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    Prologue


    Nuremberg, 13 octobre 1946


    Dans sa sinistre cellule de quatre mètres sur deux, Hermann Goering avait perdu de sa superbe. Le plus haut dignitaire nazi encore en vie n’était plus très propre sur lui. L’uniforme était crasseux.


    Le colonel Miller l’interrogeait sans relâche. Six à huit heures par jour. Sept jours sur sept. De nombreuses questions sur les positions stratégiques allemandes avaient déjà été abordées.


    Quelques jours plus tôt, le grand maréchal du Reich, commandant en chef des forces aériennes devenu criminel de guerre avait été sommé d’écrire un rapport exposant les motifs de la défaite à un groupe de généraux américains.


    Lors des dernières séances, il avait fait preuve d’un manque total d’empathie envers ses millions de victimes. La veille, ils avaient parlé de l’opération Aktion 1005 qui visait à effacer toute trace de la solution finale et dont il avait été l’un des instigateurs.


    Aucun repentir, aucune excuse. Juste un constat prophétique.


    — Ils ne nous pardonneront jamais ce que nous leur avons fait.


    Sa collection personnelle était jusqu’à présent restée sous silence.


    — Deux cents tableaux et objets d’art en 1939, environ 2 000 en 1945 dont 1 375 peintures. C’est le festin d’un rapace mégalomane, constata le colonel de l’US Army en lisant son dossier.


    — Il s’agit bien d’une ordonnance signée de votre main n’est-ce pas ? Elle date du 3 novembre 1940. Laissez-moi vous la lire.


    « En application des mesures qui ont été jusqu’à ce jour prises par le chef de l’administration militaire de Paris et par l’état-major Rosenberg pour assurer la conservation des objets d’art ayant appartenu à des Juifs, les objets d’art déposés au Louvre seront classés comme suit :


    Objets d’art dont le Führer se réserve le droit de disposer quant à leur affectation ultérieure.


    Objets d’art qui peuvent servir à compléter les collections du maréchal du Reich.


    Objets d’art qui semblent être propres à figurer dans les musées allemands feront incessamment l’objet d’un inventaire établi par les soins de l’état-major spécial Rosenberg ; ils seront mis en caisses et expédiés en Allemagne sous la protection de l’aviation.


    Les saisies de biens juifs en France continueront dans la forme usitée jusqu’à présent par les soins de l’état-major spécial Rosenberg en liaison avec le chef de l’administration militaire de Paris ».


    — Est-ce assez clair ou dois-je vous lire le rapport Kummel, ce rapport ultrasecret qui ciblait vos futures proies à travers l’Europe ?


    Puéril et vaniteux, le deuxième homme du Troisième Reich, successeur désigné d’Hitler, se mettait systématiquement à débiter des banalités dès que le sujet l’embarrassait. Il avait toujours agi ainsi.


    Quelques semaines plus tôt, lors de la projection d’un film sur les camps de la mort, il avait baissé les yeux et retiré ses écouteurs chaque fois que l’évidence de sa culpabilité la lui rendait insupportable.


    — Le Führer voulait rapatrier toutes les œuvres d’art volées en Allemagne depuis le xvie siècle. Il voulait les rassembler dans ce qui serait le plus beau musée du monde. À côté de Linz, les musées de Paris n’auraient été que des ombres. Napoléon avait fait usage du droit de capture en Italie, en Égypte et dans les pays germaniques lors des campagnes de 1806 et 1809. Ces œuvres devaient revenir au Reich, alors nous en avons fait de même. Et puis il fallait bien sauvegarder le patrimoine des destructions de la guerre. Toutes ces œuvres étaient en sécurité en Allemagne.


    — Elles étaient surtout en sécurité dans votre résidence de Carinhall, fit malicieusement remarquer le colonel avant de reprendre. Mais tous les chefs-d’œuvre d’Europe n’avaient pas été pillés à l’Allemagne Herr Goering.


    — Ces œuvres devaient servir dans le cadre de futures négociations de paix. Il en avait déjà été ainsi lors du diktat de Versailles en 1919.


    Héros de la Première Guerre mondiale, Goering comme Hitler s’étaient senti humiliés par le traité de paix signé entre l’Allemagne et les Alliés à la fin de la guerre 14-18.


    — Revenons à votre collection ! coupa sèchement le colonel.


    — Ma collection était la plus importante d’Allemagne, sinon d’Europe. Je suis le dernier homme de la Renaissance. Ces trésors étaient destinés à revenir au Reich après ma mort.


    — C’est tout à votre honneur de renoncer à jouir de vos biens dans l’au-delà. De toute façon, vous ne pourrez malheureusement pas tout prendre avec vous en enfer…, lâcha ironiquement le colonel.


    Quelques mois plus tôt, après sa reddition en Bavière, Goering avait vite compris qu’il ne serait pas jugé comme le plus haut responsable d’une puissance vaincue mais comme un monstre accusé de crimes contre l’humanité.


    Déjà condamné à mort par Hitler en avril 1945 pour trahison, le maréchal ne se faisait pas d’illusion quant à l’issue fatale de son procès de Nuremberg.


    — Vous aviez des hommes partout. Vous avez fait main basse sur les toiles de maîtres flamands et hollandais de la galerie Goudstikker à Amsterdam et sur la fabuleuse collection Koenigs en Hollande. Il n’était pas juif lui, pourtant. En Italie, la division Hermann Goering a braqué quinze caisses remplies des trésors stockés à l’abbaye de Monte Cassino. En Suisse, la valise diplomatique a été utilisée à partir d’avril 1942 pour contourner les contrôles douaniers. Cela épargnait à vos sbires les fastidieuses démarches administratives nécessaires à l’importation et à l’exportation. Vous avez ainsi pu y écouler les seize mille œuvres issues des musées allemands purifiés en les échangeant à la galerie Fischer de Lucerne contre des œuvres de maîtres anciens. Et en France. En France, le Reich s’est offert un véritable festin. La parité entre le mark et le franc rendait ces opérations très intéressantes pour vos agents, n’est-ce pas ?


    Le colonel continua sa démonstration sans attendre une quelconque réponse à sa question rhétorique.


    — De toute façon vous aviez accès à des fonds quasi illimités, vos conglomérats industriels et miniers, le Reichswerk Hermann Goering, votre banque, l’Aéro-Bank fondée à Paris sous l’Occupation, le marché noir, le pillage de l’or…


    — Je ne m’occupais pas de ces choses-là. L’économie française était à cette époque pleinement intégrée dans l’économie de guerre allemande. Il est vrai que la collaboration économique des Français nous a bien aidés mais c’est eux qui nous devaient de l’argent pour les frais d’occupation. Les banques anglo-saxonnes nous ont bien aidés également…, balaya Goering d’un revers de main provocateur. Ce n’est pas moi qui ai mal négocié le taux de change, ajouta-t-il dans son arrogance caractéristique.


    — Non bien sûr, vous n’avez jamais rien payé de toute façon. Vous, vous mandatiez seulement vos agents qui fondaient tels des charognards sur les plus grandes collections juives de l’époque. La collection Rosenberg braquée dans le coffre numéro 7 de la banque de Libourne, les collections Rothschild, 5 009 pièces saisies et inventoriées par vos services à l’automne 1940, la collection David Weill confisquée au château de Souches. Et vous veniez vous servir vous-même… J’ai le listing de vos visites à Paris au musée du Jeu de Paume. Vous y êtes venu plus de vingt fois entre 1940 et 1942 pour faire votre marché. Le braquage de la fabuleuse collection Schloss par la Gestapo de la rue Lauriston. 372 toiles de maîtres hollandais et de primitifs flamands des xviie et xviiie siècles. Vous en avez donné l’ordre, n’est-ce pas ? Et celui de la collection Bernheim Jeune, vous avez fait brûler le château de Rastignac dans lequel ces chefs-d’œuvre étaient cachés. Trente-trois toiles manquent aujourd’hui. Où sont-elles ?


    Goering commença alors un interminable monologue. Toxicomane bouffi à son arrivée à Nuremberg, il avait retrouvé la santé et était désormais un adversaire redoutable, prompt à profiter des moindres faiblesses des vainqueurs.


    Il se souvint alors des plus petits détails, des noms, des dates, cita de mémoire des documents de confiscation, reconstitua in extenso des entretiens ayant eu lieu six ans plus tôt avec ses agents.


    Il expliqua les rivalités entre les différents services en charge des spoliations et celles entre les plus hauts dignitaires du régime. Il avait une mémoire impressionnante et extrêmement précise de la provenance de chaque œuvre qu’il avait eue en sa possession. Pays par pays, collection par collection, presque tableau par tableau. En trois heures, il avait retracé l’histoire du pillage de l’Europe.


    — Cela vous va Herr Colonel ?


    Assis derrière un rudimentaire bureau en métal posé au milieu de cette lugubre cellule, le colonel feuilletait ses dossiers tout en continuant son interrogatoire.


    — Et ces œuvres qui ne correspondaient pas aux canons nazis si j’ose m’exprimer ainsi, l’art dégénéré comme vous le qualifiiez, Picasso, Renoir, Matisse, Van Gogh. Vous ne les purifiiez pas en les brûlant tout de même ? lança-t-il à son tour provocateur.


    La question était loin d’être anodine, Miller savait de manière certaine que, malgré les autodafés avérés, le Reichsmarschall se servait régulièrement de ces toiles de première qualité comme monnaie d’échange pour obtenir des tableaux de maîtres anciens plus conformes à ses goûts et à la doctrine nazie.


    Tous ces chefs-d’œuvre confisqués avaient été stockés dans une salle spéciale du musée du Jeu de Paume tristement baptisée « salle des Martyrs ». Et certaines caisses remplies de toiles avaient discrètement été transférées en Allemagne…


    — Les intermédiaires menaient ces opérations pour leur propre compte. Je n’étais ni impliqué ni au courant de ces transactions. S’ils réalisaient des échanges pour me revendre des toiles de maîtres anciens par la suite, c’est eux qu’il faut incriminer, pas moi. Je n’ai jamais eu en ma possession aucune toile d’artiste dégénéré. Je préférais les maîtres allemands ou hollandais comme Cranach, Dürer ou Rembrandt. L’art impur n’avait aucune place dans ma collection.


    En écoutant ces propos, le colonel ne put s’empêcher de réprimer un léger sourire devant l’ironie de la situation. Il savait qu’à la fin de la guerre, tombé en disgrâce aux yeux d’Hitler, ce pantin adipeux avait vécu reclus à Carinhall dans un monde fantasmatique fait de chasse, de drogue et de dépravation, bien loin d’un régime nazi qui se targuait de pureté et de vie saine.


    Il décida de le provoquer un peu en le poussant dans ses retranchements.


    — Ahh l’art racial pur ! La purification esthétique. Vous partagiez les sensibilités occultes Herr Meier ?


    Le créateur de la tristement célèbre Gestapo releva aussitôt la provocation mais aussi imprévisible que calculateur, ne tomba pas dans le piège en s’emportant. Il avait dit un jour que si une seule bombe ennemie tombait sur le sol allemand, il voulait bien s’appeler « Meier », équivalent de « manger son chapeau » en allemand. Les bombes ennemies étaient arrivées en Allemagne et le sobriquet était resté.


    — Ah ça, jamais. Jamais je n’ai été adepte de l’occultisme. J’ai failli être franc-maçon en 1919 mais le jour du rendez-vous, une jolie blonde m’a reconnu et je suis parti avec elle. Mais le mysticisme nazi, ça c’était les délires d’Himmler et de son Ahnenerbe.


    À cette heure tardive, une nuit noire et orageuse était tombée sur Nuremberg. De l’autre côté du judas, seuls les bruits répétitifs de la machine à écrire venaient troubler l’étrange huis clos qui se jouait dans la cellule numéro 5 entre le détenu 319350013 et le colonel de l’armée américaine qui venait discrètement de proposer à son prisonnier une capsule de cyanure de potassium en échange d’informations sur la localisation de certaines collections spoliées…


    Opportuniste et manipulateur, le maréchal du Reich avait accepté la proposition. Quelques jours plus tôt, le 1er octobre 1946, il avait été condamné à la peine de mort par pendaison pour complot, crimes contre la paix, crimes de guerre et crimes contre l’humanité.


    C’était là une occasion pour lui de mettre dignement fin à ses jours et d’échapper ainsi à la justice des vainqueurs.


    Pour le colonel Miller, la ruse était diabolique et mûrement réfléchie. Jamais il n’avait eu l’intention de lui donner ce poison mais la supercherie valait la peine d’être tentée. C’était un jeu dangereux car le maréchal nazi pouvait à tout moment cesser de répondre à ses interrogatoires. Il n’avait plus rien à perdre. La sentence était tombée.


    — Où sont cachés les restes de votre collection ?


    — À partir de 1945, j’ai commencé à éloigner les collections de Carinhall. Cette maudite armée Rouge se rapprochait de jour en jour. J’ai fait miner la résidence. Les pièces trop lourdes, le vin et l’argenterie ont été enterrés dans le jardin. Le reste fut réparti entre mon château de Veldenstein près d’ici et Berchtesgaden dans les Alpes bavaroises. Je ne sais pas ce qu’il est advenu ensuite.


    Hormis la cache de la légendaire cave à vins qu’il ignorait, le colonel savait déjà tout ça. Depuis la partition de la puissance vaincue en zones d’influence, les trésors affluaient des territoires contrôlés vers les entrepôts prévus à cet effet. Voyant qu’il n’aurait pas de réponse précise sur cet aspect, il enchaîna sur une autre question tout aussi décisive.


    — Vous avez mis en place un commando dans une annexe de votre résidence de campagne de Carinhall. Ce commando était chargé de faire des copies de tous les chefs-d’œuvre qui passaient entre vos mains, y compris ceux qui étaient destinés à Hitler pour son musée de Linz. Ça, vous ne pourrez pas le nier, on a retrouvé des transmissions codées grâce à l’une de vos machines Enigma. Qu’en faisiez-vous après ?


    — Je suis désolé de vous décevoir, Herr Miller, mais cette histoire est une légende. Il n’y avait que des restaurateurs à Carinhall. La seule copie à y avoir trôné était une statue de la Victoire de Samothrace que j’avais fait faire dans les ateliers du Louvre. Vous voyez, je n’étais pas si terrible. Je ne prenais pas tout.


    — Le Portrait de jeune homme de Raphaël, où est-il ?


    — Interrogez Hans Franck, c’est lui qui l’avait. Il est dans la cellule d’à côté. S’il ne l’a pas, demandez donc à Lohse ou à l’Alsacien. Ils l’ont toujours convoité. J’espère pour vous qu’il n’est pas tombé aux mains des Russes. Eux, ils ne vous rendront jamais rien. Ils garderont leurs trophées. Vous auriez mieux fait de nous laisser les…


    Le colonel coupa brusquement Goering dans sa diatribe. Un puissant éclair vint à cet instant illuminer le visage émacié du monstre déchu.


    — J’en ai suffisamment entendu pour aujourd’hui, nous reprendrons tout ça demain et n’essayez plus de corrompre les gardiens avec vos somptueux cadeaux. Personne ici ne vous donnera de cyanure.

  


  
    I


    Maison d’enchères Drouot, IXe arrondissement,

    Paris, France


    — Mesdames, Messieurs, Salvator Mundi. Lot n° 4, Le Sauveur du monde attribué à Léonard de Vinci. Œuvre exceptionnelle ayant appartenu au roi Charles Ier d’Angleterre et au duc de Buckingham.


    Karl Andersen jeta un œil à travers la salle.


    Son heure allait venir.


    Le commissaire-priseur s’apprêtait à ouvrir les enchères : mise à prix 20 millions d’euros.


    Le coup de marteau retentit.


    — 20 millions d’euros.


    — 20 millions 250 à ma droite.


    — 20 millions 500 ici.


    Marchands, collectionneurs, investisseurs, touristes, tous étaient venus pour cette vente de prestige annoncée comme la vente de l’année par la presse internationale. Nouvelles fortunes russes, chinoises, brésiliennes. Les chiffres allaient être astronomiques. Les records battus. La salle était bondée, la pression à son comble. Les yeux du monde entier étaient rivés sur cette huile sur bois dont les couleurs merveilleuses rappelaient étrangement celles de La Cène.


    — 25 millions à ma gauche.


    Les enchères s’envolaient, l’atmosphère devenait électrique, presque étouffante. Seules deux personnes dans la salle arrivaient à soutenir le rythme des offres qui tutoyaient désormais les 30 millions d’euros. Le commissaire-priseur semblait possédé mais continuait à faire le show. À sa droite, les ordres continuaient de tomber par téléphone. Les enchères ne semblaient pas vouloir s’essouffler. Les deux messieurs, assis au quatrième et septième rang, se livraient une lutte sans merci.


    — 39 millions pour monsieur.


    — 39 millions 500 ici.


    La barre des 40 millions allait bientôt être franchie et les deux stars du moment, à force de millions et de gestes sibyllins, se rendaient coup pour coup.


    Au téléphone, les anonymes battaient peu à peu en retraite. Les yeux de la salle braqués sur eux, les deux hommes surenchérissaient comme des machines. Tapie au fond de la salle, une vieille femme en fauteuil roulant ne bougeait pas un cil.


    — 40 millions d’euros. Qui dit mieux ?


    L’histoire était magnifique. Le Sauveur du monde ressuscité. Tout plaidait pourtant en faveur de l’authenticité du chef-d’œuvre retrouvé : un consensus d’experts, sept ans d’analyse technique et de restauration, deux études préparatoires à la Bibliothèque royale du château de Windsor, plusieurs copies d’élèves et de disciples du maître, des esquisses révélées et une eau-forte réalisée en 1650 en présence de l’original.


    — 44 millions 500 000 euros.


    À l’arrière de la salle, Karl observait la scène avec sérénité. Contrairement aux experts et aux médias qui avaient encouragé cette frénésie, il ne croyait pas en l’authenticité de cette œuvre et ne lèverait même pas le petit doigt pour placer une enchère. Il n’était pas là pour ça. Son rôle allait se jouer plus tard.


    Il fallait rester concentré et attendre patiemment. Il sortit discrètement un smartphone de sa poche, se déplaça de quelques pas et, feignant de filmer la salle, prit une photo des deux enchérisseurs qu’il envoya aussitôt en mode sécurisé à son équipe accompagnée d’un bref message : « procédure habituelle ».


    En plus du cliché des enchérisseurs, Karl avait aussi envoyé des photos de la vieille femme en fauteuil et d’une jeune inconnue en tailleur de luxe qui représentait des acheteurs suisses.


    — 51 500 000.


    Au centre de la salle, la tension était palpable. Ils étaient seuls désormais. Les téléphones s’étaient tus. Silencieuse, l’audience retenait son souffle. Les enchères atteignaient des sommets mais le rythme devenait étrangement plus lent. Le temps était comme suspendu. L’homme au complet bleu marine semblait marquer le pas. Nerveux, remuant sur son siège, il mettait du temps à renchérir. Jusqu’à présent, il n’avait jamais perdu son sang-froid, mécanique. Mais là, il était battu. L’Américain avait gagné.


    6 minutes, 79 millions d’euros…


    — Mesdames Messieurs, lot n° 5. Aussi exceptionnel que le précédent. Celle que l’on surnomme la Joconde d’Autriche : Portrait d’Adèle Bloch-Bauer par Gustave Klimt. Mise à prix 30 millions d’euros.


    — 31 millions pour monsieur.


    Déjà concentré sur son objectif, Karl jeta un bref coup d’œil sur le tableau. Cette huile sur toile du maître autrichien représentait l’épouse d’un riche industriel juif ayant fait fortune dans l’industrie du sucre. Klimt avait mis trois ans à réaliser ce portrait. Karl Andersen en connaissait chaque détail. Un carré de cent trente-huit centimètres de côté, une femme drapée de motifs d’or et d’argent, des couleurs éblouissantes, un affrontement du réalisme et de l’abstraction.


    — 50 millions 500 mille euros.


    Consciencieux à l’extrême, Karl avait minutieusement préparé sa stratégie. Il n’allait pas enchérir dans les premières minutes. Tout avait été analysé depuis des semaines. Il avait passé au crible tous les amateurs du peintre susceptibles d’être présents à la vente. Il avait étudié leurs derniers achats, leur situation financière, leurs attitudes pendant les dernières ventes sur les places de Londres, New York et Paris. Ces derniers jours, il avait assisté à l’exposition de la vente, relevant tous les détails des conversations des possibles acheteurs. Il avait traîné dans le quartier, discuté avec les marchands et experts, écouté les bruits. Aucun détail ne devait lui échapper. Comme à son habitude, rien n’avait été laissé au hasard. Même international, le marché de l’art était resté un petit monde.


    — 51 millions pour madame au fond de la salle.


    — 51 millions 500.


    Les acheteurs au téléphone ne faiblissaient pas. Le commissaire-priseur continuait de faire grimper les enchères sur un rythme effréné. Comme prévu, quatre ou cinq personnes plaçaient discrètement leurs ordres dans la salle. Karl les avait déjà remarqués, il connaissait presque tout d’eux et savait jusqu’où ils pourraient aller. Il devinait presque quand ils allaient fléchir.


    — 56 millions.


    Sans doute déçu par son récent échec, l’homme au complet bleu marine était revenu dans la danse. Pas vraiment amateur de l’Art nouveau de Vienne, il n’était pas réellement un danger et abandonnerait sûrement au-dessus de 70 millions. Il y avait également cette femme représentant un consortium d’investisseurs suisses mais leurs implacables calculs la forceraient à ne pas dépasser la barre des 120 millions et Karl prévoyait une vente autour de 150.


    — 58.


    L’homme grisonnant au deuxième rang était une menace. Grand amateur de Klimt, il avait déjà une collection impressionnante et une puissance financière peu commune dans le monde de l’art. Karl le connaissait bien, ils s’étaient déjà affrontés lors de plusieurs ventes à Londres et à New York.


    Il y a quelques années, il l’avait devancé de quelques millions pour l’achat du Garçon à la pipe de Pablo Picasso. 107 millions de dollars. Mais Karl soupçonnait que ce portrait, bien que majeur dans l’œuvre de l’Autrichien, n’était pas une réelle priorité pour cet amateur ; d’autres œuvres avaient sa préférence. La lutte s’annonçait serrée mais il restait confiant.


    — 60 millions.


    Aux aguets, Karl devait patienter encore quelques minutes avant d’entrer dans la danse. La barre des 80 millions serait le signal. Jusque-là, il les observerait.


    — 67 millions.


    — 68 millions.


    La partie de poker battait son plein et l’homme grisonnant ne se laissait pas faire face aux quelques anonymes au téléphone.


    Seule une personne inconnue l’intriguait. Cette femme d’un certain âge, dans un fauteuil roulant, au fond de la salle. Karl l’avait déjà remarquée mais ses demandes d’identification étaient restées vaines ; il devait s’en méfier. Dans les heures précédant la vente, il s’était approché plusieurs fois, écoutant discrètement les conversations de l’inconnue avec celui qui devait être son secrétaire. Elle semblait connaître parfaitement l’histoire tragique de la toile. Une toile spoliée par les nazis pendant la Seconde Guerre mondiale.


    — 79 millions d’euros.


    C’était le moment.


    Karl fit un signe que le commissaire-priseur remarqua aussitôt. Chaque clignement d’œil, chaque inclinaison de tête devait être repéré et interprété. Andersen, lui, se contentait d’un discret geste de la main. Il ne tenait pas à se faire repérer par tout le monde. De toute façon, la salle avait les yeux rivés sur cette femme magnifique en tailleur Saint Laurent qui aimantait les enchères et l’attention du commissaire-priseur.


    — 80 millions.


    L’homme au complet bleu marine avait, comme prévu, jeté l’éponge quelques minutes plus tôt. Seuls restaient cette femme, deux anonymes au téléphone, l’homme grisonnant et l’inconnue.


    Les enchères flirtaient désormais avec les 100 millions. L’un des deux téléphones s’était tu et l’homme grisonnant qui ressemblait à un trader de la City prenait désormais son temps pour réfléchir. Pendant quelques minutes, Karl les laissa se battre entre eux.


    Le niveau d’estimation des experts allait bientôt être franchi. 115 millions d’euros. Il jeta un coup d’œil rapide à un mail crypté qu’il venait de recevoir, les profils de l’acheteur du Vinci et celui de son infortuné concurrent. Ce dernier n’avait pas d’intérêt mais celui de l’Américain pouvait être intéressant. Il avait déjà rassemblé une collection avec quelques pièces d’envergure.


    120 millions d’euros : la femme fatale était toujours là, tout comme l’homme grisonnant et l’inconnue. Le mystérieux anonyme au téléphone ne semblait pas impressionné par les montants atteints et continuait de passer méthodiquement ses ordres par l’intermédiaire d’un jeune homme en costume cravate qui semblait tout droit sorti d’une école de commerce.


    — 125 millions.


    Karl continuait aussi discrètement de placer ses enchères, essayant d’en ralentir le rythme pour mieux les maîtriser. Il analysait le comportement de chacun de ses concurrents après chaque enchère. La tension était à son comble. Comme pour le lot précédent, la salle silencieuse semblait retenir son souffle dans l’attente du dénouement.


    128 millions. La femme en Saint Laurent abandonna. Ils n’étaient plus que trois plus la personne au téléphone. Karl plaça plusieurs enchères bien senties et réussit à éliminer l’homme aux cheveux grisonnants. Le Portrait d’Adèle Bloch-Bauer ne viendrait pas agrandir sa collection déjà célèbre.


    Elle ne serait pas sa Mona Lisa. Résigné à sa défaite, il se leva et quitta la salle sans attendre. Karl savoura cette petite victoire un court instant puis se reconcentra. La partie était loin d’être gagnée, il devait maintenant affronter un adversaire qu’il ne connaissait pas. Cette vieille femme en fauteuil roulant tapie au fond de la salle. Il en oubliait presque l’inconnu du téléphone.


    — 130 millions.


    De longues minutes s’écoulaient et aucun membre du trio ne voulait lâcher prise.


    137 millions d’euros. La vieille femme poussait Karl dans ses retranchements. L’homme au téléphone continuait, lui, d’enchérir mécaniquement depuis le début. Karl avait placé une enchère très haut quelques secondes auparavant mais sa tentative de bluff n’avait impressionné personne. Même le commissaire-priseur, pourtant habitué aux ventes de prestige, semblait étonné par la tournure des événements. Les sommes du jour étaient tout simplement folles.


    — 148 millions.


    Devant la mécanique implacable de ses deux concurrents, Karl s’effaça lorsque les enchères dépassèrent 150 millions d’euros. Une somme jamais atteinte jusqu’à présent et la vente n’était pas finie. Il resta néanmoins dans la salle, curieux de connaître le futur propriétaire. Si celui-ci était l’homme au téléphone, il resterait très certainement longtemps anonyme.


    Trois minutes plus tard, la vieille femme au fauteuil roulant jeta l’éponge à son tour. Elle avait tenu plus d’un quart d’heure dans un duel qui resterait dans les annales de Drouot. Mais une offre à 159 millions l’avait terrassée.


    Le commissaire-priseur mit quelques secondes à réaliser et à adjuger le lot avec son marteau puis suspendit la séance quelques instants avant de passer au lot suivant. La pression était retombée tout d’un coup et tout le monde se demandait qui pouvait bien être ce mystérieux acheteur. Le bruit courait qu’il pourrait s’agir d’une fondation mais personne ne savait vraiment.


    Tout à coup, alors que les enchères débutaient pour une toile mineure, la salle s’emplit de stupeur et d’un brouhaha incompréhensible. Plus personne ne suivait. La nouvelle tomba et se propagea comme une traînée de poudre. Le retable de Gand venait d’être volé dans la nuit. Une pièce inestimable aussi importante que La Joconde. Les nazis l’avaient déjà volé une fois. Le sourire aux lèvres, Karl en profita pour sortir à cet instant…

  


  
    II


    Entrepôt désaffecté du Xe arrondissement,

    Paris, France


    — On vous surveille depuis quelques jours monsieur Assayas.


    Assis sur une chaise, la nuque endolorie depuis son enlèvement musclé de la veille, Jo ne semblait pas comprendre ce qui lui arrivait. Il ne distinguait pas non plus clairement qui était en train de lui parler. Il avait passé la nuit dans ce fourgon, pieds et poings liés. Il ne se rappelait presque rien, juste de deux individus cagoulés qui l’avaient violemment frappé par-derrière à la sortie de chez lui et jeté dans ce véhicule. Il avait été très vite bâillonné, les yeux bandés. Il se souvenait vaguement avoir entendu le fourgon démarrer en trombe puis plus rien. Trou noir. Il avait repris connaissance quelques minutes plus tôt grâce à un seau d’eau froide violemment jeté sur lui. Le regard hagard, un projecteur de chantier braqué sur lui, il ne comprenait rien.


    — Que voulez-vous ? lança Jo à l’aveugle.


    — Vous le saurez bien assez tôt monsieur Assayas, ne vous inquiétez pas.


    Avec cette lumière pointée sur lui, Jo ne distinguait pas bien le lieu dans lequel il se trouvait. Il apercevait juste une forme blanche avec des roues noires, sûrement le fourgon dans lequel on l’avait jeté et transporté. La pièce lui semblait immense. Il entendait bien deux voix, quelques mètres derrière, mais les silhouettes étaient trop loin pour qu’il puisse discerner leurs visages ou écouter ce qu’ils disaient. Il essaya de tourner la tête mais son cou lui faisait tellement mal qu’il n’insista pas. Derrière la lumière, les formes bougeaient. Il entendait des bruits métalliques, comme des instruments que l’on sort d’un sac et que l’on pose sur une table. Jo reconnut la voix féminine qui, quelques secondes plus tôt, lui avait dit de ne pas s’inquiéter. Trop douce pour être rassurante. La femme s’approcha devant le projecteur et lui glissa à l’oreille.


    — Je suis à vous tout de suite monsieur Assayas.


    Il n’eut même pas le temps de répondre que la voix s’était déjà éloignée. Rousse, cheveux mi-longs, yeux verts, 1,75 mètre, 35 ans, fine, treillis noir, haut noir moulant, rangers.


    Jo essaya de rassembler ses forces pour se concentrer.


    Pourquoi était-il ici ? Quelles étaient les raisons de son enlèvement ? Le passé défilait à toute vitesse devant ses yeux. Le jeune homme qu’il avait été avait bien fait quelques conneries, trempé dans quelques trafics mais c’était il y a des années et rien d’assez important pour justifier de telles représailles.


    Quelques heures de garde à vue tout au plus. Rien en tout cas depuis qu’il travaillait pour son nouvel employeur et cela faisait cinq ans déjà.


    Quelques instants plus tard, Jo vit les formes bouger derrière la lumière. L’une d’entre elles s’approcha et déplaça le projecteur plus loin sur le côté. C’était la femme. Il aperçut brièvement ses taches de rousseur et son tatouage avant qu’elle ne se retourne. Il sentait également une présence derrière lui, tout près.


    Un violent coup dans le dos lui arracha un cri de douleur et sa chaise tomba bruyamment sur le côté. Il fut relevé aussitôt par celui qu’il pensait être un homme, à en juger par la force du coup qu’il venait de prendre sous les côtes.


    — Pour qui travaillez-vous ?


    Toujours de dos, une cigarette à la main, la femme rousse lui demanda ça comme on demande du feu à un passant dans la rue.


    Une gifle lui arriva par-derrière.


    — On t’a demandé pour qui tu travailles ?


    — Personne, personne ! répondit Jo affolé.


    Qu’est-ce que vous voulez ?


    Une nouvelle gifle lui arriva sur l’oreille. Toujours de derrière.


    — Arrête de te foutre de notre gueule.


    Il hurla de douleur.


    La femme devant lui se retourna et s’assit sur une chaise, dossier vers l’avant, les bras posés dessus.


    — Vous pouvez crier autant que vous voulez ici monsieur Assayas, personne ne vous entendra. Et on a tout notre temps.


    Jo fut terrorisé par ces paroles. Elle n’avait fait que lui parler jusqu’à présent mais pourtant c’était bien d’elle dont il avait le plus peur. Des coups, il en avait pris souvent. Il savait les encaisser et savait qu’il pourrait tenir. Mais cette femme lui glaçait le sang.


    — Alors, pour qui travaillez-vous monsieur Assayas ?


    — Personne, je ne travaille pour personne, je vous jure.


    Jo sentit alors un bras l’encercler, comme un étau sur sa gorge.


    — On sait que tu nous mens, lui cria l’homme dans l’oreille avant de lui asséner un puissant coup de poing dans le visage. De face cette fois.


    Le sang gicla par terre, Jo perdit connaissance quelques instants puis rouvrit les yeux. Sa vue était brouillée. Il parvenait tout de même à distinguer le crâne rasé d’un homme d’une trentaine d’années qui le regardait d’un air détaché. Un nouveau coup de pied lui arriva en plein plexus solaire.


    Sa respiration fut coupée instantanément, la chaise bascula vers l’arrière et sa tête heurta le sol en béton. Une petite flaque de sang coulait à l’arrière de son crâne. Dans les vapes, Jo fut réveillé quelques minutes plus tard avec un coton imbibé d’éther. L’homme en face de lui lui donnait quelques gifles l’air satisfait.


    — Laisse-le maintenant, ordonna la femme qui avait assisté à toute la scène.


    Je vais m’en occuper.


    — Alors monsieur Assayas, si vous ne voulez pas nous dire pour qui vous travaillez, dites-nous au moins pourquoi vous l’avez acheté ?


    — Pourquoi j’ai acheté quoi ? rétorqua aussitôt Jo avec un goût de sang dans la bouche.


    — Mais Le Portrait de jeune homme, voyons…, lui répondit-elle calmement.


    Jo savait maintenant à quoi s’en tenir mais ne comprenait toujours pas ce qu’ils voulaient. Quelques jours plus tôt, il avait acheté un tableau pour le compte de son employeur. L’Américain lui avait demandé de l’emmener dès le lendemain chez un expert et il s’était exécuté sans poser de questions.


    — Nous sommes allés chez vous, vous n’êtes pas amateur d’art, monsieur Assayas.


    — C’est ça que vous voulez ? demanda Jo surpris.


    — S’il vous plaît oui, rétorqua-t-elle.


    — Allez vous faire foutre, cria Jo en la défiant du regard.


    — Mauvaise réponse, lança l’homme au fond de la salle.


    — Prépare le matériel et amène-moi le revolver.


    Attaché sur la chaise, Jo ne pouvait pas voir ce qui se passait derrière la lumière mais entendait des bruits inquiétants venant du camion. L’homme avait ouvert la porte coulissante et pris quelque chose à l’intérieur.


    — Au fait, je m’appelle Ève et lui, c’est Adam.


    Assise sur une chaise face à lui, jambes croisées, la femme regardait fixement Jo en lui soufflant sa fumée de cigarette au visage. Elle passa la main dans son dos et en sortit un pistolet semi-automatique noir. Un Glock 17. Jo le connaissait, il en avait déjà eu un. Léger et compact, chambré en 9 millimètres, l’un des pistolets les plus réputés au monde.


    Elle le posa derrière elle sur une vieille caisse en bois sur laquelle étaient déjà posés son paquet de Marlboro light menthol et son portable.


    Si c’était une manœuvre d’intimidation, elle faisait son effet. Jo avait peur, de plus en plus. Mais son patron l’avait sorti de très graves ennuis quelques années auparavant, il ne pouvait pas le mettre en danger en donnant son nom. Pas après ça.


    Et puis, on ne tue pas pour une copie, fut-elle de Raphaël, pensa-t-il. Comme toujours, il devait y avoir une sombre histoire d’argent derrière tout ça. Il fallait tenir.


    L’homme réapparut devant la lumière et tendit un revolver à sa sœur. Jo le reconnut aussitôt : un MR 73, il en avait vu à la télévision. Ève rapprocha la caisse sur laquelle étaient posées ses affaires et vida les six cartouches de 357 Magnum sur le bois puis en reprit une et la glissa lentement dans le barillet en le faisant tourner.


    — Vous connaissez ce jeu, monsieur Assayas ?


    Jo était terrorisé, elle pouvait le lire dans ses yeux. Livide, il hésitait toujours entre silence, mensonge et vérité mais devait choisir une option, vite, très vite.


    Vicieuse, Ève ne lui en laissa pas le temps et appuya sur la gâchette. Surpris, Jo avait fermé les yeux par réflexe sans avoir le temps de penser à rien. Il avait juste crié.


    — Alors monsieur Assayas, que savez-vous sur cette copie, pourquoi l’avez-vous achetée ?


    — Pour la revendre. C’est un type que je connais qui m’a refilé ce plan, il m’a dit qu’on pourrait gagner beaucoup d’argent en la refourguant à un antiquaire qu’il connaissait et qui avait déjà un acheteur. Mais je ne sais rien de plus. J’ai déjà fait des affaires avec lui, c’est un mec réglo, jamais d’histoires. Alors j’ai rassemblé la moitié de l’argent et on l’a achetée. J’ai ramené le tableau chez moi, mon pote est venu le chercher le lendemain. On doit se revoir dans deux jours pour qu’il me donne ma part, s’empressa de répondre Jo alors que le bruit du percuteur trouvant le vide résonnait toujours dans sa tête.


    Ève écoutait Jo avec un sourire narquois, soufflant ses volutes de fumée de cigarette dans la lumière du projecteur.


    — Vous mentez très bien, monsieur Assayas.


    Elle se leva brusquement et appuya le canon du revolver sur la cuisse de Jo en le regardant droit dans les yeux.


    — On va essayer autre chose alors, murmura-t-elle en tirant.


    Jo eut une nouvelle fois la peur de sa vie mais sa jambe resta entière.


    — Décidément, vous avez de la chance, lâcha-t-elle en s’éloignant.


    Malgré l’intense lumière du projecteur, Jo pouvait la voir le téléphone à la main. Il avait clairement entendu le début de la conversation : « Kaiser, il n’est pas très coopératif. » Puis elle s’était de nouveau éloignée et il n’avait pas pu entendre le reste. Profitant de ces quelques minutes de répit, Jo comptait dans sa tête, il savait que la capacité de l’arme était de six coups et elle avait déjà tiré deux fois.


    — C’est de l’argent que vous voulez ? essaya-t-il.


    — Économisez votre salive monsieur Assayas, vous allez en avoir besoin, lui répondit-elle calmement.


    L’homme sortit de l’ombre à ce moment et posa une petite trousse à côté de sa sœur qui l’ouvrit pour en sortir une fiole et une seringue.


    — C’est une préparation maison, du penthotal modifié par mes soins, lui dit-elle avec le sourire.


    Pendant qu’elle préparait la dose. Jo aperçut Adam sortir des bâches du fourgon. Il était terrorisé. Il devait parler. Devant lui, sa tortionnaire s’approchait, seringue à la main.


    — Comme je vous le disais tout à l’heure, nous vous surveillons depuis le lendemain de la vente, monsieur Assayas. Nous savons que vous avez un commanditaire et que le tableau n’est pas chez vous. Nous savons aussi que vous l’avez emmené chez un expert la semaine dernière. Nous avons juste besoin de quelques précisions et vous allez nous les donner.


    Ève lui saisit le bras et lui enfonça l’aiguille directement dans la veine. L’injection le brûla et il se sentit partir quelques secondes plus tard. Une voix familière et un peu d’éther le firent revenir en un instant. Toujours cette rousse. Toujours cet endroit.


    — Alors, monsieur Assayas, nous allons pouvoir discuter en toute franchise maintenant, pourquoi voulez-vous expertiser cette copie ?


    Ignorant combien de temps s’était écoulé depuis sa perte de connaissance, Jo tenta une réponse, l’esprit embrumé par ce produit inconnu.


    — C’est la compagnie d’assurances qui l’a imposé, ils ont beaucoup de dossiers litigieux en ce moment. Je leur ai dit que nous avions tout vérifié avant l’achat, le certificat de la galerie, les infos sur le copiste Antonio Scala, la provenance. Tout. Mais ils n’ont rien voulu savoir, ils ont dit que la valeur d’un certificat était très subjective et qu’il n’engageait que celui qui le rédigeait. Ils ne voulaient pas l’assurer alors je l’ai amené chez cet expert.


    Jo se rendait compte qu’il en disait trop mais ne pouvait plus lutter.


    — Vous voyez que vous savez être raisonnable monsieur Assayas.


    Ève savait que son sérum de vérité n’était pas fiable à 100 % et que Jo pouvait mélanger faits réels et imaginaires mais elle avait besoin d’infos rapidement.


    — Que vous a dit l’expert ?


    — Pas grand-chose. Il a longtemps regardé le tableau quand je lui ai amené. Il a dit qu’à première vue ce n’était pas une copie datant du début du xxe siècle, que Raphaël avait eu de nombreux copistes dans son atelier, des élèves et des collaborateurs. Que même Raphaël lui-même avait copié son maître. Qu’il fallait vérifier les couleurs, les craquelures, les repentirs. Il a dit qu’il allait réaliser des analyses de surface et des examens des structures internes, qu’il allait essayer de dater les matériaux, le bois, les pigments. Il avait plein d’appareils scientifiques dans son labo. Ah oui, il a retourné le tableau aussi et il a dit que le bois était abîmé en haut à droite et qu’un morceau avait été sûrement remplacé.


    — Est-ce qu’il a dit que ça pouvait être l’original ? demanda-t-elle, l’air inquiète.


    — Il a dit que l’original avait été perdu et qu’il fallait au moins attendre les résultats préliminaires pour se prononcer sur l’auteur de la copie.


    — Qui était le vendeur ? enchaîna-t-elle sur un ton plus agressif.


    — Je ne sais pas, je ne sais pas, je vous jure, j’ai cherché à savoir mais le commissaire-priseur m’a dit qu’il souhaitait rester anonyme.


    Jo reprenait peu à peu ses esprits et essayait tant bien que mal de contrôler ses réponses. Au bout de quelques minutes, Adam s’en aperçut et avertit sa sœur en lui chuchotant quelque chose à l’oreille puis repartit vers le fourgon.


    — Juste une dernière question monsieur Assayas, ajouta-t-elle en plaquant le revolver contre la tempe de Jo.


    — Où est ce laboratoire ?


    Le visage tuméfié, les yeux exorbités, Jo voulait encore tenir le choc. Ève se recula face à lui et tira en l’air.


    — Plus que trois Assayas.


    Deux secondes plus tard, elle lui plantait l’arme entre les jambes.


    — Voulez-vous tenter votre chance ici Assayas ?


    — Institut des objets d’art dans le IXe arrondissement, lâcha Jo à bout de nerfs.


    — Eh bien voilà, quand vous voulez, chacun va pouvoir rentrer chez soi maintenant, s’exclama-t-elle en tirant une longue bouffée sur sa cigarette, l’air satisfaite.


    — C’est bon, on a ce qu’on voulait.


    Une détonation résonna soudain dans l’entrepôt. Une demi-seconde plus tard, Jo gisait par terre dans une mare de sang, une balle entre les deux yeux.


    — Emballe-le et ramène-le chez lui. N’oublie pas de poser ça à côté du cadavre.


    — Moi je l’appelle, dit-elle en attrapant son portable.


    Voyant s’inscrire le nom d’Ève sur son écran, le kaiser décrocha à la première tonalité et resta silencieux en attendant l’adresse.


    — IOA dans le IXe.

  


  
    III


    Bar « Chez Dominique », rue Danielle-Casanova, IIe arrondissement, Paris, France


    — Un autre, Dominique, s’il te plaît.


    Assis au comptoir depuis des heures, Louis enchaînait les bières toutes les vingt minutes. Malgré ces quelques verres, l’alcool n’effaçait pas les derniers mots du monologue de son rédacteur en chef.


    — Ils ont retrouvé les tableaux, arrête ton enquête et écris là-dessus. Tu es journaliste, pas flic.


    Louis avait passé des mois sur cette enquête. Sans rien trouver au début. Mais depuis quelques semaines, il travaillait sur un réseau beaucoup plus vaste que les déclarations de la police ne voulaient bien le laisser croire. Louis n’avait jamais cru à une simple équipe de petits malfrats. On ne s’attaque pas à la Fondation Bührle comme ça. Il avait une source, des indices et on lui demandait de tout arrêter parce que les derniers tableaux avaient été récupérés. Impossible. Il n’arrivait pas à s’y faire.


    — Un demi, s’il te plaît Dominique.


    Habitué des lieux, il s’était réfugié dans ce bar pour tenter d’oublier. C’était le quartier des banques et des bureaux luxueux, à quelques centaines de mètres de l’Opéra Garnier et de la place Vendôme. Le bar avait été refait depuis peu et ne ressemblait plus trop à celui dans lequel il avait noyé son divorce mais le patron, lui, était toujours là.


    — Tu veux un truc à grignoter ? proposa Dominique.


    Louis lui répondit d’un hochement de tête et retourna dans ses pensées. Il ne parlait que quand il avait envie et n’aimait pas qu’on vienne l’importuner. En général, lorsqu’un habitué en mal de compagnie tentait de lui adresser la parole, il sortait fumer une cigarette et revenait lorsque l’importun avait trouvé une autre cible.


    Mais en cette fin de journée, l’alcool aidant, il était plus prolixe. Avec certains en tout cas. Après avoir soigneusement évité les discussions de comptoir et éconduit quelques banquiers venus boire un verre à la sortie du travail, une jeune femme était venue s’asseoir sur le tabouret à côté du sien. Plongée dans son bouquin, elle ne lui avait pas adressé la parole et buvait tranquillement son Martini blanc, absorbée par sa lecture.


    Blonde avec de jolis yeux bleus, il l’avait remarquée lorsqu’elle était entrée dans le bar et, continuant de griffonner sur son carnet, n’avait rien dit lorsqu’elle était venue s’asseoir à côté de lui. Une demi-heure s’était écoulée lorsque, tout à coup, la jeune femme leva les yeux vers lui.


    — Excusez-moi, vous êtes du quartier ? lui demanda-t-elle en recommandant un Martini blanc.


    — On peut dire ça.


    — Je viens juste d’arriver. J’habite pas très loin et je me demandais si vous pouviez m’indiquer quelques restos sympas.


    Louis réfléchit un instant et lui conseilla certains restaurants de la place du Faubourg-Saint-Honoré. Avec tout l’alcool qu’il avait bu, il était obligé de se concentrer pour écouter la jeune femme qui, avec un naturel désarmant, lui racontait spontanément sa vie.


    D’un regard amusé, Dominique regardait Louis s’intéresser à la conversation. En quelques minutes, il apprit ainsi qu’elle avait fait des études d’économie, qu’elle venait juste de se séparer de son petit ami avec perte et fracas et qu’elle avait donc quitté sa Gironde natale pour venir travailler à Paris où elle venait juste d’intégrer une banque privée.


    — Et vous, que faites-vous dans la vie ? Vous ne passez quand même pas tout votre temps assis devant ce bar à boire des bières.


    Louis eut un sourire gêné mais s’efforça de garder un peu de contenance. De toute façon, tous les deux avaient bu désormais.


    — Je suis journaliste free-lance spécialisé depuis quelque temps dans les affaires de trafic d’art.


    — Et avant ? osa-t-elle curieuse.


    — Avant j’étais à l’étranger.


    Face à la brièveté de sa réponse, la jeune femme préféra ne pas insister et enchaîna.


    — Vous travaillez sur quoi actuellement ?


    Dans un autre contexte, Louis aurait rapidement esquivé toute question et mis fin à la conversation. Il était en général assez solitaire, peu bavard, presque asocial. Il n’aimait pas parler de son travail, ni de sa vie privée d’ailleurs. Mais là, il était ivre.


    — Je travaille ou travaillais plus exactement, car mon cher rédacteur m’a enlevé mon enquête il y a quelques heures…


    — Ah, c’est pour ça que vous fêtez ça, le coupa-t-elle.


    Il sourit et continua son monologue.


    — Sur un vol qui a eu lieu à Zurich, il y a quelques années. Les cambrioleurs ont emporté quatre toiles : un Van Gogh, un Monet, un Cézanne, et un Degas. Le Monet et le Van Gogh ont été retrouvés dans un parking une semaine après le braquage. Mais les deux autres manquaient toujours à l’appel, jusqu’à il y a deux jours. La police suisse l’a annoncé ce matin.


    — Ces toiles, elles appartenaient à qui ?


    — À la collection Bührle, vous connaissez ?


    Visiblement intéressée, la jeune femme répondit « non » de la tête.


    — Emil Bührle était un gros industriel suisse qui, malgré le traité de Versailles, a vendu des armes à l’Allemagne avant la Seconde Guerre mondiale. C’est à cette époque, en 1937 je crois, qu’il a commencé sa collection. Amateur de peinture moderne française, il a acheté une centaine d’œuvres pendant la période de la guerre, dont certaines à la célèbre galerie Fisher de Lucerne. À la fin du conflit, treize de ses tableaux se sont révélés être des toiles spoliées à leurs propriétaires juifs. Malgré les procès, Bührle a quand même réussi à en racheter neuf. Jusqu’à sa mort en 1956, il a constitué une collection de dimension internationale comportant de nombreux chefs-d’œuvre impressionnistes et postimpressionnistes. La majorité de ces œuvres est aujourd’hui entre les mains d’une fondation. C’est là-bas à Zurich que le vol a eu lieu.


    Absorbée par ses paroles, la jeune femme détourna un bref instant ses grands yeux bleus de son interlocuteur pour commander deux nouveaux verres.


    — Et alors cette enquête ?


    — Les premières semaines, je n’ai pas trouvé grand-chose, personne ne savait rien. J’ai enquêté dans les plus grandes salles d’enchères, chez les marchands, rencontré quelques collectionneurs privés, des policiers d’Interpol. Rien. Personne ne voulait parler. Et puis j’ai commencé à traîner dans les bars du quartier de Drouot. Toujours les mêmes. Parce qu’il est possible de faire disparaître des œuvres secondaires mais des chefs-d’œuvre, c’est plus difficile.


    — On va dehors, le coupa-t-elle en attrapant son verre et ses cigarettes.


    — À propos d’art, il n’y a pas eu un vol ces derniers jours ?


    — Si, deux panneaux du retable de Gand, Adam et Ève il me semble. Apparemment, ils n’ont pas eu le temps de tout emporter. Il en manquait déjà deux depuis le vol de 1934, on va finir par le perdre si ça continue comme ça.


    — Alors, au fait qu’avez-vous trouvé lors de cette enquête ? lui demanda-t-elle quelque peu éméchée.


    — Dans un bar pas loin de Drouot, j’ai rencontré un vieil antiquaire du nom de Kahn. Il est à la retraite mais il vient toujours dans le quartier boire son verre de rouge et prendre la température. Je le soupçonne de faire encore quelques affaires sous le manteau… Je lui ai donc payé quelques verres et il a parlé. Il m’a dit que depuis qu’il avait débuté dans le métier dans les années 1960, de nombreuses toiles de maîtres disparaissaient régulièrement et personne ne remettait jamais la main dessus. Même si la police lui a toujours dit que ces toiles pouvaient ressortir sur le marché noir au Japon ou en Russie, lui a toujours cru qu’il s’agissait du même homme et qu’il les conservait chez lui, bien à l’abri des regards du monde. Il l’a appelé « la collection noire ». J’ai posé quelques questions à ce sujet autour de moi et on m’a presque ri au nez. Je ne sais pas si je dois croire ce petit vieux mais aucun indice ne vérifie sa théorie.


    — Pourquoi les deux toiles seraient-elles réapparues, alors ? lui demanda-t-elle.


    Même après quelques Martini blancs, l’histoire de Louis ne lui paraissait pas très logique. Pourquoi tenterait-il d’oublier en buvant des litres de bière alors que les tableaux ont été retrouvés et qu’il ne croit pas un mot de ce que lui a raconté cet antiquaire à la retraite.


    — Je suis retourné dans ce bar quelques jours après car je me suis posé la même question que toi. Je l’ai retrouvé assis à une table avec son verre de rouge, comme tous les jours apparemment. Je lui ai posé la question et il m’a répondu qu’il y avait un bruit qui courait et que ce n’est pas quatre mais cinq toiles qui auraient été volées ce jour-là. Le vol de la cinquième n’aurait pas été déclaré selon monsieur Kahn. Il m’a dit qu’il s’agissait peut-être d’une toile Rosenberg ou d’une autre toile spoliée dont on voudrait garder la provenance secrète. On ne porte pas plainte pour la disparition de quelque chose dont l’origine est douteuse…


    — Et pour les autres toiles ?


    — Volées pour masquer le vol principal selon Kahn. Il m’a dit : « Vous savez Louis, les collectionneurs sont des êtres à part, ils recherchent souvent avec méthode ou obsession une pièce particulière et ne veulent que celle-là. Peu importe si une autre a de la valeur, elle n’est pas intéressante à leurs yeux. Ils ne veulent qu’elle, que celle qu’ils sont venus chercher. Croyez-moi, j’en ai vu en plus de cinquante ans de métier.


    — Pourquoi voler les autres alors ? s’était interrogé Louis.


    — Pour faire diversion, pour financer son opération avec la rançon, pour mettre la police et la presse sur une fausse piste ou que sais-je encore. »


    — Alors tu le crois finalement ? demanda la jeune femme en écrasant une nouvelle cigarette sur le trottoir.


    — Je ne sais pas, peut-être que oui. J’ai essayé de vérifier l’histoire de la cinquième toile, j’ai entendu des rumeurs aussi.


    En regagnant le bar, ils s’aperçurent vite que l’endroit était presque désert. Seul un couple de touristes finissait le croque-monsieur que Dominique avait bien voulu leur préparer malgré l’heure tardive.


    — Mais quelle heure est-il ? demanda-t-elle presque inquiète.


    — Presque minuit mademoiselle, lui répondit Dominique en continuant d’empiler les chaises sur les tables.


    — Un dernier ?


    — J’aurais aimé mais je travaille tôt demain matin et j’ai déjà bien trop bu, dit-elle en essayant tant bien que mal de rassembler ses affaires.


    — Tenez, c’est ma carte professionnelle, j’ai noté mon numéro perso derrière, je m’appelle Inès au fait.


    La jeune femme se retourna une dernière fois et fit un geste de la main à Louis qui la regardait s’éloigner vers l’avenue de l’Opéra.


    — Appelez-moi, lui lança-t-elle avant de disparaître au coin de la rue.


    Louis se retourna vers le comptoir, sourire aux lèvres.


    — Un dernier et j’y vais Dominique. Promis !


    Dominique avait envie de fermer mais accepta de lui servir un dernier verre.


    — OK, mais à condition que tu manges un bout et que tu ne rentres pas avec ton engin de mort.


    — À vos ordres chef, fit Louis avant d’attraper le journal et de s’éclipser dehors fumer une cigarette, appuyé sur sa Triumph Thunderbird de 1962.


    Il revint deux minutes plus tard l’air affolé.


    — T’as pas l’air bien. Qu’est-ce qu’il y a ?


    — Fais-moi un triple expresso Dom s’il te plaît.


    Louis disparut quelques instants aux toilettes pour se mouiller le visage et essayer de se remettre les idées en place.


    — Le type qui est mort, dans le journal, le petit article de la page 12, apparemment lors d’un règlement de comptes entre dealers, c’était un ami d’enfance. Ça faisait plus de trente ans qu’on ne s’était pas parlé. Il m’a appelé il y a quelques jours mais je ne lui ai pas répondu. Il m’a laissé un message, assez vague, il voulait me parler d’un truc mais pas au téléphone. Il se sentait surveillé. Il avait peur, peur pour sa vie…

  


  
    IV


    Institut des objets d’art, IXe arrondissement,

    Paris, France


    Au milieu des microscopes, des ordinateurs et des spectrophotomètres, William contemplait sa dernière acquisition avec fierté. Le Portrait de jeune homme de Raphaël était un chef-d’œuvre du maître italien de la Renaissance. Un chef-d’œuvre perdu et oublié.


    Les experts de l’Institut des objets d’art de Paris travaillaient à l’authentification de cette copie presque nuit et jour. William avait payé le prix fort pour ça. Trois fois le tarif normal d’une expertise.


    Tranquillement assis dans un fauteuil de bureau en simili cuir face à son Raphaël, William ressemblait à un touriste américain avec son polo noir, son pantalon beige et ses lunettes d’aviateur. C’était un homme grand, bien conservé pour son âge, avec le teint hâlé, des cheveux blancs très courts et des yeux bleus très foncés.


    Impatient de pouvoir connaître les premières analyses de l’expert une fois de plus en retard, William s’attarda de longues minutes sur certains détails en haut à droite du tableau. Dans l’ouverture du mur, un paysage d’arbres, de lacs et de montagnes. Au loin, sous un ciel bleu clair, une ville fortifiée.


    Représenté de trois quarts avec ses riches atours, le jeune homme dégageait quelque chose qui intriguait William. Même pour une copie, c’était un chef-d’œuvre pensa-t-il en s’allumant un Cohiba Behike tout droit sorti de l’usine d’El Laguito de La Havane.


    — Éteignez-moi ça tout de suite, cela pourrait causer des dommages irréparables sur les œuvres ici, s’écria le professeur alarmé par l’odeur.


    William n’avait pas l’habitude qu’on lui parle de cette façon mais trop impatient de connaître la suite, s’en accommodait aujourd’hui.


    — Professeur Faure, s’exclama-t-il en se levant de cette chaise à roulettes inconfortable.


    — Monsieur Nelson, lui répondit le professeur qui avait entre-temps ouvert une fenêtre pour aérer la pièce. Nous avons des choses à nous dire.


    — Mais j’espère bien, renchérit William.


    — Suite à notre première rencontre, j’ai fait avec mon équipe une partie des examens dont je vous avais parlé. Nous n’avons pas terminé mais j’ai quelques nouvelles. Les premiers résultats de l’analyse microscopique nous ont permis d’étudier les marques de vieillissement de la couche de peinture et les propriétés des craquelures et des pigments. Cela semble confirmer nos premières impressions : ce n’est pas une copie contemporaine. Nous ne pouvons pas encore la dater précisément mais je mettrais ma main à couper qu’elle ne date pas du début du xxe siècle comme l’indique votre certificat.


    Même s’il s’attendait à des surprises, William fut désarçonné par ces quelques remarques. Il avait tout vérifié avant l’achat. Le Portrait de jeune homme était censé être une copie d’Antonio Scala, peintre italien né à Florence en 1846 et mort à Sienne en 1919. Connu pour avoir copié les maîtres de la Renaissance et pour posséder quelques originaux, Scala avait perdu la majorité de sa collection dans un incendie en 1906.


    Ruiné, il avait lui-même cédé ce tableau à un Lord anglais qui l’avait, quelques années plus tard, perdu au jeu. L’hagiographie figurait sur le certificat de la galerie Stein confirmée par celui de Drouot. Pour corroborer tout ça, il avait lui-même retrouvé la trace d’autres copies de Scala en Suisse et au Japon.


    Face à la mine déconfite de William, le professeur Faure enchaîna sur une lueur d’espoir.


    — Vous savez monsieur Nelson, vous n’êtes pas le premier à qui ça arrive et ce n’est peut-être pas une mauvaise nouvelle. La Madone aux œillets de la National Gallery de Londres a longtemps été considérée comme une copie de Raphaël jusqu’à ce qu’un conservateur ne découvre un repentir dans le paysage à l’arrière-plan. Comme vous le savez, un repentir est impossible dans une copie. Et ce n’est pas le seul exemple, La Madone à la perle a dormi dans une cave du musée de Modène en Toscane pendant des décennies. Considérée comme une vulgaire copie du xixe, elle n’a été réhabilitée que depuis peu, grâce à l’intuition d’un homme et des mois d’analyses scientifiques.


    Le professeur Faure reprit sa respiration et continua son plaidoyer face à la moue toujours dubitative de William.


    — Mais ne vous faites pas trop d’illusions, les miracles sont extrêmement rares et Raphaël a été beaucoup copié comme tous les peintres d’ailleurs. Vermeer, Picasso, Van Gogh, Matisse, tous ont copié et ont été copiés. « Copie le maître pour devenir maître à ton tour » disait Confucius. Raphaël avait des élèves dans son atelier comme Giovanni Da Udine, Giulio Romano, Polidoro da Caravaggio. Certains de ses collaborateurs, tels Tommaso Vincidor ou Timoteo Viti étaient aussi capables de perfection.


    — La plupart des copies sont anonymes et il ne peut pas s’agir de l’original, coupa William toujours dubitatif.


    — De toute façon, ça ne sert à rien de faire des suppositions après seulement quelques jours d’analyses. Il faut continuer les recherches pour réussir à dater le plus précisément possible le tableau. Après on pourra discuter. Pour en revenir aux examens, la lumière de Wood n’a révélé aucune restauration, ni aucune retouche majeure. Il nous reste plusieurs étapes monsieur Nelson, soyez patient. La réflectographie à infrarouge devrait nous permettre de détecter les dessins sous-jacents. Ensuite, les analyses spectrographiques nous permettront de vérifier la compatibilité des différents matériaux avec la période historique estimée. En parallèle, une partie de mon équipe travaille déjà sur la datation du bois par dendrochronologie. Je me répète mais il va falloir être patient. Il ne faut pas aller plus vite que la musique.


    La sonnerie du téléphone de William interrompit brutalement le professeur dans son explication.


    — Veuillez m’excuser quelques instants, professeur Faure, mais je vais devoir prendre cet appel, c’est mon secrétaire et ça a l’air urgent.


    William s’écarta de quelques pas et décrocha.


    — J’ai une mauvaise nouvelle, lui annonça son secrétaire. Jo a été retrouvé mort à son domicile, une balle dans la tête. La police dit que c’est sûrement un règlement de comptes lié à la drogue. Ils ont retrouvé 300 grammes de cocaïne, des armes légères et une importante somme d’argent cachés chez lui. Personne ne sait qui a fait ça. Ils vont faire une autopsie. C’est dans le journal du matin.


    — Merci Nathan, je vous rappelle plus tard.


    William raccrocha et resta figé de longues minutes devant la fenêtre du laboratoire. Il tombait des nues. Jonathan était son homme de confiance depuis plus de cinq ans. Il l’avait rencontré quelques années plus tôt alors que Jo avait de petits ennuis avec la justice. William avait alors demandé à son avocat d’aider le jeune homme et lui avait offert un emploi. Rien de très intéressant au début, puis au fil des années, Jonathan était devenu son bras droit et le représentait lors de ventes aux enchères lorsqu’il était aux États-Unis. Accablé de tristesse, William ne comprenait pas ce qui était arrivé. En son for intérieur, il ne voulait pas croire à cette histoire de drogue mais les faits étaient là et ils étaient accablants.


    — Monsieur Nelson ? Tout va bien ?


    — Oui professeur, pardonnez-moi je viens d’apprendre une mauvaise nouvelle.


    — Peut-être voulez-vous remettre la fin de cet entretien à plus tard ?


    — Non, je vous en prie poursuivez.


    Le professeur reprit son exposé sur les techniques scientifiques qu’il allait mettre en œuvre pour authentifier le tableau. Il lui faudrait encore trois semaines minimum pour accomplir cette tâche. Au bout de quelques minutes, William, perdu dans ses pensées, ne l’écoutait déjà plus.


    — Il faudra également rassembler le plus d’éléments possible sur l’original avant sa disparition pour avoir des points de comparaison.


    — Il y a très peu d’informations sur l’original et je ne vois pas ce que ça pourrait nous apporter, répondit sèchement William les yeux dans le vague. Habitué à donner des ordres, il avait lâché cette phrase sans même regarder son interlocuteur.


    Le professeur passa outre cette remarque inappropriée et continua :


    — Je vais vous raconter une histoire monsieur Nelson. Au xvie siècle, le prince de Médicis avait commandé à Raphaël un portrait du pape Léon X son cousin, pour l’accrocher dans son palais de Florence. Un jour, son ami le duc de Mantua remarqua le tableau et demanda au prince de le lui offrir. Ce dernier ne pouvait pas refuser et demanda au peintre André del Sarto d’en faire une copie qu’il offrit à son ami. Il existe aujourd’hui deux portraits du pape Léon X, l’un à Florence, l’autre à Naples, chacun croyant posséder l’original.


    — Que cherchez-vous à me dire ? demanda William visiblement piqué dans sa curiosité.


    — Que cette copie ne date pas du xxe siècle et que nous sommes face à une énigme monsieur Nelson. Je ne comprends pas comment cela a pu échapper aux experts de Drouot mais il doit bien y avoir une explication. Ce tableau a une histoire à raconter et elle vaut bien plus que le prix que vous ne l’avez payé. Si vous me l’avez amené William, ce n’est pas à cause d’une quelconque requête de votre assurance, vous êtes suffisamment puissant pour ne pas céder à leurs desiderata. Vous aussi, avez envie de savoir. Alors que pouvez-vous me dire sur l’original ?


    Plus du tout dans le même état d’esprit que dix minutes plus tôt, William prit son temps pour rassembler ses pensées.


    — Nous savons que le tableau a été réalisé entre 1513 et 1514 par Raphaël. Même si quelques historiens ne partagent pas cette attribution à cause de l’absence de signature. Qu’il a été acquis par la comtesse Czaryski autour de 1800 en même temps que La Dame à l’hermine de Léonard de Vinci. Qu’il a beaucoup voyagé et a fini caché au château de Sienawa pour le protéger des nazis qui envahissaient la Pologne.


    Le professeur Faure connaissait cette histoire par cœur, Le Portrait de jeune homme de Raphaël était l’un des chefs-d’œuvre disparus de la Seconde Guerre mondiale. Depuis sa tirade quelques minutes plus tôt, il avait un ascendant éphémère sur William et comptait bien s’en servir pour l’amener là où il voulait. Il lui fit signe de continuer.


    — Nous savons qu’il a été confisqué par les nazis en 1939, qu’il a brièvement été exposé dans un musée de Berlin, qu’il est passé dans les mains du Reichsmarschall Goering avant d’échouer dans des circonstances obscures dans le bureau de Hans Franck, gouverneur de Pologne où il a été aperçu pour la dernière fois en 1945 avec un Rembrandt et la Dame à l’hermine de Vinci. Et personne ne l’a revu depuis, termina le professeur. On ne sait pas s’il a été détruit ou s’il est dans le coffre d’une banque. On ne sait pas non plus si des copies ont été faites entre 39 et 45 lorsque le tableau était entre les mains des nazis ou avant, lorsque le portrait était en possession de la famille Czaryski. Nous avons besoin du maximum d’informations possible. On aura des difficultés à en trouver sur la période allemande, mais en Pologne on a peut-être une chance. Il faut que nous connaissions les traits caractéristiques du tableau, ses défauts et imperfections. J’ai remarqué, par exemple, qu’un morceau de bois avait été remplacé sous le cadre en haut à droite du tableau et qu’il y avait une trace qui pourrait ressembler à un tampon effacé par le temps ou je ne sais quoi. On doit pouvoir comparer ces éléments avec l’original. Qui sait, il n’a peut-être pas été détruit.


    William qui l’avait écouté avec une grande attention avait déjà le téléphone à l’oreille.


    — Nathan, réservez-moi un billet pour Cracovie et prenez-moi rendez-vous avec le président de la Fondation Czaryski. Merci.


    Il raccrocha sans écouter la réponse de son secrétaire, s’approcha du Portrait et regarda le professeur :


    — Peut-être pas détruit dites-vous…

  


  
    V


    Vieille ville de Genève, Suisse


    Karl Andersen regardait à travers le hublot. Le vol de son jet privé amorçait sa descente en direction de l’aéroport de Genève. En contrebas s’étendaient les montagnes des Préalpes et l’extrémité sud-ouest du lac Léman. Les cent quarante mètres du fameux jet d’eau, emblème de la cité helvétique, allaient bientôt apparaître.


    Karl appréciait les rendez-vous chez son mentor à Genève. Même si ses activités l’amenaient à voyager dans le monde entier, cela le changeait de sa vie quotidienne à Monaco. Il aimait l’anonymat et la quiétude de la place financière suisse. Après ses rendez-vous d’affaires, il demandait souvent à son chauffeur de passer par la galerie d’art de la Grand-Rue avant de rejoindre l’hôtel particulier de la place des Eaux-Vives.


    — Monsieur Andersen vient d’arriver, annonça le majordome par l’interphone.


    — Faites-le monter dans cinq minutes, répondit un vieil homme à la voix usée.


    — Il va vous recevoir dans quelques instants, vous pouvez monter monsieur Andersen.


    Bâti sur les ruines d’une demeure construite au xive siècle au cœur de la vieille ville de Genève, l’hôtel particulier s’élevait sur trois niveaux. Sa façade de style classique fin xviie impressionnait les passants qui avaient le privilège de l’apercevoir lorsque l’imposante porte cloutée en chêne massif s’ouvrait sur la cour intérieure pour laisser s’échapper la vieille Rolls-Royce Phantom aux vitres teintées.


    Karl le connaissait par cœur, il y était venu des dizaines de fois depuis que son propriétaire l’avait pour ainsi dire adopté, il y a presque quarante ans. Peu de chose avait changé depuis ces premières fois.


    Une imposante statue en marbre blanc trônait toujours dans l’entrée des visiteurs. Les murs de l’escalier de pierre qui menait au premier étage étaient ornés d’une tapisserie de la manufacture des Gobelins. Un triptyque flamand du xvie siècle représentant la nativité habillait les murs de l’escalier du second.


    Au centre d’une alcôve, une sculpture en bronze d’inspiration grecque marquait le haut des marches et l’arrivée au deuxième étage.


    Aucune lumière directe ne venait troubler l’atmosphère feutrée des lieux.


    Karl n’aimait pas prendre le petit ascenseur pour se rendre à l’étage. Il préférait emprunter les escaliers dont chaque marche de pierre avait été incurvée par le temps puis le long couloir étroit qui menait à la bibliothèque. Il attendrait son hôte au milieu des livres rares assis dans un vieux Chesterfield au cuir usé.


    La bibliothèque occupait la plus grande pièce de l’hôtel particulier. Son parquet Versailles, ses boiseries intégrales en chêne massif et son escalier en colimaçon en faisaient une pièce intimidante. Les reliures dorées des livres anciens scintillaient comme des étoiles et sublimaient la couleur du chêne patiné par le temps.


    Bien que peu connaisseur, Karl savait que cette bibliothèque représentait un fonds inestimable.


    Elle comprenait plus de trente mille volumes, des éditions originales, des incunables, des manuscrits rares. Parmi les livres les plus précieux, son hôte possédait une bible latine à quarante-deux lignes de 1455 et un psautier de Mayence de 1459 considéré comme l’un des ouvrages les plus précieux de tous les temps. Quelques années auparavant, il avait aussi acquis anonymement le Codex Leicester, recueil d’écrits scientifiques de Léonard de Vinci pour plusieurs millions de dollars.


    Seul son hôte profitait de ses livres, il ne recevait personne depuis des décennies. Karl et le personnel de maison étaient les seules personnes autorisées à pénétrer dans ce sanctuaire. Personne ne connaissait ni l’existence, ni l’origine de ce fonds. Karl l’avait toujours connu mais comme pour de nombreux sujets entourant son hôte, il n’avait jamais posé de questions.


    Depuis ses derniers rendez-vous, le regard de Karl s’attardait souvent sur l’une des étagères relative à la deuxième guerre. Absorbé par sa courte lecture, il ne remarqua pas les effluves de tabac qui s’échappaient du recoin de la bibliothèque. Bercé par un requiem de Mozart, son hôte l’attendait juste devant l’embrasure de la porte entrouverte…


    — Vous vous arrêtez souvent devant cette section Karl. L’occultisme, le mythe du xxe siècle, Les Protocoles des Sages de Sion, Mein Kampf, le mysticisme nazi vous passionnent-ils tant ?


    — Le voisinage avec la section science m’intrigue, répondit Karl avec un sourire discret.


    — « Des deux côtés ainsi la vérité est bannie » disait Shakespeare.


    Karl suivit son hôte qui était retourné dans son bureau après avoir prononcé ces paroles.


    Les deux panneaux latéraux du Retable de l’agneau mystique de Van Eyck volés à la cathédrale de Gand quelques jours plus tôt trônaient sur une console Louis XV face à l’imposant bureau aux pieds galbés.


    Véritable cabinet de curiosités, la pièce baignait dans une atmosphère très particulière, presque surannée. L’animal, le végétal, le minéral ; les trois règnes y étaient représentés.


    Sur une étagère, des ailes de papillons colorées côtoyaient un squelette de perroquet et une mâchoire de requin. Sur une autre, des branches de coraux sublimaient un imposant panneau d’ambre sculpté. Des coquillages subtilement éclairés reposaient dans une vitrine parmi les fossiles et les bois pétrifiés. Plusieurs félins naturalisés complétaient le tableau. Une lumière tamisée baignait la pièce.


    — Félicitations, dit le vieil homme en s’adressant à Karl.


    — Je voulais ces pièces depuis tellement longtemps. Vous ne m’avez pas déçu comme d’habitude.


    Assis derrière son bureau Louis XV dans un imposant fauteuil en cuir, le vieil homme contemplait avec adoration les deux panneaux du polyptique.


    Ce chef-d’œuvre de la peinture primitive flamande était un symbole. Il avait déjà été volé à plusieurs reprises. Retrouvé dans les mines de sel d’Altaussee après la Seconde Guerre mondiale, il avait été le premier à avoir été rendu à la Belgique par les alliés américains en 1945.


    Karl surprit une lueur rare dans les yeux du vieil homme, une lueur presque fanatique qu’il n’avait pas vue souvent au cours de ces dernières années.


    — Que s’est-il passé avec les autres panneaux ? demanda-t-il.


    Cette question ramena Karl à la réalité.


    — Un incident s’est produit pendant l’opération, nous avons dû l’écourter. Démonter les huit autres panneaux dans le laps de temps qui nous restait aurait pu mettre en péril toute l’opération. J’ai préféré ne pas prendre de risque et sécuriser ceux-là en priorité.


    Le vieil homme savait que Karl était un grand professionnel et que l’échec du vol des autres panneaux n’était pas dû à une négligence de son équipe.


    — Une opération de récupération est prévue ?


    — Pas dans l’immédiat, ils vont resécuriser les lieux dans les semaines à venir, nous devons étudier de nouveau le système avant de planifier une nouvelle opération. Il faut attendre.


    — Bien, je vous fais confiance. Où en sommes-nous concernant Le Portrait de Raphaël ? Cette affaire doit être réglée au plus vite et dans la plus grande discrétion, elle pourrait avoir des conséquences très graves, personne ne doit savoir.


    — Nous avons mis la main sur l’acheteur. Je n’étais pas présent lors de l’interrogatoire et je crois qu’il était juste intermédiaire mais nous avons localisé le lieu dans lequel le tableau va être expertisé. Il s’agit de l’Institut des objets d’art dans le IXe arrondissement à Paris. Les lieux sont surveillés. Certains membres du personnel aussi. L’expert a été identifié mais il n’utilise pas de téléphone portable ni d’ordinateur chez lui donc nous devons utiliser d’autres méthodes. Son domicile est sous surveillance. Ils ont déjà fait certains examens mais n’ont aucune certitude. Nous attendons encore quelques jours pour sécuriser au maximum l’intervention. Il y a beaucoup de passage dans le quartier et un commissariat à proximité mais ne vous inquiétez pas, le tableau sera récupéré ou détruit. Nous cherchons aussi à identifier l’acquéreur pour savoir ce qu’il sait et pourquoi il l’a acheté et expertisé. On aura bientôt les caméras de surveillance du jour de la vente à Drouot. Elles devraient parler. Sinon la surveillance de l’Institut nous donnera la réponse sous peu. Nous avons trois acquéreurs potentiels, les identifications sont en cours. Quant au vendeur, on y travaille, mais rien pour le moment.


    Du fond de son fauteuil, le vieil homme écoutait avec attention. Malgré ses 97 ans révolus et ses récents problèmes de santé, il n’avait rien perdu de son acuité intellectuelle ni de son sens des affaires.


    — Nous devons absolument récupérer ce tableau, savoir d’où il vient et qui l’a acheté. Faites ce qu’il y a à faire, vite, personne ne doit savoir. Aucun rapport écrit sur le sujet, aucune communication téléphonique avec cette maison. Les instructions vers votre équipe doivent être sécurisées. Réinitialisez aussi les protocoles de sécurité. Aucun contact physique. Nos rendez-vous ici sont maintenus. La prochaine fois, j’espère que vous m’annoncerez que tout est réglé. Personne ne doit savoir.


    Le vieil homme répétait ces quatre mots comme un leitmotiv. Même s’il gardait son sang-froid légendaire qui se confondait souvent avec une absence totale de sentiments, Karl percevait une inquiétude qu’il ne lui connaissait pas. Il avait mené des centaines d’opérations sous ses ordres depuis plusieurs décennies, des opérations beaucoup plus périlleuses que celle en cours et jamais il ne l’avait senti inquiet.


    La sonnette de l’interphone résonna dans le bureau. Le majordome annonçait sa présence à la porte avec un paquet. Karl ouvrit et déposa le colis soigneusement emballé sur un fauteuil face au bureau.


    C’était un carré de papier kraft de plus d’un mètre de côté. Quelques instants plus tard, Le Portrait d’Adèle Bloch-Bauer de Gustave Klimt trônait fièrement sur l’un des fauteuils du bureau. Ses teintes dorées irradiaient la pièce.


    — J’ai dû le faire passer par trois pays différents pour l’avoir ici une journée. Il sera transféré demain à la Fondation. Il sera notre Joconde, dit le vieil homme.


    — Il y avait qui d’intéressant à cette vente ?


    — L’un des deux derniers enchérisseurs à une collection qui commence à ressembler à quelque chose. Sinon, la représentante d’un consortium suisse et une vieille femme en fauteuil roulant qui n’est pas encore identifiée.


    — Inventez-leur un passé. On va avoir besoin de diversions…, lâcha le vieil homme énigmatique.


    Karl était le nouveau président de la Fondation. Son prédécesseur était décédé trois semaines auparavant dans des circonstances obscures. Même s’il n’aimait pas cette nouvelle fonction qui lui imposait quelques obligations publiques, cette marque de confiance lui permettait d’élargir ses activités mais le forçait à sortir de l’ombre…


    Cette Fondation était le paravent idéal. Un département entier d’une trentaine de personnes travaillait à la localisation de tableaux volés à travers le monde. Trésors dérobés dans les musées ou spoliés par les nazis pendant la guerre, chaque œuvre digne d’intérêt était traquée.


    Depuis sa création, la Fondation avait recruté une équipe internationale composée d’anciens membres d’Interpol, d’ex-flics de l’OCBC française, d’experts en tout genre et d’historiens de l’art. Ils étaient très performants et retrouvaient en général quatre ou cinq œuvres majeures chaque année. Sur la liste des activités illégales, ce trafic arrivait en troisième position derrière la drogue et les armes.


    La Fondation travaillait en étroite collaboration avec les autorités de chaque pays mais, malgré cela, quelques chefs-d’œuvre localisés disparaissaient régulièrement de chez leur illégitime propriétaire avant qu’aucune démarche officielle n’ait été entreprise. Voler des œuvres volées n’entraînait aucune conséquence, aucune plainte, aucun article dans la presse, rien. L’équipe de Karl était rodée à ce type d’opérations et le stratagème fonctionnait à merveille depuis des années.


    Le vieil homme sortit un coffret rouge d’un tiroir de son bureau et l’ouvrit devant Karl. Une carafe de Louis XIII, un assemblage unique de 1 200 eaux-de-vie, le cognac des rois. C’était le signe que la conversation sur le sujet était terminée. Il sortit deux verres et en tendit un à Karl.


    Tel un rituel, le jeu d’échec n’avait pas bougé depuis leur dernière rencontre. Un jeu magnifique, très ancien. Ils commençaient une nouvelle partie aujourd’hui. La précédente avait duré plusieurs semaines.


    Au premier coup, le vieil homme qui avait les blancs avança son pion e2 en e4. Karl fit de même et avança son pion noir d’e7 à e5. Au deuxième, le vieil homme déplaça son cavalier en f3 et Karl son pion en d6. Son hôte reconnut tout de suite « la défense Philidor ».


    L’idée était de défendre le pion e5 par le pion d7 et de libérer la diagonale du fou. Malheureusement, cette dangereuse défense enfermait aussi le fou c8 et affaiblissait la position du roi noir.


    Karl laissa son esprit s’évader quelques instants et posa machinalement son regard sur un pion qu’il avait ébréché lorsqu’il était enfant.


    Ce lointain souvenir le projeta plusieurs décennies en arrière. L’homme qui l’avait élevé lui avait appris les rudiments de ce jeu ancestral sur ce même plateau fait d’ambre et d’ivoire…


    L’image de cet homme en train de jouer avec celui qui était en face de lui était le dernier souvenir qu’il avait de l’Argentine. Le jour suivant, il quittait le pays en compagnie de celui qui allait devenir son mentor et à qui il ne poserait jamais de questions…


    Le vieil homme joua pion en d4. Karl prit alors un long temps de réflexion, presque dix minutes et rétorqua par fou en g4 pour clouer le cavalier blanc et éliminer la pression sur le pion. Le vieil homme trouva le coup de son adversaire très étrange. À sa place, lui aurait préféré d’autres options. Il joua pion en e5 et prit une pièce à son adversaire.


    Plus qu’un jeu, ce cérémonial était devenu une lutte psychologique dont Karl ne ressortait jamais indemne. Joueur machiavélique, le vieil homme lui avait fait prendre des centaines d’heures de cours avant de l’estimer digne de se mesurer à lui. Il lui avait appris à jouer à l’aveugle sans pièce ni échiquier et l’avait mené bien au-delà des tréfonds de la psychologie échiquéenne. Il lui avait enseigné comment jouer l’homme.


    Au fil de parties qu’il ne gagnait jamais, Karl s’était toujours demandé si ces soixante-quatre cases n’étaient pas, pour son mentor, une façon détournée de faire passer des messages.


    — Au fait, comment est-il mort ce prétendu acheteur ? Car vous l’avez tué je suppose, demanda le vieil homme les yeux étincelant d’une lueur sinistre.


    — Interrogatoire, sérum de vérité et une balle entre les deux yeux, répondit Andersen d’un ton détaché.


    La partie durait maintenant depuis presque une heure. Les deux hommes en resteraient là pour cette fois. La joute reprendrait à leur prochain rendez-vous. La dernière heure de leur entretien serait réservée aux questions d’investissements stratégiques.


    Karl gérait certaines affaires du vieil homme depuis très longtemps. Il venait faire le point et prendre ses directives régulièrement dans cet hôtel particulier. Il ne travaillait que pour lui.


    Le vieil homme l’avait pour ainsi dire recueilli alors qu’il n’était encore qu’un enfant et l’avait formaté comme il le souhaitait. Il l’avait envoyé se former dans des académies prestigieuses et avait parfait son éducation en l’initiant au business dans les zones de conflit.


    Les zones noires et les zones grises étaient les territoires de prédilection du vieil homme pour ses affaires. Ses activités avaient toujours été très diversifiées, mais depuis les années 1990, elles consistaient surtout en investissements purement financiers dans les paradis fiscaux du monde entier.


    Karl avait toujours été impressionné par l’intelligence supérieure et le sens des affaires du vieil homme. Malgré le lien presque filial qui les unissait, Karl ne savait que peu de chose sur ce petit homme au visage diabolique qu’il avait toujours appelé « monsieur ».


    Il ignorait d’où lui venaient cette immense fortune et les biens qu’il possédait à travers l’Europe. Il ignorait pourquoi le vieil homme ne sortait plus de sa résidence genevoise depuis des années. Il ignorait ce qu’il avait fait pendant la Seconde Guerre mondiale et durant ses longues années d’exil. Il en venait même à douter de connaître son véritable nom. Mais il ne posait jamais de questions, il en avait toujours été ainsi.


    Leur entretien touchait maintenant à sa fin. Karl devait partir. Un jet l’attendait pour le ramener à Monaco. Le vieil homme le raccompagna à travers la bibliothèque jusqu’à l’escalier. Appuyé sur la rampe en fer forgé, il salua Karl avant de lui glisser un dernier message en forme d’avertissement :


    — Réglez-moi cette affaire au plus vite. Personne ne doit savoir.

  


  
    VI


    Rue de la Gaîté, XIVe arrondissement,

    Paris, France


    Louis émergea brutalement d’un sommeil profond. Depuis une dizaine de secondes, le bruit strident de l’interphone ne s’arrêtait pas. Encore alcoolisé de la veille, il chercha à tâtons son téléphone portable et attrapa son paquet de cigarettes sur le rebord de la table de nuit.


    Six heures du matin.


    Les yeux lourds de sommeil, il se redressa sur le bord du lit, tira une longue bouffée sur sa cigarette et se dirigea péniblement vers les escaliers en maudissant la sonnerie de l’interphone qui n’avait toujours pas cessé.


    — C’est bon j’arrive, j’arrive ! cria-t-il en s’apprêtant à incendier celui qui était de l’autre côté de l’interphone.


    — Police monsieur, ouvrez.


    Louis jeta un œil par le judas optique avant d’ouvrir.


    — Monsieur Louis Rowane, je suis le commissaire Andrieu et voici le lieutenant Muller. Dans le cadre de l’enquête sur la mort de monsieur Jonathan Assayas, nous allons procéder à une perquisition de votre domicile.


    Pendant que le commissaire et le lieutenant s’occupaient de la pièce du bas, deux hommes en uniforme passèrent devant Louis pour monter à l’étage.


    Le loft n’était pas très grand, soixante-dix mètres carrés environ. Une chambre, une salle de bains et un bureau à l’étage, salon, cuisine américaine au rez-de-chaussée. Peu de meubles. Empilés partout dans l’appartement, des cartons remplis de livres et de vinyles des années 1970 jonchaient le sol au milieu des vêtements et des cadavres de bouteilles.


    — Patron, on a quelque chose.


    Le commissaire glissa aussitôt la carte SIM subtilisée chez le légiste dans son téléphone.


    — Monsieur Rowane, il est 6 h 27 et vous êtes en garde à vue.


    Le lieutenant Muller passa les menottes à Louis et l’emmena jusqu’à la voiture de police pour le conduire au commissariat.


    — Nom : Rowane


    Prénom : Louis


    Date de naissance : 10 février 1969


    Adresse : 12, rue de la Gaîté 75014 Paris


    Profession : journaliste


    Situation de famille : divorcé, un enfant domicilié chez sa mère à Genève


    — C’est bon Muller, vous terminerez après, laissez-nous.


    Le commissaire jeta le dossier qu’il avait entre les mains et s’approcha de Louis qui avait les yeux rivés sur les photos de la scène de crime épinglées sur le tableau de liège derrière le bureau.


    — Monsieur Rowane, Jonathan Assayas est mort d’une balle dans la tête. Nous avons retrouvé près de 300 grammes de cocaïne, des armes légères et une grosse somme d’argent à son domicile. Durant ces dernières quarante-huit heures, vous vous êtes rendu audit domicile, avez forcé les scellés, fouillé ses affaires, consulté son ordinateur, ses e-mails, avez fait votre propre enquête de voisinage et avez subtilisé la carte SIM de son téléphone en discutant avec le légiste. Mes gars se sont renseignés sur vous Rowane. Vous êtes reporter de guerre. Depuis le Rwanda en 1994, vous avez été en Tchétchénie, au Kosovo, en Palestine, en Afghanistan, en Côte d’Ivoire et au Soudan. Lors de votre dernier séjour en Irak, vous avez semble-t-il élargi vos compétences en voulant faire sortir une plaquette en ivoire volée au musée d’Archéologie de Bagdad en 2003 et si mes informations sont exactes, cette mission a coûté la vie au demi-frère de la victime qui vous accompagnait en tant que photographe. En fait, vous vous êtes reconverti depuis dans la chasse aux objets volés…


    Louis ne réagit pas à cette provocation et décida de garder le silence en attendant son avocat. Depuis ce 12 décembre 2008, pas un jour ne s’était écoulé sans qu’il ne repense à Alexandre.


    — Laissez-moi vous expliquer ce qui s’est passé : vous étiez là-bas le soir du meurtre et vous y êtes retourné pour effacer vos traces et pour voir si quelqu’un vous avait vu. Pourquoi n’avoir pas emporté la drogue et le cash ?


    Louis ne répondit pas.


    — C’est bien votre business la drogue depuis votre retour d’Afghanistan ?


    Interrogé maintes fois par la police lors de ses séjours à l’étranger, Louis ne céda pas à cette nouvelle provocation. Depuis sa prise d’otage au Soudan, il savait qu’il fallait essayer de connaître la stratégie de son adversaire avant de jouer ses propres cartes. De plus, la France était un État de droit dans lequel la loi imposait désormais la présence d’un avocat dès le début de la garde à vue.


    — Vous connaissez le principe de Locard, monsieur Rowane ? demanda le commissaire en tournant autour de Louis comme un vautour autour de sa proie. Il énonce qu’un criminel laisse toujours une trace de son passage et emporte toujours des éléments de la scène de crime avec lui. Vous savez, les techniciens d’identification criminelle ont prélevé beaucoup d’indices là-bas. Ils ont trouvé des traces de pas dans l’allée. Avec le moulage et les prélèvements de terre, ils vont savoir combien de personnes étaient sur la scène de crime et leurs déplacements. La distance entre les pas, la profondeur des traces vont nous donner une idée du poids de l’individu, le moulage va révéler l’usure de la semelle, une usure qui ressemble étrangement à celle de vos bottes en cuir monsieur Rowane. Et puis, il y a la trace de peinture que votre moto a laissée sur un arbre dans l’allée. Le rayonnement infrarouge va bientôt nous révéler le spectre de la couleur et nous confirmer qu’il s’agit bien de la peinture de votre Triumph. Le moulage pneumatique et l’analyse des débris de phare corroboreront tout ça. Vous êtes fini Rowane. Au fait, votre avocat ne pourra pas être là avant vingt-cinq, trente minutes, lâcha-t-il avant de quitter son bureau quelques instants.


    Louis profita de cette brève absence pour regarder autour de lui. Ses mains menottées dans le dos l’empêchaient d’avoir une vision à 360° mais il pouvait apercevoir les photos derrière le bureau. Aux côtés du cadavre, des armes et de l’appartement de la victime, un cliché de lui en noir et blanc était punaisé en bas à droite du tableau, sa tête entourée de feutre rouge.


    Il n’y avait pas grand-chose d’autre. Toute cette mise en scène était du bluff. Il le savait. Ils n’avaient aucune piste ou plutôt si, ils en avaient une : lui.


    Lui en train de discuter avec le légiste, lui en train d’interroger les voisins, lui en train de fouiller l’appartement, lui avec cette carte SIM.


    Quelques instants plus tard, le commissaire revint dans son bureau un café à la main et posa des photos du cadavre en évidence devant Louis.


    — Laissez-moi vous donner un cours de médecine légale monsieur Rowane. Quelques minutes après la mort, les vaisseaux sanguins se dilatent et perdent leur étanchéité. Le sang s’en échappe et descend par gravité. Quatre heures plus tard, le sang commence à s’accumuler dans les zones les plus basses du corps et la peau prend une couleur violacée. Donc, si les lividités cadavériques sont mobiles, la mort remonte à moins de quatorze heures, si elles sont fixes à plus de quatorze heures. S’il y a une tache verte sur l’abdomen, c’est le signe que la putréfaction du corps a déjà commencé et que la mort remonte à environ quarante-huit heures. Prenons l’exemple de monsieur Assayas. La veille de la découverte de la victime, la température extérieure était de 24 °C, les lividités étaient fixes et les rigidités faibles. Le cadavre a été découvert à 10 heures du matin, la mort remonte donc au jeudi soir vers 20 heures. Où étiez-vous ce jour-là ?


    Muet depuis le début de la garde à vue, Louis savait qu’il courait un risque. Il avait déjà vu des flics fabriquer des preuves mais tant que le statu quo se maintenait, ce bureau était idéal pour glaner quelques informations.


    — Mais nous y reviendrons, ne vous inquiétez pas. D’après le légiste, et malgré toutes les traces de coups, l’homme semble avoir été tué par balle, d’un tir à bout portant. Une exécution en quelque sorte, après une séance de torture bien musclée. Les gars ont retrouvé une douille sur la scène de crime, pas celle qui a tué votre ami mais une qui a certainement été tirée pour lui faire peur et le faire parler. Vous savez monsieur Rowane, chaque arme a sa signature et le labo est en train de comparer celle retrouvée dans la boîte crânienne de notre ami avec l’arme retrouvée chez vous. Une balle tourne à l’intérieur du canon. Le relief des rayures s’incruste sur elle. Le nombre de rayures, la largeur, l’inclinaison permettent de déterminer le modèle de l’arme et il va correspondre à la vôtre, j’en mets ma main à couper. Quant à la douille, elle aussi va parler. Vous voyez lorsque le percuteur frappe l’amorce, la poudre s’enflamme, les gaz se détendent et la balle est éjectée. Elle part dans un sens, l’étui dans l’autre. Les traces laissées par le percuteur et celle du mécanisme d’éjection sur le fond de l’étui permettent aussi d’identifier le modèle de l’arme. Le juge va adorer…


    Louis observa le commissaire ranger le semi-automatique qui avait servi à la démonstration dans son étui et réfléchit un instant. Le statu quo avait évolué. Planquer une arme et faire correspondre les douilles était un jeu d’enfant pour un flic avec des relations.


    — Jeudi dernier, j’étais en rendez-vous à Zurich, j’ai passé la nuit à Genève et suis rentré à Paris sur le vol Air France du matin.


    Andrieu décrocha son téléphone pour appeler le bureau d’à côté.


    — Muller, appelez Air France et demandez si Rowane était sur un vol jeudi dernier.


    — Vous blanchissez l’argent de la drogue en Suisse, monsieur Rowane ? Mes gars ont reconstitué votre emploi du temps de ces derniers mois, vous y êtes allé quatre fois. On vous a vu en Belgique et en Hollande aussi. Comme vous le savez si bien, ces pays sont la plaque tournante du trafic de drogue en Europe.


    — Chef, Air France nous envoie la réponse dans deux heures et le juge est au téléphone, il veut vous parler, informa Muller en passant la tête par la porte.


    — Je le prends dans votre bureau, je ne veux pas parler devant lui. Surveillez-le.


    Installé sur le rebord du bureau, Muller commença à insulter Louis en lui donnant de petites gifles.


    — On sait que c’est toi. Dans deux, trois heures le labo nous le confirmera, alors fais-nous gagner du temps et avoue, chuchota-t-il en donnant un violent coup dans la chaise qui s’écrasa par terre dans un fracas de tous les diables.


    Entré en furie dans le bureau, le commissaire attrapa Muller par le col de sa veste et le jeta dehors.


    — Veuillez excuser ce petit con, lâcha-t-il en allant se rasseoir derrière son bureau.


    — Le juge veut que l’on prenne toutes les précautions avec vous. Vous êtes encore journaliste, paraît-il. Alors en attendant votre avocat, je vais vous raconter ce qui s’est passé jeudi dernier. Vous m’arrêtez si je me trompe. Vous étiez en affaires avec monsieur Assayas. Il était l’un de vos dealers. On a trouvé votre numéro de téléphone et votre adresse dans son carnet de contacts. Vous alliez chercher la came en Belgique et en Hollande et il en revendait une partie pour vous. Mais il a essayé de vous doubler. On a trouvé des rendez-vous en Belgique, aux Pays-Bas et à Moscou dans son agenda. Il essayait de se fournir ailleurs et vous l’avez appris. Alors vous êtes venu chez lui, vous l’avez drogué et torturé pour qu’il vous dise qui il était allé voir dans ces pays et où était sa planque. Vous avez pris toute la dope et tout le cash que vous avez pu trouver chez lui et vous l’avez exécuté froidement à bout portant.


    Resté d’un calme olympien devant cette reconstitution imaginaire, Louis attendit que le commissaire finisse son petit exposé, le fixa à son tour et d’un ton monocorde commença à démolir un à un tous ses arguments.


    — Commissaire Andrieu, jeudi dernier j’étais à Zurich. J’avais rendez-vous à la Fondation Bührle avec le conservateur de la collection. Il vous le confirmera. Au retour, je me suis arrêté à Genève voir mon fils. Sa mère est gestionnaire de fortune chez Brown et Associés, elle vous le confirmera également. Comme vous le savez, depuis mon retour en France, je suis spécialisé dans le trafic d’art. Plusieurs toiles ont été volées au siège de cette Fondation il y a quelques années. Jusqu’à la semaine dernière, deux n’avaient toujours pas été retrouvées. Je travaille sur ce vol depuis bientôt un an. La Belgique et les Pays-Bas sont, comme vous dites, les plaques tournantes du trafic d’art en Europe. Je m’y suis donc rendu logiquement à plusieurs reprises. Vos collègues en charge du trafic d’art dans ces pays pourront eux aussi aisément vous le confirmer.


    » Quant à l’affaire qui nous préoccupe, j’ai connu Jonathan Assayas dans un orphelinat, il y a plus de trente-cinq ans. Nous étions amis à l’époque mais nous avons été placés dans deux familles différentes et nous ne nous sommes presque jamais revus. Aucun contact depuis. Il n’était même pas à l’enterrement d’Alex. Il y a trois semaines environ, il m’a laissé un message sur mon répondeur, message sur lequel il disait avoir besoin de me parler en urgence. J’avais d’autres choses à faire à ce moment-là et je ne l’ai pas rappelé. Alors, quand j’ai appris sa mort dans le journal la semaine dernière, j’ai voulu en savoir plus.


    Observant le visage du commissaire se décomposer, Louis se tut un instant avant de reprendre calmement.


    — La peinture de ma moto n’a aucune égratignure commissaire, les semelles de mes bottes ont été refaites chez un cordonnier il y a quelques semaines et je n’ai aucune arme dans mon appartement.


    — Chef, on a un problème, Air France a confirmé sa présence sur le vol de 10 heures de jeudi matin et son avocat vient d’arriver, chuchota Muller dans l’embrasure de la porte.


    — Je vais lui parler, répondit le commissaire.


    — C’est pas lui, on s’est plantés.


    Toujours assis sur sa chaise, Louis entendait la conversation entre Andrieu et Muller à travers la porte entrouverte.


    Après quelques secondes d’hésitation, il attrapa le dossier qu’Andrieu avait laissé sur son bureau, passa rapidement sur le compte rendu d’autopsie et s’attarda quelques instants sur l’emploi du temps reconstitué de la victime.


    Un lieu ressortait, Jo y avait été vu deux jours de suite juste avant son assassinat. C’est là-bas qu’il fallait commencer : Drouot.

  


  
    VII


    Cracovie, Pologne


    William Nelson rétrograda en troisième afin de faire ralentir la Jaguar louée à l’aéroport Jean-Paul II de Cracovie. Les onze kilomètres qui séparaient Balice de la deuxième ville de Pologne lui donnaient l’occasion de tester le V8 du coupé anglais.


    Balayée par les essuie-glaces, une violente pluie de grêle surgissait de l’obscurité naissante. Sous ces trombes d’eau, un panneau de signalisation à peine visible lui indiqua qu’il n’était plus qu’à quatre kilomètres de sa destination. Au loin, le château royal illuminé s’élevait sur la légendaire colline au dragon de Wawel.


    William s’était présenté au prince Adam Karol Czaryski comme un riche collectionneur américain désireux d’en apprendre plus sur une copie du Portrait de jeune homme de Raphaël qu’il avait récemment acquise dans le célèbre Hôtel des Ventes parisien. Leur passion commune pour l’art et une promesse de don à la Fondation avaient fini par sceller la date et l’heure du rendez-vous.


    Apercevant son hôte venu à sa rencontre, William jeta son cigare devant la façade jaune et s’approcha de l’entrée. D’un geste de la main, Czaryski l’exempta des contrôles de sécurité que le garde en uniforme s’apprêtait à exiger.


    Malgré une vie d’homme d’affaires à succès, il était légèrement anxieux à l’idée de rencontrer le prince. Cousin germain du roi Juan Carlos Ier d’Espagne, ce dernier descendait du roi des Français Louis-Philippe Ier par son père et du roi Ferdinand II des Deux-Siciles par sa mère.


    — Monsieur Nelson, ravi de vous rencontrer. Permettez-moi également de vous remercier pour votre don qui nous sera d’une grande aide. Il y a beaucoup à faire dans ce musée et peu d’argent. Veuillez me suivre s’il vous plaît, nous allons monter dans mon bureau. Ne vous inquiétez pas, nous aurons tout le temps de nous attarder devant les magnifiques œuvres qui nous entourent.


    William prit place face au prince qui engagea la conversation. L’entretien et la visite étaient prévus pour durer une heure trente, passé ce délai, le prince avait des obligations protocolaires.


    — Le Portrait de jeune homme est dans ma famille depuis 1800, monsieur Nelson. Mes ancêtres, les frères Adam et Konstanty Czaryski l’ont acheté à cette époque à la famille Giustiniani. Avant cela, le portrait avait je crois suivi les pérégrinations de Giulio Romano, un des disciples de Raphaël, entre Mantoue et Modène. Jusqu’à l’insurrection de novembre 1830, la comtesse l’a exposé dans la propriété familiale de Pulawy, puis dans le palais gothique qu’elle s’était fait construire à la campagne. Pour l’anecdote, elle y avait réuni des objets tels le gant de Mary Stuart, l’épée de Charles XII de Suède, un fauteuil ayant appartenu à Shakespeare ou une lettre signée de la main de George Washington. Mais pardonnez-moi monsieur Nelson, je m’égare. Transporté par la suite vers le château familial de Sieniawa, le tableau a ensuite séjourné à Paris, à l’hôtel Lambert puis à Londres dans les années 1870 à cause de la guerre contre la Prusse. Il a par la suite été rapatrié en Pologne pour y être exposé au musée fondé en 1796 par Izabela Czaryska. Pendant la Première Guerre mondiale, l’œuvre a été envoyée à Dresden avec le Vinci et le Rembrandt. Il n’a été récupéré qu’en 1920, il me semble.


    Même si ce n’était pas ce qu’il était venu chercher, William était captivé par le récit de cet homme dont les manières respiraient la noblesse.


    — En juillet 1939, le prince Augustin Czaryski mit les œuvres les plus importantes à l’abri des bombardements en les faisant emmurer dans une maison tout près du château de Sieniawa. Alertés par le ciment frais, les Allemands réussirent malgré tout à mettre la main dessus, même si selon les témoignages, ils furent beaucoup plus intéressés par l’or que par les tableaux. On a même retrouvé des traces de leurs bottes sur La Dame à l’hermine.


    William pouvait apercevoir dans ses yeux la rancœur tenace que le prince avait à l’égard des Allemands. Il était né juste après l’invasion de la Pologne par les troupes germano-soviétiques. La partition de son pays avait même à l’époque fait l’objet d’un protocole secret entre Hitler et Staline. Exilé en Espagne, il n’avait découvert son pays d’origine qu’à la chute du Rideau de fer en 1989.


    — Exposés un temps au musée de Berlin, le Raphaël, le Rembrandt et le Vinci se sont, dans d’obscures circonstances, retrouvés entre les mains de Hans Franck, gouverneur de Pologne qui s’en est servi pour meubler sa chambre du palais royal de Cracovie situé sur la colline de Wawel non loin d’ici. Comme vous le savez sûrement monsieur Nelson, pour Hitler la guerre incluait dans ses buts le pillage artistique. En 1925, dans Mein Kampf, il s’en prenait déjà à certains courants contemporains de la peinture en défendant une vision ultraconservatrice de l’art qui devait, comme la race, être purifié. Impressionnisme, cubisme, expressionnisme, abstrait rien n’est épargné. La spoliation a été préparée bien avant le début de la guerre. En 1938, plus de seize mille œuvres d’art dégénéré sont retirées des musées allemands. Le 20 mars 1939, cinq mille œuvres – peintures, aquarelles, gravures, dessins – sont brûlées à Berlin. Plus tard en France, d’autres autodafés suivront. Hitler voulait fonder son musée à Linz, Goering était un collectionneur compulsif mais revenons-en à notre affaire, je m’égare de nouveau…


    Vivement intéressé par le sujet, William, qui ne connaissait presque rien à ces histoires de spoliations, esquissa un sourire discret.


    — À l’arrivée des troupes soviétiques, le bourreau de Pologne Hans Franck qui allait plus tard être condamné pour crimes contre l’humanité par le tribunal de Nuremberg, s’enfuit à Murau en Autriche puis à Neuhaus en Bavière. A priori avec le tableau, mais nous n’en sommes pas sûrs. On ne l’a jamais revu depuis…


    Une sonnerie discrète interrompit le prince qui décrocha et écouta en silence.


    — Faites-la monter, je vais l’installer moi-même dans le petit salon.


    — Votre surprise est arrivée monsieur Nelson. Veuillez m’excuser quelques instants.


    William profita de cet intermède pour envoyer un message à son secrétaire particulier. Pensant avoir acheté une copie authentifiée par certificat, il ne s’était pas renseigné outre mesure sur le tableau original. Maintenant que le doute s’était immiscé dans son esprit, il devait en savoir davantage.


    — Il me faut en urgence un rapport sur la spoliation des œuvres d’art pendant la Seconde Guerre mondiale et je veux des informations sur la collection de Goering et sur Hans Franck le gouverneur de Pologne.


    Cette histoire de spoliation l’intriguait. Depuis qu’il s’était retiré des affaires, seuls sa collection et son club d’investissement l’intéressaient. Ses enfants étaient grands et sa femme de l’autre côté de l’Atlantique. Un nouveau sujet d’occupation serait le bienvenu.


    Après avoir installé son invité dans le petit salon, le prince revint s’asseoir à son bureau.


    La situation avait évolué depuis qu’il avait accepté ce rendez-vous. Depuis deux jours, certains quotidiens internationaux avaient repris un article paru quelques jours plus tôt dans une publication française spécialisée. Faux ou original, l’article n’apportait aucun élément sur le sujet mais faisait état d’un Raphaël en cours d’expertise. Le buzz était lancé.


    Czaryski se battait depuis des années pour retrouver les centaines d’objets disparus pendant la Seconde Guerre. Il avait récemment remis la main sur un tapis persan du xviie siècle mais engager des procédures pour récupérer certaines œuvres lui coûtait parfois plus cher que de racheter l’œuvre elle-même. Le Portrait de jeune homme était différent. Symbole des pillages nazis, ce Raphaël était le chef-d’œuvre disparu. S’il y avait une infime chance que cet article raconte la vérité, il mettrait les moyens pour le récupérer. Il lui fallait donc en savoir le plus possible sur ce William Nelson et observer ses réactions.


    — Aucune piste depuis ? demanda William intrigué.


    — Trois des associés d’Hans Franck savaient quelque chose. L’aide de camp a disparu à la fin de la guerre. Wilhelm Ernst de Palésieux, ami et employé du gouverneur a déclaré lors d’un interrogatoire avoir vu le tableau à Murau. L’homme est mort en 1954 dans un mystérieux accident de voiture. Il avait rendez-vous le lendemain avec un membre de ma famille au sujet du Raphaël. En 1960, Edward Kneisel, restaurateur de Franck, a dit avoir vu le tableau chez de Palésieux à Neuhaus en février 1945. Pour une raison que j’ignore il s’est dédit peu après.


    — Et après la guerre ?


    — Depuis 1945, beaucoup de rumeurs courent au sujet de ce tableau. On ne sait pas s’il a été détruit ou s’il repose au fond d’un coffre-fort en Allemagne, en Suisse, au Japon ou ailleurs. Un Américain pense que le tableau est toujours en Bavière, d’autres prétendent qu’il se trouvait dans les mains de la Stasi à Berlin-Est dans les années 1970. On dit aussi l’avoir vu dans le coffre d’une banque de Brisbane en 1983. Mais rien de concret. Rien. Voilà tout ce que je sais sur ce tableau monsieur Nelson, conclut le prince en relevant les yeux vers son interlocuteur.


    Czaryski voulait désormais observer les réactions de William lorsqu’il entendrait la vieille femme parler du tableau. C’est pour ça qu’il l’avait fait venir.


    — Parlez-moi un peu de votre collection monsieur Nelson, quelles sont vos plus belles pièces ? lui demanda-t-il en lui tendant un verre de whisky.


    Sachant ses propos analysés, William était sur ses gardes et ne devait pas faire d’erreur. Comment pouvait-il en être autrement, il demandait à un amoureux d’art de lui parler d’une œuvre disparue depuis plus de soixante ans dont il aurait récemment acheté une copie inconnue à ce jour. Qui ne se méfierait pas ?


    — J’ai commencé ma collection par des dessins il y a une quinzaine d’années. Au début, c’était un investissement puis je me suis pris au jeu. Des dessins de Vinci plus précisément. Ils représentent des études géométriques et des machines hydrauliques, j’en ai acquis deux auprès d’un vieux collectionneur italien qui avait besoin d’argent. Ils sont très abîmés et impossibles à restaurer mais je les aime beaucoup. J’en suis très fier. J’ai également un dessin mineur de Michel-Ange et quelques Rembrandt. Ma collection de peinture ne comporte pas de pièce exceptionnelle hélas, mais il y a deux ans j’ai réussi deux belles acquisitions à New York. Un Nu bleu de Picasso et un de Matisse. Ils sont magnifiques ensemble.


    Très bien renseigné, Czaryski savait que la collection de peinture de Nelson était bien plus riche que son propriétaire ne voulait bien l’avouer mais il avait ce qu’il voulait.


    — C’est l’heure de votre surprise monsieur Nelson, signifia le prince en se dirigeant vers le petit salon pour faire entrer quelqu’un.


    Sur le pas de la porte, une femme très âgée attendait qu’on veuille bien l’aider. Toute vêtue de noir, la vieille dame avait des rides sur tout le visage. D’un noir profond, ses yeux injectés de sang se posèrent sur William qui se leva pour se présenter, remarquant au passage ses doigts déformés. Le prince introduisit alors son hôte qui avait du mal à se mouvoir seule.


    — Monsieur Nelson, je vous présente madame Jelen. Elle a 93 ans et était assistante de restauration pour ma famille avant la guerre. Irina est la seule personne que je connaisse ayant vu le Raphaël. Elle a aidé au déménagement des tableaux juste avant que les nazis ne s’en emparent. Ses renseignements pourront peut-être vous être utiles.


    Pendant de longues minutes, la vieille femme raconta. Malgré les années et l’émotion qui l’envahissait, elle gardait des souvenirs extrêmement précis de cet épisode :


    « Cachée dans le grenier, Irina entendit le bruit des graviers s’écrasant sous les pneus des deux BMW 325 de la Wehrmacht.


    Ils arrivaient.


    La jeune femme avait crié comme si sa vie en dépendait. Ce jour-là, seul le personnel occupait le château, la famille avait fui. Irina avait choisi de rester pour protéger les tableaux le plus longtemps possible. Elle savait qu’ils venaient pour ça.


    Quelques jours plus tôt, aux abords du château de Sieniawa, les Allemands avaient repéré la cache à cause du ciment frais mais aveuglés par l’or, ils avaient piétiné les tableaux sans les emporter. Les trois chefs-d’œuvre les plus importants avaient alors été emmenés à quelques kilomètres de là dans un château pillé du parquet aux tapisseries quatre jours plus tôt. Irina n’en connaissait même pas les propriétaires mais les avait suivis. Un Raphaël, un Vinci et un Rembrandt.


    Malgré le pacte de non-agression signé en 1934, les Allemands avaient envahi la Pologne et vaincu son armée en quatre semaines. Les Soviétiques s’étaient occupés de la partie orientale du pays. Aucune puissance étrangère n’avait bougé. Deux jours après le début de l’invasion, la France et la Grande-Bretagne déclaraient la guerre à l’Allemagne, laissant le peuple de Pologne livré à lui-même face à la barbarie nazie.


    Au centre de la cour, les deux véhicules venaient de s’arrêter sous le chêne centenaire.


    Quatre hommes sortirent de la première voiture. Observant la scène à travers une petite fenêtre du grenier, Irina reconnut l’homme qui accompagnait les trois soldats.


    C’était Piotr, un paysan qui avait ses terres à côté du château de Sieniawa. Elle le connaissait bien. Ils s’étaient parlé plusieurs fois lorsque Piotr venait y vendre ses légumes. Il avait dû apprendre que les tableaux étaient cachés ici et les avait trahis en échange d’un pot-de-vin.


    À peine sorti du véhicule, l’un des soldats cria et frappa violemment Piotr avec la crosse de son pistolet. Le jeune paysan s’effondra. Quelques secondes plus tard, une détonation terrorisa Irina. Quand elle osa enfin relever les yeux, Piotr gisait sur le sol dans une mare de sang. Retenant ses cris, la jeune femme imagina un instant ce qui les attendait. Six personnes étaient avec elle dans ce château.


    Trois autres soldats descendirent de la deuxième voiture. Deux d’entre eux avaient l’air plus importants que les autres. Irina remarqua leurs uniformes. Ce n’était pas ceux de la Wehrmacht comme au château de Sieniawa.


    Ceux-là étaient noirs avec une tête de mort juste en dessous de l’aigle impérial sur la casquette. Descendue d’un étage pour se cacher, Irina pouvait désormais entendre les cris des hommes en noir dans une langue qu’elle ne comprenait pas.


    En quelques minutes, les soldats rassemblèrent le personnel pour l’aligner dans l’entrée. Restés sur le perron, les deux chefs semblaient discuter en toute quiétude. Cachée dans un coffre à bois près de la cheminée d’une des chambres du deuxième étage, Irina avait échappé à la fouille. Malgré l’amour qu’elle avait pour ces trois chefs-d’œuvre, elle espérait secrètement qu’ils trouveraient vite la caisse en bois tamponnée RVR. Raphaël, Vinci, Rembrandt.


    “Auf den knien, à genoux”, cria un soldat après avoir emmené le cuisinier dans une pièce voisine juste en dessous de la chambre d’Irina. Une détonation résonna au bout de longues minutes d’agonie. Puis, cinq autres à la suite en l’espace d’un court instant.


    Choquée, la jeune femme avait mis longtemps à sortir du petit coffre en bois dans lequel elle s’était réfugiée. Se tenant à la rambarde en bois, elle avait lentement descendu les marches. Au bas de l’escalier, cinq corps inertes étendus sur le sol dans une flaque de sang violée par les bottes allemandes, repartis avec leur butin. Comme ivre au milieu des cadavres, Irina ne savait que faire ni où aller. Longeant les murs pour ne pas marcher dans le sang, elle sortit vomir sur le perron. »


    — Leurs visages me hantent encore aujourd’hui…, lâcha la vieille femme de sa voix usée.


    Czaryski et Nelson restèrent muets face à l’horreur de l’histoire qu’Irina venait de leur raconter plus d’un demi-siècle après. Le visage plein d’effroi, elle avait raconté la scène qui repassait devant ses yeux comme si elle s’était déroulée la veille. Elle tremblait. Le prince lui tendit un verre de vodka que la vieille femme avala en deux gorgées successives pour reprendre ses esprits.


    — Je suis triste que vous n’ayez jamais revu Le Portrait de jeune homme prince Czaryski. Que voulez-vous savoir à son propos ?


    Le prince se tourna vers William qui en profita pour s’adresser à la vieille femme.


    — Nous aurions besoin de savoir si le Raphaël avait des traits caractéristiques, des imperfections, des marques distinctives ?


    Respirant par une succession de sifflements à peine audibles, Irina baissa les yeux et plongea dans sa mémoire.


    — Ce tableau était parfait. Non signé, mais parfait. J’ai toujours su que Raphaël l’avait peint, c’était l’œuvre d’un génie. Il y avait évidemment une petite plaque en laiton sur laquelle nous avions inscrit « collection Czaryski ». Nous avions dû percer légèrement le bois mais j’y avais mis le plus grand soin comme pour le Vinci. Il doit donc y avoir deux micro-trous en bas à gauche du panneau de la copie si celle-ci a été peinte en présence de l’original. Et puis, il y avait eu cet accident lors du deuxième déménagement. Après que les Allemands eurent pillé l’or emmuré, nous avons dû les déplacer à la hâte. J’avais le Vinci entre les mains, je devais m’en occuper en priorité car il avait été piétiné. Dans la confusion, la personne qui portait le Raphaël n’a pas fait attention et a heurté l’encadrement d’une porte avec le tableau dans les mains. Depuis ce jour, il y a un petit enfoncement en haut à droite. J’ai examiné ce chef-d’œuvre sous tous les angles monsieur, il n’y a rien d’autre. À l’époque en tout cas.


    Le prince avait observé les réactions de William avec la plus grande attention. Il avait cru percevoir de la déception dans son regard. Il en était sûr, il ne pouvait pas s’agir de son Raphaël, juste d’une copie, si parfaite soit-elle.


    De plus, William s’était trahi lui-même lors de son premier coup de téléphone en avouant que le panneau n’était pas exactement aux dimensions de l’original et que selon les résultats préliminaires de l’analyse, les pigments n’étaient pas de la même composition que ceux utilisés par le maître.


    En son for intérieur, William jubilait. Il avait mené tant de négociations dans sa vie d’homme d’affaires qu’exprimer une émotion opposée à celle attendue était un jeu d’enfant pour lui. Les micro-trous étaient bien présents en bas à gauche d’un tableau également abîmé en haut à droite.


    William était en possession d’un original de Raffaello Santi. Il en était désormais certain. Personne ne devait le savoir. Le secret devait être gardé à tout prix.

  


  
    VIII


    Paris, France


    À peine entré, la porte se referma violemment derrière le jeune homme qui fut instantanément plaqué contre le mur. La pression sur sa nuque était si forte qu’il comprit aussitôt qu’il n’avait aucune chance et n’essaya même pas de lutter.


    Cette rousse lui avait tendu un piège. Il ne l’avait jamais vue dans sa résidence mais en voyant toute la peine qu’elle avait à monter ses sacs de courses au quatrième étage, le jeune homme lui avait proposé son aide. La jupe crayon noire fendue sur le côté et son chemisier ouvert d’un bouton avaient achevé de le convaincre. Il avait pris les paquets les plus lourds mais l’avait laissée passer devant dans les escaliers remarquant au passage ses escarpins aux semelles rouges et son merveilleux déhanché.


    Du haut de ses 26 ans, le jeune homme n’avait jamais eu l’occasion d’être en compagnie d’une si belle femme et lorsqu’elle lui avait proposé un café pour le remercier de son aide, il était volontiers entré dans son appartement.


    — Relâche-le.


    L’étau se desserra d’un coup, le laissant retomber lourdement sur le sol. En deux secondes, un genou sur la nuque, le jeune homme se retrouva pieds et poings liés avec des colliers de serrage en plastique.


    Il était terrorisé.


    Les larmes aux yeux, il regardait ses agresseurs telle une proie paralysée. De dos, l’homme au crâne rasé discutait avec la femme qui s’était confortablement assise sur la seule chaise de cet appartement vide. Elle portait des porte-jarretelles qu’il n’avait pas remarqués dans les escaliers. Jambes croisées, une Marlboro menthol entre les lèvres, elle le regardait fixement.


    — On sait que tu es Anthony Garcia. Que tu travailles depuis janvier à l’Institut des objets d’art en tant que technicien, que tu pars au travail à 8 heures du matin et en reviens vers 17 h 30. On sait où tu déjeunes à midi et où habitent tes parents. On sait que ta copine, que tu as trompée deux fois cette semaine, s’appelle Anne et qu’elle habite boulevard Magenta dans le Xe arrondissement.


    L’homme en treillis noir lui glissa les photos de sa trahison sous les yeux.


    — Mais venons-en à ce qui nous intéresse…, chuchota-t-elle en venant s’accroupir devant lui.


    Même si l’urgence de l’opération l’avait obligée à briser certains protocoles, elle avait réussi à le suivre quelques jours sans se faire remarquer. Le jeune homme n’avait pas été difficile à identifier. Les profils de chaque membre du labo avaient été établis. Il était le dernier arrivé, enchaînait les petits boulots depuis son diplôme en histoire de l’art et avait toujours des problèmes d’argent. Le candidat idéal.


    Un vol de portable dans le métro avait confirmé leurs soupçons. Le numéro du journaliste y figurait. La filature quotidienne avait ensuite été mise en place et intensifiée sur son domicile de la rue d’Hauteville dans le Xe arrondissement.


    — On sait aussi que tu as parlé à Xavier Imbert, journaliste à la Tribune de l’art et que tu lui as lâché un scoop contre 1 500 euros en cash. Son article a fait le buzz et a été relayé depuis dans plusieurs quotidiens internationaux. L’information fait grand bruit dans le petit monde de l’art et mon patron n’aime pas le bruit.


    Impuissant et pris au piège, le jeune homme acquiesça sans dire un mot. L’appartement était vide, inhabité depuis plus d’un an à cause de problèmes de succession. Des squatteurs l’avaient investi l’hiver précédent mais la police les avait délogés. Toutes les précautions avaient été prises depuis. Les fenêtres avaient été renforcées avec de grands panneaux en contreplaqué, des bâches en plastique avaient été étendues sur le sol et une porte anti-squat avait remplacé la vieille porte en bois. La planque idéale.


    — Alors Anthony, si tu veux revoir un jour tes parents, tu vas d’abord nous dire où est stocké le Raphaël lorsque celui-ci n’est pas en expertise.


    — En bas dans une vieille chambre forte, ils la laissent ouverte la journée.


    — Le code de l’alarme extérieure ?


    — 19 47 A.


    — Le mot de passe des ordinateurs ?


    — Dignus est intrare.


    — L’adresse de l’expert ?


    — 7, rue de Capri dans le XIIe.


    — Tu vois, il suffisait de demander gentiment, sourit-elle en se retournant vers son frère.


    Recroquevillé dans son coin, le jeune homme regarda son agresseur s’approcher avec effroi.


    — T’inquiète pas, c’est bientôt fini, lui chuchota-t-il en le relevant.


    En une fraction de seconde, l’homme se plaça derrière lui, passa sa main gauche autour de son cou et lui cala le crâne avec le coude. La tête en arrière, le jeune homme avait du mal à respirer. Quelques instants plus tard, il gisait par terre, mort par asphyxie.


    — Emmène-le dans son appartement, déshabille-le et mets-le dans son lit. Dans le sac de courses il y a de la bière, vides-en deux ou trois dans l’évier, verse-lui en un peu dessus, et laisse les canettes vides sur la table basse. Simule une fuite de gaz. Les flics n’y verront que du feu.


    Louis se réveilla dans la fraîcheur des aurores. La fenêtre de la chambre à moitié ouverte, il entendait le bruit des camions-poubelles et des services de voirie faire le nettoyage du petit matin. Il avait dormi tout habillé avec ses chaussures, affalé sur le lit. Les paupières encore lourdes de sommeil, quelques secondes lui avaient été nécessaires pour savoir où il était après le cauchemar de la veille.


    Onze heures de garde à vue interrompues par les plus plates excuses du commissaire. En le laissant partir, le lieutenant l’avait fusillé du regard, mais les vérifications avaient confirmé ses liens avec la victime et son statut de journaliste. Son avocat avait fait le reste.


    Assis sur le bord du lit, les cheveux ébouriffés, Louis essaya de récapituler les événements de la veille. Il lui fallait un café et une cigarette en urgence. Ensuite, il pourrait réfléchir.


    Les yeux à moitié ouverts, il descendit les marches de l’escalier, poussa les cadavres de bouteilles de bière et appuya sur le bouton de sa vieille cafetière en s’allumant une cigarette.


    L’odeur du café en train de couler commençait peu à peu à masquer l’odeur de tabac froid qui régnait dans son appartement. La tête entre les mains, il essayait de réfléchir en jouant mécaniquement avec la trace ronde que sa tasse avait laissée sur le bois de la table de la cuisine.


    D’instinct, il ne croyait pas à cette histoire. 300 grammes de cocaïne, des armes, une grosse somme d’argent. Ça ne collait pas. Personne ne laisse ça dans un appartement après un meurtre. Ils avaient été placés là sciemment.


    Et même s’ils ne s’étaient pas vus depuis plus de trente ans, il devait bien ça à Jo. À l’orphelinat, ils étaient plus que des amis, ils étaient des frères. Lors d’une cérémonie solennelle comme savent faire les enfants, ils s’étaient volontairement fait une entaille dans la paume avec un couteau volé dans les cuisines de la cantine puis s’étaient serré la main en se regardant droit dans les yeux. Ils étaient frères de sang.


    Louis ne croyait pas à cette histoire de drogue. Comme lui, Jo n’avait pas connu son père et sa mère était morte d’une overdose. C’est pour cette raison qu’il avait atterri à l’orphelinat. Jamais il n’aurait pu toucher à ça, encore moins en faire le trafic. Ce n’était pas possible.


    Louis se concentra et tenta de récapituler un à un tous les éléments en sa possession.


    L’enquête de voisinage n’avait pas donné grand-chose. Personne n’avait rien vu. Elle lui avait juste appris que Jo vivait seul, qu’il n’avait pas d’horaires de bureau, qu’il allait et venait chez lui à toute heure du jour et de la nuit et qu’il ne voyageait jamais plus de quelques jours. La police ayant déjà embarqué tout ce qui pouvait servir d’indices, la fouille de ses affaires ne lui avait pas servi à grand-chose non plus.


    Bien plus enrichissante, une brève discussion avec le légiste lui avait appris qu’aucune trace de drogue n’avait été trouvée dans l’organisme de Jo. Cependant, une discrète marque d’injection dans le bras avait attiré l’attention du médecin qui avait poussé plus avant sa recherche de toxique.


    L’analyse avait finalement révélé des traces de penthotal dans le sang mais après que le lieutenant Muller se fut méchamment moqué en lui disant que ce genre de sérum de vérité ne s’utilisait plus de nos jours qu’au cinéma, il n’avait pas insisté sur cet élément dans son rapport. Le légiste lui avait aussi parlé des nombreuses ecchymoses qui recouvraient le corps de Jo.


    Des marques de tortures selon lui. Et puis, il y avait l’impact de balle dans le crâne. Louis avait vu les photos lors de sa garde à vue. Il s’agissait d’une exécution pure et simple. Il le savait. Il en avait déjà vu dans une autre vie.


    Ses e-mails n’avaient pas donné grand-chose non plus. Beaucoup de spams, très peu de messages personnels, rien de professionnel. L’étude de son historique de recherche avait révélé un attrait pour l’histoire de l’art et les maîtres anciens mais aucune piste ne s’en dégageait. Il y avait bien la carte SIM qui lui avait valu une garde à vue mais il n’avait pas eu le temps d’en exploiter les données avant que les policiers ne la trouvent.


    Ne restait plus que la piste qu’il avait flairée lors de sa garde à vue. Drouot. La maison d’enchères. Jo y avait été vu deux jours avant sa disparition. Il fallait commencer par là.


    En quelques secondes, Louis téléchargea une photo de Jo sur Internet et, tout en fouillant dans les poches de sa veste, jeta un œil autour de lui pour trouver ses clefs de moto. Aucune trace. 8 h 40. Tant pis, il prendrait le métro. Ligne 13 jusqu’à Invalides puis ligne 8 jusqu’à Richelieu-Drouot. Il connaissait le chemin.


    Arrivé sur place, Louis commença par montrer la photo de Jo dans quelques cafés de la rue de Drouot. Le quartier ne semblait pas bien réveillé. Personne ne le reconnaissait, personne n’avait le temps, tout le monde était pressé. Sans plus de succès, il tenta sa chance avec les antiquaires des rues avoisinantes.


    Après quelques échecs, il entra dans une toute petite boutique de la rue Rossini. L’antiquaire, un vieil homme qui avait largement dépassé l’âge de la retraite, n’avait que peu d’objets dans son magasin. Il réajusta ses lunettes rondes sur son nez, regarda longuement mais ne reconnut pas l’homme sur la photo.


    — Personne ne le reconnaîtra à cette heure. Nous sommes mercredi, il sera bientôt 11 heures, ils sont tous pressés, le public va arriver, ils vont aller toucher les objets. Vous pouvez retenter votre chance à midi quand la salle fermera pour préparer la vente. Vous aurez deux heures avant qu’elle ne commence. Ces gens mangent aussi. L’idéal serait de revenir vers 19 heures si vous êtes toujours là, les Savoyards et les commissaires-priseurs fêteront les ventes dans les bars et restaurants du coin. Moi, ça fait plus de cinquante ans que je suis là, mon père avait ce magasin avant moi, alors à mon âge je ne suis plus un homme pressé.


    Louis remercia chaleureusement le vieil homme et profita de l’entrée d’un touriste pour s’éclipser.


    — Revenez me voir un autre jour monsieur Rowane, nous prendrons le temps de discuter, s’entendit-il dire avant de s’engouffrer dans la rue.


    Une fois dehors, Louis consulta son téléphone qui avait sonné deux fois lors de sa visite chez l’antiquaire. Le premier appel était un message de son ex-femme qui vivait à Genève et avec qui il n’entretenait pas toujours de bonnes relations. Depuis son retour à Paris, il essayait d’y travailler dans l’intérêt de son fils.


    Elle tentait de faire de même, mais ils n’y arrivaient pas toujours et les vieilles querelles rejaillissaient souvent. Cette fois, elle l’informait que son fils était malade et qu’un coup de fil de sa part serait le bienvenu. Le deuxième appel éménait d’Inès, la jeune femme qu’il avait rencontrée au bar quelques jours auparavant.


    « Bonjour c’est Inès, nous nous sommes rencontrés chez Dominique jeudi dernier, si vous y repassez dans la semaine faites-moi signe. À bientôt j’espère. »


    Louis jeta un coup d’œil à sa montre. 11 h 35. Il devait se rendre à l’Hôtel des Ventes. Comme lui avait dit le vieil antiquaire, les objets seraient encore exposés une vingtaine de minutes, il avait le temps de tenter sa chance. Et puis, il ne connaissait pas bien Drouot et son fonctionnement. Il avait bien eu des rendez-vous avec des responsables de Sotheby’s à Paris et de Christie’s à Londres mais il n’avait jamais travaillé avec Drouot dans le cadre de ses enquêtes. Novice dans le monde des enchères, son domaine était le trafic d’art et même si quelques objets passaient de temps en temps entre les mailles du filet, les grandes maisons d’enchères collaboraient depuis des années avec la police pour éviter ce genre de publicité négative.


    À l’intérieur, la photo de Jo n’eut pas plus de succès avec la personne de l’accueil. Le catalogue à la main, il entra dans la salle d’exposition. C’était une vente de dessins et tableaux. Un rapide tour des lieux lui fit comprendre que personne ne prêterait attention à sa photo. Il sortit et décida de revenir à 19 heures quand les ventes seraient terminées et le quartier plus calme. De toute façon, il avait un rendez-vous place Beauvau avec quelqu’un qui pourrait peut-être l’aider à suivre une autre piste.


    Confortablement assis dans un des fauteuils Chesterfield du bar 228 de l’hôtel Meurice, William attendait son ami, un single malt à la main.


    Depuis son retour de Cracovie, il n’avait parlé à personne de la véritable teneur de son entretien avec le prince Czaryski. Celui qu’il attendait comptait parmi ses plus proches amis. Il le connaissait depuis des années et savait pouvoir compter sur lui.


    William avala une gorgée et jeta un œil autour de lui. Il aimait l’atmosphère de club britannique de cet endroit où la confidentialité était de mise. À une époque, il y avait ses habitudes et appréciait toujours d’y prendre un verre avec ses proches sans être dérangé. Prudent, il avait préféré attendre plutôt que d’avoir cette conversation au téléphone. Lui qui avait toujours été assez laxiste sur sa sécurité et celle de ses biens, était inquiet de la tournure qu’avaient prise les récents événements.


    Jack arriva avec quelques minutes de retard. William, qui l’avait vu en premier, fit un geste au serveur afin qu’il amène deux nouveaux whiskys. De taille moyenne et d’apparence anodine, Jack était le genre d’homme que l’on ne remarque pas. Il était pourtant le puissant cofondateur d’une multinationale spécialisée dans l’assurance d’œuvres d’art.


    — Je suis venu en marchant depuis la place Vendôme jusqu’à la rue de Rivoli, ça faisait une éternité que je n’avais pas mis les pieds ici. J’avais oublié comme c’est magnifique. Alors, comment vas-tu ? Et Karen ? Et les enfants ?


    — Karen va bien, elle se repose dans notre maison de Carmel. Elle aime son jardin et le soleil de Californie, tu sais bien. Bryan est en doctorat à Stanford depuis l’année dernière, il va bien également. Quant à Bobby, je n’ai malheureusement pas trop de nouvelles, il a toujours été plus proche de sa mère de toute façon, mais je crois qu’il va bien. Et toi, comment vas-tu ?


    — Oh tout le monde se porte à merveille, répondit-il en attrapant son whisky.


    Tu avais l’air soucieux lorsque tu m’as appelé. Je ne t’avais jamais entendu comme ça. Qu’y a-t-il ?


    William prit une longue respiration, but une gorgée de whisky et se lança.


    — Il y a quelques semaines, j’ai acheté un tableau à Drouot, une copie du Portrait de jeune homme de Raphaël dont l’original a disparu pendant la guerre. C’est une petite huile sur bois censée être une copie réalisée au xxe siècle par Antonio Scala. Il est en cours d’expertise mais les résultats préliminaires tendent à démontrer qu’il pourrait s’agir d’une copie beaucoup plus ancienne que ce que le certificat fourni par Drouot indiquait. Probablement une copie émanant de l’entourage du peintre, peut-être même de son atelier. Bref. Malgré toutes ses machines et ses assistants, l’expert a voulu de plus amples informations sur l’original pour pouvoir dater au mieux la copie. Je suis donc allé rencontrer le prince Czaryski à Cracovie. L’original avait été en possession de sa famille depuis les années 1800. Nous avons discuté et il m’a fait rencontrer une personne qui avait connu le tableau avant que celui-ci ne soit spolié par les nazis en 1939. Cette vieille femme m’a raconté son histoire et celle du tableau. Longuement. Elle m’a donné des détails sur Le Portrait. Ses défauts, ses signes distinctifs. Jack, je crois que j’ai acheté un Raphaël.


    Abasourdi par la nouvelle, Jack resta muet quelques instants. Sa compagnie assurait la collection de William depuis le début. Une pièce comme celle-ci lui faisait prendre une tout autre dimension. Au vu des dernières ventes aux enchères, un tableau comme ça pouvait être estimé entre 100 et 200 millions d’euros.


    — Tu l’as dit à quelqu’un ?


    — Non, je voulais t’en parler en premier.


    La sonnerie du téléphone de William interrompit leur conversation.


    — Quand on parle du loup. C’est notre ami l’expert.


    — Ne lui dis rien, articula Jack sans émettre le moindre son.


    Il sortit un stylo de sa poche intérieure gauche, gribouilla trois mots sur une serviette en papier et la tendit à William.


    Donne-lui des éléments prouvant que c’est une copie.


    William lut le message et leva les yeux vers Jack en signe d’approbation tout en continuant sa conversation avec le professeur Faure.


    — Professeur, j’ai eu de nouveaux éléments à Cracovie. Ils tendent à démontrer qu’il s’agit bien d’une copie. A priori elle n’aurait pas été peinte en présence de l’original. Certains détails ne figurent pas sur la copie. Je vous fais parvenir un compte rendu de ma conversation avec le prince dans les plus brefs délais. Mon secrétaire va s’en occuper. Il n’y aura malheureusement pas de miracle professeur, mais peut-être juste une bonne surprise si la copie émane de l’atelier du maître. Qui sait. Je dois vous laisser professeur, je suis en réunion. À demain.


    William n’avait voulu laisser planer aucun doute dans l’esprit du professeur Faure. L’expert devait partir du postulat qu’il s’agissait d’une copie et rester dans cette optique.


    Même s’il n’avait pas compris toute la subtilité de sa réponse, il avait toute confiance en son ami et avait accompli ses vœux à la perfection. Et Jack semblait pleinement satisfait de cette réponse.


    — Si tu veux garder ton tableau, personne ne doit savoir. Jamais tu m’entends. Sinon, tu auras des demandes de restitution de la famille, peut-être même de l’État polonais lui-même. Cette affaire deviendra diplomatique. Et après des années de bataille judiciaire, quand tu auras dépensé des centaines de milliers de dollars en frais d’avocat et que ta réputation dans le monde de l’art sera ruinée, ils te forceront à rendre le tableau car il est un symbole…


    William avait écouté avec attention et compris pourquoi Jack lui avait glissé cette petite note quelques secondes auparavant. Il sortit un journal plié de sa poche et le tendit à son ami. Le titre indiquait « Un Raphaël oublié pendant la guerre renaît à Paris. » Basé sur des conjectures, l’article reprenait de façon assez maladroite les quelques éléments parus quelques jours plus tôt dans une revue spécialisée. Mais repris par des dizaines de sites Internet, ces quelques lignes suffisaient à immiscer le doute dans l’esprit des gens.


    — Alors là, on est dans la merde. Il faut que ton expert rende un rapport probant énonçant expressément qu’il s’agit d’une copie. Ensuite, on fera paraître quelques articles dans la presse, on laisse filtrer quelques infos pour calmer le jeu et tout rentrera dans l’ordre. Tu seras l’heureux propriétaire d’une copie d’un Raphaël célèbre perdu pendant la guerre. Mais il faut absolument que ton expert dise que c’est un faux !!!


    — Et en attendant, pour l’assurance ? demanda William.


    — Je ne te cache pas que ça va être compliqué. En valeur déclarée, ce n’est pas envisageable puisque je suppose que tu l’as payé une misère. On peut essayer en valeur agréée avec le reste de ta collection. Je peux te faire passer outre les expertises d’authenticité. On s’accordera sur un montant, ce n’est pas le problème mais s’il arrive quelque chose et que tes autres tableaux n’ont rien, je ne vois pas comment t’indemniser de 100 millions d’euros sans que mes actionnaires ne me demandent des comptes. Mais on trouvera bien un montage, ne t’inquiète pas. D’abord, il faut que tu voies un de mes avocats, c’est un ami, il ne te posera pas trop de questions. Je crois qu’il a déjà travaillé sur un contentieux de restitution. Il t’expliquera ça mieux que moi. Je lui dis de t’appeler demain.


    — Il y a autre chose, reprit William le visage grave.


    Jack s’attendait à tout et l’écouta avec une grande attention.


    — Il y a quelques années, j’ai embauché quelqu’un pour s’occuper de missions un peu spéciales. Pas un secrétaire particulier. Nathan s’occupe très bien de ça, mais plus un homme de confiance à mi-chemin entre un bras droit et un homme à tout faire. Je l’ai recruté ici, en France, un peu par hasard. Jonathan s’est vite avéré très doué et au bout de quelques années il avait toute ma confiance et il me représentait en certaines occasions. C’est lui qui a acheté la copie du Raphaël pour moi. Deux jours plus tard, il était mort. Une balle dans la tête. La police a conclu à une banale affaire de drogue qui aurait mal tourné. Bien qu’extrêmement surpris, j’y ai cru sur le coup, même si à ma connaissance, Jonathan ne se droguait pas. Je le payais très bien donc je ne vois pas pourquoi il aurait eu besoin de dealer cette horreur. Mais quelques jours plus tard, un employé du laboratoire dans lequel je fais expertiser le tableau est décédé lui aussi. Fuite de gaz selon la police. L’expert m’a dit hier que c’est ce petit jeune qui était à l’origine des fuites dans la presse. Deux morts en une semaine. Ça ne peut pas être une coïncidence. J’ai engagé un détective. Quelqu’un sait.


    19 h 10. Louis arriva dans le IXe dans l’espoir de glaner quelques renseignements. En ce début de soirée, le soleil inondait les façades haussmanniennes d’une atmosphère suave et paisible. Son rendez-vous place Beauvau n’avait malheureusement rien donné. Les deux numéros de la carte SIM qu’il avait mémorisés avant que la police ne la mette sous scellés étaient le numéro d’un médecin avec qui il avait rendez-vous et celui de sa banque. Rien d’exploitable. Il espérait avoir plus de chance ici.


    Quelques heures plus tôt, le vieil antiquaire lui avait indiqué le nom d’un bar où quelques Savoyards se réunissaient pour fêter les ventes du jour et d’après ce qu’avait entendu Louis en descendant la rue, elles avaient été bonnes. Il s’installa donc au comptoir et commanda une bière. Plusieurs petits groupes étaient déjà réunis à différentes tables. Trois commissaires-priseurs avaient une coupe de champagne à la main et deux Savoyards, commissionnaires de la célèbre maison d’enchères parisienne, buvaient bière sur bière en attendant leurs collègues.


    La corporation des Savoyards avait la mainmise sur Drouot depuis plus de deux cent cinquante ans. Tous originaires des deux Savoie et cooptés, les « Cols rouges » comme on les appelait également étaient en charge du transport et de la manutention des objets de l’Hôtel des Ventes. Louis n’osa pas les aborder directement et décida de sympathiser d’abord avec le barman. Au bout de quelques bières, il choisit de lui montrer la photo en la posant sur le comptoir exactement au moment où l’un des Savoyards venait recommander une tournée.


    — Tu le connais ? demanda le barman.


    — C’est Jo, il vient souvent aux ventes.


    Louis tenait sa piste. Maintenant, il devait obtenir des renseignements. Le plus possible. Il décida d’entrer directement dans le vif du sujet pour mobiliser toute l’attention de son interlocuteur.


    — Il est mort. Une balle dans la tête.


    — Toutes mes condoléances, monsieur.


    — L’avez-vous vu dernièrement ? se risqua Louis.


    Le Savoyard réfléchit un instant avant de répondre.


    — Fin de semaine dernière, j’étais au magasinage. Il est venu chercher quelque chose qu’il avait acheté la semaine d’avant.


    — Vous savez ce que c’était ? demanda Louis en lui glissant discrètement deux billets de 50 euros dans la poche.


    Le Savoyard n’avait bien sûr pas le droit de répondre mais attrapa un journal derrière le comptoir, feuilleta quelques pages et en tendit une à Louis.


    — Voilà ce qu’a acheté votre ami, glissa-t-il en rendant discrètement l’argent.


    « Un Raphaël oublié pendant la guerre renaît à Paris », le titre de l’article atteignit Louis comme un uppercut au visage et deux gorgées de bière lui furent nécessaires pour reprendre ses esprits.


    — Laissez-moi au moins vous payer un verre, proposa-t-il en lui tendant une nouvelle bière. Savez-vous d’où venait ce tableau et pour le compte de qui Jo l’avait acheté ?


    — Ça monsieur, vous devrez le trouver tout seul.


    William sortit du bar de l’hôtel Meurice le téléphone à la main. Il venait de quitter Jack en lui promettant de faire attention et de prendre rendez-vous avec son ami avocat. Mais avant toute chose, il devait appeler le détective Lambert qu’il avait mandaté quelques jours plus tôt pour éclaircir ces morts suspectes.


    Ancien flic à la retraite, ce détective à la réputation irréprochable lui avait été recommandé par un membre de son club d’investissements qui l’avait lui-même embauché pour suivre sa femme dans une histoire de divorce. Le résultat avait été concluant, l’adultère avait été prouvé photos à l’appui et son divorce lui avait finalement coûté beaucoup moins cher que prévu.


    William lui avait laissé deux jours. Il composa le numéro sur le clavier de son smartphone et après quelques sonneries, Lambert décrocha enfin.


    — Détective Lambert, du nouveau ?


    — Oui monsieur Nelson, j’ai du nouveau. Pour le jeune homme, selon mes sources, la police croit à une mort accidentelle due à une fuite de gaz. J’ai pu jeter un œil au rapport, tout colle. Il avait bu, il s’est affalé sur son lit, la fuite ne l’a pas réveillé. Asphyxie. Classique. Quant à votre collaborateur, c’est moins limpide mais tout laisse à penser qu’il s’agit bien d’un crime lié à la drogue. Selon le rapport, la police a trouvé des traces de cocaïne sur la table basse, 300 grammes dans une cachette, du cash, des armes. Un train de vie élevé, un homme discret, des voyages à l’étranger. Ils ont tout ce qui leur faut, ils n’iront pas chercher plus loin. L’affaire sera classée d’ici quelques semaines.


    — Alors on arrête là, c’est ça ? demanda William passablement énervé.


    C’est pas pour entendre ces réponses à la con que je vous paie une fortune.


    — Calmez-vous monsieur Nelson, je n’ai pas fini. J’ai trouvé quelque chose de bizarre concernant votre collaborateur.


    — Quoi ?


    — Il n’y a pas de sang !


    — Comment ça, pas de sang ?


    — Pas de sang, pas de projections, pas de trace de lutte, rien. Comme s’il avait été déposé dans son appartement après avoir été tué.


    — Continuez, peu importe ce que cela coûtera, je veux ces fils de p… qui ont eu Jo.

  


  
    IX


    Bibliothèque Sainte-Geneviève,

    Ve arrondissement, Paris


    Louis traversait les jardins du Luxembourg, obsédé par cette affaire. Dans le ciel bleu, seuls quelques cumulus d’un blanc immaculé cachaient de temps à autre les rayons bienfaiteurs d’un soleil au zénith. Même s’il n’y venait plus que très rarement, Louis avait beaucoup fréquenté ce jardin dans sa jeunesse et se rappelait toujours les chiffres appris par cœur à l’école élémentaire : 23 hectares, 2 kilomètres de périmètre intérieur, 54 000 mètres carrés de pelouse, 2 800 mètres carrés de bassins, 6 000 mètres carrés de massifs floraux, 35 000 arbustes.


    À sa gauche, les façades du palais du Luxembourg construit sous la régence de Marie de Médicis illuminaient les allées de leur splendeur. D’où il était, il pouvait presque apercevoir le dôme du Panthéon par la perspective de la rue Soufflot. Il s’arrêta quelques instants pour finir son sandwich sur une chaise face au bassin principal et s’alluma une cigarette. Il ne pouvait s’agir que d’une histoire de vol. Tous les éléments ramenaient au tableau, les dires du Savoyard, les articles de journaux, tout. L’histoire de drogue n’était qu’une diversion. Il en était certain. Il avait déjà appelé quelques contacts à Interpol et à l’Office central de lutte contre le trafic de biens culturels. Rien n’était remonté à leurs oreilles pour le moment. Il devait en apprendre plus. D’abord sur le tableau en lui-même : s’agissait-il d’une copie ? Était-ce l’original ? Quel avait été son destin ? Qui était vraiment son auteur ? Ensuite, il devait trouver d’où venait ce tableau, qui était le vendeur et qui l’avait acheté. Son ami d’enfance n’avait pas de fortune personnelle, il avait vérifié. Jo devait donc forcément agir pour le compte de quelqu’un. Mais chaque chose en son temps. Il avait d’abord rendez-vous à la bibliothèque Sainte-Geneviève avec une experte de la Renaissance italienne recommandée par l’école du Louvre.


    Impressionné par les symétries de la structure en métal de la salle de lecture, Louis observa quelques instants l’architecture des lieux. Les voûtes, les arcs de décharge, les colonnes, les immenses fenêtres donnaient à cet endroit une impression de plénitude baignée de clarté. À première vue, une bonne centaine d’étudiants et de retraités étaient plongés dans leurs lectures. Après s’être renseigné auprès d’un documentaliste, Louis choisit de s’asseoir à la table juste derrière celle de l’experte pour l’observer quelques instants avant d’entamer la conversation. La jeune femme en face de lui était Giulia. Petite, brune, yeux verts, lunettes rectangulaires rouges sur le bout du nez. Loin des canons de beauté habituels, Giulia dégageait une classe naturelle et un charme teinté de tristesse dans le regard.


    De dos, sa copine Sophie ne semblait être là que pour l’écouter. En dix minutes, Louis avait capté un maximum d’informations sur son rendez-vous. La jeune femme vivait ainsi avec un banquier toujours absent prénommé Ludwig qui, selon toute vraisemblance, la trompait. Malheureuse mais sans travail, elle ne voulait pas le quitter pour le moment.


    — Giulia Joubert ? Je suis Louis Rowane. Votre école m’a dit que je pourrais vous trouver ici.


    Sophie s’éclipsa dans un grand sourire expressif et laissa à son amie la question de savoir si ce ténébreux quadra aux cheveux poivre et sel avait entendu qu’elles parlaient de lui. Louis expliqua brièvement la situation et après s’être mis d’accord sur une rémunération, Giulia accepta de lui consacrer du temps. En une heure, la jeune femme lui brossa avec passion et détails le portrait d’un des plus grands maîtres de la Renaissance. Sa naissance à Urbino, sa formation auprès du Pérugin à Pérouse, son départ pour Florence à l’âge de 21 ans, sa rencontre avec De Vinci et Michel-Ange, sa période romaine, ses travaux pour les papes Jules II et Léon X, sa mort à Rome en 1520 à l’âge de 37 ans. Giulia considérait Raphaël comme un génie. Trois ans plus tôt, lors de son tour d’Europe des musées, elle avait lu la tragique histoire du Portrait de jeune homme.


    — Croyez-vous qu’il puisse exister des copies de ce tableau ? demanda Louis.


    — Il n’en existe pas de connues mais ce tableau a traversé de nombreux conflits depuis le début du xixe siècle. Il est possible qu’une copie ait été réalisée afin de mettre l’original à l’abri pendant quelque temps mais rien ne prouve cette hypothèse. Les nazis auraient eu le temps de le faire pendant cinq ans mais je n’y crois pas trop. Raphaël a été beaucoup copié, il a eu des élèves, des collaborateurs, des influences, mais une copie de qualité ne serait pas restée dans l’ombre si longtemps. Non, je crois plutôt que votre ami a acheté une reproduction réalisée à partir d’une photographie de l’original. Les experts de Drouot n’auraient jamais laissé passer un tel chef-d’œuvre à la vente sans s’assurer au préalable qu’il s’agissait d’une vulgaire copie. Votre ami a certainement voulu le revendre par la suite et a fait courir certains bruits dans la presse. Quelqu’un y a cru et a voulu s’emparer de ce tableau dont la cote dépasserait aujourd’hui les 150 millions de dollars.


    Louis avait tout pris en notes. À quelques exceptions près, Giulia avait eu les mêmes réflexions que lui. Dans une autre vie, Louis avait aimé ce genre de femme mais, depuis son divorce et la mort de son ami en Irak, il buvait beaucoup, fumait trop et ne s’intéressait plus à la gent féminine. Les gens le trouvaient en général asocial et caractériel.


    Lui s’en foutait et ne faisait aucun effort. Ses reportages de guerre l’avaient changé à jamais. Il avait vu trop d’horreurs et trop de morts pour s’attacher aux vivants. Seul son fils l’intéressait désormais. L’autre jour au bar, l’alcool l’avait aidé à avoir une conversation civilisée avec cette fille, Inès, mais la mort de son ami d’enfance l’avait ramené à la réalité et il n’avait même pas pris la peine de la rappeler malgré les deux messages qu’elle lui avait laissés sur son répondeur.


    De son côté, Giulia était contente de gagner de l’argent en faisant quelque chose qui l’intéressait et même si son interlocuteur était froid et antipathique, il avait un côté mystérieux qui l’attirait.


    — Je crois qu’il y a trois axes possibles. Première hypothèse envisageable, il s’agit de l’original spolié par les nazis en Pologne mais je n’y crois pas trop. Pourquoi le vendeur l’aurait-il mis en vente ? À Drouot qui plus est ! Cela représenterait un trop gros risque et puis cela supposerait que les experts se soient bien plantés. Pourquoi le vendre en tant que copie ? Autant essayer de le vendre de gré à gré à un collectionneur privé dans ce cas, vous n’en tireriez pas sa vraie valeur mais vous ne perdriez pas des dizaines de millions de dollars au moins. Et puis, nous n’avons aucune preuve que l’original de Raphaël n’ait pas été détruit pendant la guerre. Seconde hypothèse, il s’agit d’une copie ou d’un faux et dans ce cas, il faut en identifier la période avant de penser à en déterminer l’auteur. Troisième piste pour retrouver la trace de ceux qui ont tué votre ami : le vol. Et là, original ou copie, c’est plutôt à la police qu’il faut s’adresser, pas à moi. Personnellement je pencherais plutôt pour la dernière option : une copie volée. Avec des recherches et un miracle, les deux premières options pourraient nous mener au vendeur. Une étude des enchères sur les cinq dernières années à Paris, Londres et New York pourrait nous aider à déterminer un pool d’amateurs de la Renaissance italienne susceptibles de se porter acquéreurs d’une telle œuvre. Mais tout cela prendra beaucoup de temps, monsieur Rowane, et sans aucune garantie de résultat.


    — Peut-être pourrions-nous continuer cette conversation autour d’un verre ? J’ai repéré un petit café en venant, proposa Louis pressé de s’allumer une cigarette.


    Giulia ramena les nombreux livres qu’elle avait empruntés en arrivant et rejoignit Louis qui écrasait déjà son premier mégot en l’attendant à l’entrée.


    — Vous savez, avant que tout cela n’arrive, je travaillais sur un vol qui a eu lieu à Zurich il y a deux ans.


    Ayant fait sa thèse sur le pillage des bibliothèques pendant la Deuxième Guerre, Giulia connaissait indirectement le cas Bührle.


    — Quatre tableaux ont été volés ce jour-là. Deux ont vite été retrouvés et les deux derniers viennent juste de l’être. Mon rédacteur en chef m’a expressément demandé d’abandonner l’enquête mais je n’ai pas annulé tous mes rendez-vous. Demain, je dois déjeuner avec un chasseur de toiles. Vous m’accompagneriez ?


    Giulia réfléchit un instant. Son ami était en voyage d’affaires et elle n’avait rien de particulier à faire le lendemain. Comme tous les jours, elle se rendrait à la bibliothèque pour travailler. Si elle s’absentait, seul son chat remarquerait son absence et il lui pardonnerait.


    — À quelle heure est l’avion ?


    Pour la première fois depuis le début de leur entrevue, Louis esquissa un bref sourire que Giulia remarqua. Il avait besoin d’elle pour ce rendez-vous. Néophyte en histoire de l’art, Louis s’était pourtant tout de suite senti à l’aise lors de ses nouvelles enquêtes. Avec le recul, le trafic d’art n’était finalement pas si différent de celui des armes en temps de guerre. Mais pour son rendez-vous du lendemain, il lui fallait quelqu’un qui parle le même langage que celui qu’ils allaient rencontrer. Durant la dernière décennie, cet expert à la sulfureuse réputation avait souvent figuré à la une des magazines à côté d’œuvres retrouvées par ses soins.


    — Vers 7 heures du matin il me semble.


    Giulia avait déjà bu les trois quarts de son Martini et n’arrêtait plus de parler. Elle ne tenait pas trop l’alcool et tentait souvent de masquer l’inconfort d’une situation par un flot ininterrompu de paroles. Concentré sur autre chose, Louis la regardait fixement mais ne l’écoutait pas. Quelques secondes plus tôt, il avait croisé du regard un visage connu.


    Le visage de quelqu’un qui s’était vite engouffré dans la première boutique venue après que leurs yeux ne se furent croisés. Il avait été filé. Ça ne pouvait pas être un hasard. Ce flic qui l’avait frappé durant sa garde à vue et fusillé du regard à sa libération l’avait suivi. Louis resta stoïque, réfléchit un instant puis fit signe au serveur de leur ramener la même chose. Se sachant espionné, il glissa discrètement son portable dans sa poche de jean et laissa sciemment ses affaires en évidence sur la table.


    — Je n’ai pas le temps de vous expliquer mais écoutez-moi attentivement s’il vous plaît. J’ai été suivi. Ce soir, j’ai un rendez-vous avec une source peu fréquentable et personne ne doit le savoir. Je dois semer ce flic, il est dans la boutique de jouets juste derrière vous, il nous observe.


    Le visage de Giulia se décomposait au fur et à mesure des brèves explications de Louis. Tout se bousculait dans sa tête. Espionné par la police ? Était-elle en danger ? Mais qui était cet homme avec qui elle venait de passer tout l’après-midi ?


    — Je vais me lever et faire semblant d’aller aux toilettes. Vous resterez là et partirez dans une dizaine de minutes environ avec mes affaires. Moi, je vais sortir par la porte de derrière. On se voit demain à 7 h 30 à Charles-de-Gaulle.


    Loin d’imaginer que ce genre de chose puisse lui arriver un jour, Giulia resta comme paralysée l’espace de quelques secondes. Sourire aux lèvres, Louis entra tranquillement à l’intérieur du bar. En un éclair, il se faufila par la porte de derrière et s’engouffra dans la première bouche de métro, deux rues plus loin. Calé dans sa rame à l’abri des regards indiscrets, il sortit son portable de sa poche et composa un numéro.


    — Commissaire Andrieu, ici Louis Rowane. Muller m’a suivi toute la journée. Faites en sorte d’arrêter ça tout de suite.

  


  
    X


    Aéroport Charles-de-Gaulle,

    Roissy, France


    Dans l’obscurité du petit matin, Louis attendait Giulia devant le terminal de l’aéroport Charles-de-Gaulle. À 13 heures, ils avaient rendez-vous avec le chasseur de toiles au Petit Nice, un restaurant trois étoiles. Un gobelet de café et une cigarette à la main, Louis allait et venait devant la porte automatique tel un lion en cage.


    La veille, tard dans la soirée, il avait rejoint une vieille connaissance rencontrée dans une autre vie. Lors des jours sombres de l’ex-Yougoslavie, Louis avait sauvé la vie de cet homme.


    Igor Stojkovic était aujourd’hui l’un des parrains de la mafia serbe à Paris. Son organisation tentaculaire trempait dans le trafic d’armes, la drogue et la prostitution. Ses ramifications dans les pays de l’Est, dans la cybercriminalité. Lors de rares occasions, il pouvait lui arriver de commanditer le braquage d’un hôtel particulier de la capitale pour alimenter en chefs-d’œuvre et objets d’art les riches collectionneurs de Moscou. Si quelque chose s’était passé, il serait au courant.


    Malgré la dose impressionnante de vodka ingurgitée, le Serbe ne savait rien. Il n’avait ni ordonné de vol, ni entendu parler d’un quelconque braquage. La seule chose intéressante que Louis avait apprise était comment maquiller un meurtre et la drogue en était l’un des artifices.


    Plus d’une semaine qu’il avait foncé tête baissée sur la piste du vol pour retrouver le meurtrier de Jo et il n’avait rien. Louis écrasa le mégot dans son gobelet presque vide et fila à l’intérieur pour s’enregistrer à la borne. Quelques secondes plus tôt, Giulia lui avait laissé un message.


    — Taxi bloqué dans les embouteillages, j’arrive.


    Carte d’embarquement en poche, Louis ressortit fumer une cigarette. Devant lui, juste de l’autre côté de la voie, une file ininterrompue de taxis s’arrêtait et redémarrait sans discontinuer.


    Lunettes de soleil sur le nez, Giulia sortit d’une berline grise, un thermos de café à la main. Depuis qu’elle avait terminé sa thèse, se lever à 5 heures du matin était devenu bien trop matinal pour elle.


    Visiblement coutumière des lieux, elle serra la main de Louis sans dire un mot puis se dirigea vers les bornes d’enregistrement. Au vu de ses tenues vestimentaires classiques mais hors de prix, Louis avait tout de suite remarqué qu’elle était habituée à un certain confort de vie. Une fois à l’intérieur du terminal, elle ôta ses lunettes et le regarda droit dans les yeux.


    — Vous allez m’expliquer tout de suite ce qui s’est passé hier sinon je ne monte pas dans cet avion.


    Louis fut surpris de ses premiers mots mais comprenait sa réaction. Elle ne le connaissait ni d’Ève ni d’Adam et les événements de la veille l’avaient profondément choquée. Pour lui, ils étaient presque devenus banals.


    — Je ne vous ai pas tout dit hier à la bibliothèque. Suite à la mort de mon ami, j’ai cherché à en savoir plus. À ce moment-là, les flics n’avaient aucune piste. J’avais mené ma petite enquête, interrogé le voisinage et les seuls indices qu’ils ont trouvés les ont menés à moi. Ils sont venus me chercher à 6 heures du matin et m’ont mis en garde à vue. Ils m’ont interrogé toute la journée et relâché avec excuses. L’un d’eux, le lieutenant Muller, m’a suivi officieusement. C’est lui qui était là hier.


    — OK, on y va, lâcha-t-elle en continuant de marcher vers la borne.


    Lunettes de soleil à nouveau sur le nez, Giulia frappa plusieurs fois sur l’écran tactile pour trouver un siège sur la même rangée que celle de Louis. Depuis la veille, elle avait répété cette scène plusieurs fois dans sa tête et n’en revenait toujours pas d’avoir été aussi déterminée. Elle, qui habituellement fuyait le conflit et n’osait dire un mot, avait tenu tête à ce journaliste baroudeur.


    « Mesdames, messieurs, le commandant de bord et l’ensemble de l’équipage ont le plaisir de vous accueillir à bord du vol A402 à destination de Nice. Veuillez attacher vos ceintures de sécurité, nous allons décoller. Nous vous souhaitons un agréable voyage. »


    Le regard perdu à travers le hublot, Louis regardait l’avion décoller. Sur l’asphalte, l’air chaud dégagé par les réacteurs était presque visible. Une fois la vitesse critique atteinte et le nez de l’appareil dressé, la piste ne permettait plus à l’avion de s’immobiliser. Le pilote devait décoller.


    Pour avoir vécu de nombreuses péripéties en avion, Louis savait que même dans un aéroport international, cette phase n’était pas la moins risquée. Les réacteurs étaient sollicités à pleine puissance, le moindre oiseau, le moindre débris pouvait être fatal. Il sentit les roues quitter le sol.


    À basse vitesse, la portance des ailes devait être augmentée le plus possible pour permettre à l’appareil de décoller. L’effet de sol et la poussée des moteurs faisaient le reste. Assise à côté de lui, les mains crispées sur les accoudoirs, Giulia attendit que l’appareil soit stabilisé pour ouvrir le porte-documents en cuir qu’elle avait dans son sac.


    — J’ai trouvé ça sur notre ami.


    2 h 45. Tous les bars alentour étaient fermés depuis quarante-cinq minutes. Les derniers étudiants éméchés venaient de grimper dans un taxi et le boulanger du quartier promenait son chien dans la rue avant d’embaucher. Sauf surprise, dans quinze minutes, le quartier serait calme pour trois heures. Sécurisée au maximum, l’intervention devait commencer à 3 heures et durer une heure quarante-cinq minutes. Tout avait été calculé. Quinze minutes devaient suffire à entrer et sortir. 1 h 30 avait été programmée pour ouvrir la chambre forte, seule inconnue.


    L’opération était risquée. Ils le savaient. Six jours de préparation à surveiller les allées et venues des employés de l’Institut des objets d’art. À cause des nombreux bars alentour, le quartier était fréquenté même à des heures tardives et il y avait ce commissariat. Des voitures de police en sortaient à toute heure du jour et de la nuit. Deux jours plus tôt, Adam et sa sœur s’étaient introduits chez l’architecte et avaient photographié les plans du bâtiment avant de les remettre en place. Le même soir, ils avaient aussi visité la société en charge du système d’alarme intérieure. La veille, pendant que le kaiser piratait l’intranet de l’Institut pour y télécharger toutes les informations nécessaires sur les employés, ils avaient pénétré chez l’expert et avaient discrètement subtilisé divers objets portant ses empreintes digitales.


    Accompagnées du code, ces dernières étaient nécessaires à l’ouverture de la porte intérieure du labo. Grâce à un ingénieux système, le kaiser arrivait à reproduire les boucles, arcs et verticilles sur une fine lentille de silicone. Ce stratagème lui servait également quelquefois à égarer la police en laissant sur les lieux quelques empreintes de criminels avec, en prime, les douze points de concordance pour l’identification.


    3 heures. Camouflée dans l’obscurité par une tenue de commando noire, Ève sortit discrètement de la voiture. Seule une queue-de-cheval rousse dépassait de sa casquette. Oreillette à l’oreille, Adam attendait le signal en observant sa sœur avancer dans la pénombre des façades haussmanniennes. Tout se déroulait comme prévu. Dans une vingtaine de mètres, juste après le vieil entrepôt en briques reconverti en loft, elle aurait dépassé les immeubles années 1970 qui défiguraient la rue.


    Aucune communication n’était autorisée avec le kaiser durant l’intervention. Tel était le protocole. Celui-ci ne devait jamais être enfreint même en cas de décès de l’un des membres. L’opération passait avant tout.


    Seul un imprévu remettant en cause l’opération pouvait justifier une demande d’instruction via un téléphone sécurisé à numéro unique. Une telle entrave faisait, elle aussi, l’objet d’un nouveau protocole. Pour le kaiser, le protocole garantissait le succès d’une opération. Le strict respect de ses règles pouvait leur sauver la vie. Il en avait été le témoin à maintes reprises et n’avait jusqu’à présent jamais été démenti.


    Sur le siège conducteur de l’Audi, Adam était aux aguets. Grâce aux rétroviseurs centraux et latéraux, il avait une vue sur toute la rue.


    — Ève lumière à midi. Deux cents mètres devant toi. Terminé.


    — Reçu Adam. Terminé.


    Adam et Ève étaient des noms de code qu’ils utilisaient en opération pour protéger leur identité en cas d’interception de la fréquence de communication.


    — Un homme est sorti du hall. 1,80 mètre, 110 kilos environ. Il a l’air alcoolisé. Il va dans ta direction. Reviens dans la lumière avant qu’il ne puisse te voir. Je m’en occupe après. Terminé.


    — Reçu Adam. Stand-by. Terminé.


    Sortie de la pénombre, Ève fouilla dans son treillis et en ressortit un brassard de police qu’elle s’accrocha au bras droit. Tête baissée, elle croisa l’inconnu quelques secondes plus tard puis fit semblant d’entrer dans un immeuble en se dissimulant à nouveau dans l’obscurité. Pendant ce temps, Adam glissa côté passager et feignit de dormir enfoncé dans son siège.


    L’homme s’arrêta brusquement à quelques mètres de la voiture et commença à uriner sur le mur. Adam jeta un coup d’œil furtif pour évaluer la situation. Il devait attendre qu’il finisse et dépasse la fenêtre passager.


    En un éclair, il enfila sa cagoule noire, sortit de la voiture et tira à bout portant dans le dos de l’inconnu en le retenant par les bras dans sa chute. Le silencieux rengainé, Adam traîna le corps jusqu’au coffre et lui tira une nouvelle balle dans la tête avant de reprendre sa place au volant.


    — Je suis à l’intérieur de l’Institut, rejoins-moi. Terminé.


    Louis ouvrit le dossier que Giulia venait de lui donner. Il connaissait déjà tout de la biographie du célèbre chasseur de toiles Christos Stakis, mais un article de journal attira tout particulièrement son attention. Sous leurs pieds, quelques trous dans le tapis de nuages immaculés laissaient apparaître un patchwork de champs multicolores.


    Ancien d’Interpol, Stakis avait quitté la police dans le milieu des années 1980 dans d’obscures circonstances. Personne ne savait ce qu’il avait fait de sa vie durant les cinq années suivantes. Au début des années 1990, la découverte d’un Renoir lui avait valu les unes de la presse et une renommée internationale. Grâce à des moyens quasi illimités, il enchaînait depuis les découvertes spectaculaires à un rythme assez régulier. Louis savait déjà tout ça. L’article mentionnait également ses trois ou quatre plus beaux faits d’armes mais ce qui l’intéressait, c’était une note de bas de page qui révélait que le chasseur était en procès depuis quatre ans avec une famille pour laquelle il avait retrouvé trois toiles au début des années 2000. L’enjeu portait sur plusieurs millions de dollars de commissions, mais pour un homme qui prétendait dans chaque interview faire ça pour la défense de l’art, l’ironie était flagrante. Il fallait peut-être s’en méfier. Louis ne faisait généralement jamais confiance aux gens au premier abord. On l’avait trompé il y a quelques années et son ami était mort. Cette rencontre ne ferait pas exception.


    L’avion amorçait lentement sa descente vers l’aéroport Nice-Côte d’Azur. À dix mille pieds d’altitude, Giulia profitait des derniers instants de cette vue magnifique et essayait tant bien que mal de maîtriser son stress.


    — Vous avez vu cette fabuleuse découverte. Onze sculptures en bronze et terre cuite ont été retrouvées lors de travaux près de l’hôtel de ville de Berlin. On les croyait détruites par les nazis depuis 1937 et cette fameuse exposition sur l’art dégénéré. Elles sont finalement restées enfouies plus de soixante-dix ans dans les décombres d’un immeuble qui avait été bombardé.


    Le regard perdu à travers son hublot, Louis se fichait de l’anecdote de cette découverte. Il avait vaguement entendu parler de cette exposition lors de son enquête sur la Fondation Bührle, mais n’en connaissait pas les détails.


    — Dites-m’en plus sur cette exposition s’il vous plaît.


    Grâce à sa thèse sur le pillage des bibliothèques pendant la Seconde Guerre mondiale, Giulia connaissait un peu le sujet. L’art dégénéré était un terme utilisé par le ministre de la Propagande du Troisième Reich Joseph Goebbels pour désigner toutes les productions artistiques qui ne correspondaient pas aux critères nazis. Au fil des années, cette expression s’était étendue des arts plastiques à la littérature, en passant par le cinéma et la musique. Des listes d’artistes prohibés avaient été dressées. Picasso, Klee, Munch, Chagall y figuraient.


    — En juillet 1937, les nazis ont organisé une grande exposition à Munich. Elle regroupait plus de sept cents œuvres confisquées dans les musées allemands depuis 1933. Les collections publiques devaient être épurées et les artistes dégénérés empêchés de peindre. Ils brûlaient aussi les livres dans d’immenses autodafés publics. Ils indiquaient le prix qu’avaient payé les musées pour l’acquisition de ces horreurs et les accompagnaient de commentaires sarcastiques. L’exposition a eu un succès fou et a sillonné l’Allemagne jusqu’en 1941. Deux millions de visiteurs. On estime à presque cinq mille le nombre d’œuvres d’art détruites sur ordre d’Hitler avant le début de la guerre.


    Visiblement très intéressé par sa réponse, Louis regardait Giulia d’un air satisfait quand l’annonce du prochain atterrissage se fit entendre dans les haut-parleurs. Les mains crispées sur les accoudoirs, la jeune femme sentit l’avion se cabrer et perdre de la vitesse. Quelques secondes plus tard, les trains d’atterrissage touchaient le sol dans une légère secousse.


    — Il est 9 heures, on a rendez-vous à 13 heures, vous voulez visiter Nice ou vous reposer une heure ou deux à l’hôtel ? J’ai déjà réservé une chambre pour poser nos affaires, je vais en réserver une seconde.


    — Une suffira, reprit Giulia.


    Adam et Ève étaient aux aguets. Ils venaient d’entrer dans l’Institut et devaient localiser l’agent de sécurité au plus vite avant de se rendre à la chambre forte de l’étage inférieur. Le Raphaël devait les y attendre.


    Arme au poing, Adam se plaça en retrait pour couvrir Ève qui branchait un boîtier sous le panneau d’alarme. Les informations volées deux jours plus tôt devaient permettre l’entrée dans le sas du labo. La jeune femme plaça délicatement la lentille en silicone sur la vitre du panneau pendant qu’un scanner rouge se déplaçait lentement sur les arrêts de ligne et les bifurcations de l’empreinte digitale falsifiée. Deux secondes plus tard, un bip et une lumière verte confirmèrent de concert l’identité de l’expert et la porte s’ouvrit.


    Dans l’obscurité, la salle d’analyse ressemblait presque à un bureau normal. Seuls des graphiques oscillant à chaque seconde sur les écrans des ordinateurs et quelques objets d’art leur rappelaient qu’ils étaient au bon endroit.


    Adam et Ève avaient étudié les plans avec minutie et connaissaient par cœur la géographie des lieux. La pièce où ils se trouvaient couvrait une surface de soixante-dix mètres carrés. Trois grands bureaux latéraux jouxtaient la salle d’analyse principale sur la droite et trois laboratoires spécifiques de vingt mètres carrés chacun se succédaient sur la gauche. En face d’eux, la porte du fond devait les mener à l’entrepôt du sous-sol via un escalier métallique. Quatre-vingts mètres carrés sans sortie de secours ni fenêtre qu’il fallait traverser pour accéder à la chambre forte, seule inconnue de l’équation.


    Trois minutes vingt secondes depuis leur entrée. Le timing respecté, Adam et Ève avançaient à pas de velours dans l’obscurité. À travers les fenêtres intérieures des bureaux, aucune lumière ne trahissait la présence du garde de sécurité. Adam s’agenouilla sous la fenêtre du premier bureau et sortit une caméra télescopique pendant qu’Ève le couvrait depuis sa position reculée. Le danger pouvait venir de partout. L’écran devant les yeux, Adam fit signe à sa sœur pour qu’elle le couvre pendant qu’il continuait à avancer. Ève connaissait parfaitement le langage militaire et stoppa net tout mouvement à la vue du poing levé.


    De là où elle était, elle pouvait tirer sur n’importe quelle cible mouvante qui sortirait des portes latérales. Pendant ce temps, Adam continua de ramper et plaça sa caméra sous la porte du deuxième bureau. Toujours rien. Arme au poing, il se glissa jusqu’à la dernière fenêtre par deux déplacements en équerre. Sur son écran de contrôle, un ordinateur allumé projetait un film d’adulte mais aucun signe du garde.


    De l’autre côté de la pièce, Ève s’était mise à couvert derrière l’angle d’une armoire métallique et braquait son arme en direction de la porte du bureau. La tension était palpable. Accroupi près de la fenêtre, prêt à tirer, Adam tourna lentement la poignée et laissa la porte s’ouvrir toute seule.


    En un éclair, la porte du labo d’en face s’ouvrit et laissa sortir un énorme rottweiler qui sauta sur Adam sans laisser à Ève le temps de réagir. Barricadé derrière un meuble métallique, le garde envoya aussitôt deux balles dans sa direction.


    Sans angle de tir pour abattre l’animal, Ève regardait son frère se débattre de toutes ses forces avec le chien au-dessus de lui. Les crocs de l’animal plantés dans l’avant-bras, Adam lui asséna un grand coup de genou, attrapa son couteau et le planta dans le ventre du molosse qui aboya de douleur. Au même moment, Ève tira deux fois en direction du garde pour le dissuader de faire feu sur son frère. Blessé mais toujours enragé, l’animal n’avait pas lâché prise. Dans un geste de survie, Adam passa le couteau sous la bête et l’égorgea dans un râle de douleur.


    Couvert de sang, il se dégagea du cadavre pendant que sa sœur continuait de le couvrir. À l’abri dans un bureau, Adam prit quelques secondes pour arrêter le saignement et jeta un œil autour de lui. Le talkie-walkie était toujours à côté de l’ordinateur. Le garde n’avait eu le temps de prévenir personne.


    Si les coups de feu n’avaient pas été repérés, l’opération pouvait continuer. Prêt à repartir, il fit signe à sa sœur de continuer à tirer, contourna la pièce par la gauche et jeta une grenade incapacitante au travers de la fenêtre. Un flash aveuglant et une impulsion sonore se produisirent instantanément dans la pièce. Ève avait moins de dix secondes pour agir. Le flash lumineux avait activé toutes les cellules photosensibles de la rétine du garde qui ne voyait plus qu’une image fixe.


    — Garde neutralisé, murmura Ève en logeant une seconde balle dans le cœur du garde.


    — J’espère que le bruit de la grenade n’a pas réveillé les flics.


    Assis à la terrasse du restaurant trois étoiles, Louis et Giulia contemplaient la mer Méditerranée. En équilibre sur le flanc d’une colline, le restaurant offrait une vue imprenable sur la Riviera française et sa baie des Anges. Renommée dans toute la région niçoise, la cuisine du Petit Nice était essentiellement basée sur les produits de la mer et des terres de Provence.


    Depuis leur arrivée à l’hôtel, Louis avait travaillé en silence sur ses notes. De son côté, Giulia s’était reposée une heure et demie, avait fait quelques longueurs dans la piscine et était réapparue, une quinzaine de minutes plus tôt, sur la terrasse emplie de touristes fortunés.


    Baignée des rayons du soleil, la Grande Bleue était calme en cette fin de matinée.


    La jeune femme venait de commander deux apéritifs lorsqu’un homme en costume clair fit une apparition remarquée sur la terrasse. Il avait déjà salué une partie de la clientèle lorsque Giulia le reconnut et lui fit signe.


    — Il me semble que vos tableaux ont été retrouvés, monsieur Rowane. La Fondation Bührle les a peut-être déjà récupérés. Si ça ne tenait qu’à moi, j’aurais annulé notre rendez-vous mais notre ami commun m’est très cher donc… de quoi voulez-vous parler ? entama abruptement Stakis après les présentations d’usage.


    Louis n’aimait pas du tout le ton hautain et arrogant du sexagénaire à qui les cheveux gominés et la peau grillée par le soleil donnaient un air de parrain du milieu.


    Fils d’un immigré grec, Christos Stakis vivait à Monaco depuis une quinzaine d’années. Reconnu comme un expert incontournable dans le milieu artistique, l’homme avait plus de cinq mille livres d’art à son domicile. Fidèle à son instinct, Louis décida de ne pas parler de sa théorie sur la cinquième toile volée ce jour-là et lui glissa une coupure de journal sur la table.


    — Vous en avez entendu parler ?


    — Évidemment et je n’en crois pas un mot. Il doit s’agir d’une vulgaire copie tout au plus ou pire, d’un mensonge éhonté de journaliste. Et si par miracle ce n’était pas un faux, il n’y a aucune chance qu’un tableau d’une telle valeur transite par la France. La Belgique et les Pays-Bas sont les plaques tournantes du trafic en Europe. J’y ai moi-même retrouvé un Caravaggio en 1999. Le recel y est prescrit au bout de cinq ans et les antiquaires belges ne sont pas tenus de consigner leurs achats et leurs ventes au registre de police. Votre receleur serait un bien piètre homme d’affaires s’il avait agi ainsi.


    Giulia et Louis connaissaient l’histoire du Caravage. La Nativité avec saint François et saint Laurent avait été volée à l’église San Lorenzo de Palerme en 1969. La légende voulait que le collectionneur ayant commandité le vol ait refusé la toile endommagée par les voleurs. Découpé au rasoir, le chef-d’œuvre aurait par la suite appartenu à la mafia sicilienne avant que Stakis ne mette la main dessus en 1999 dans de troubles circonstances.


    — À sa place, j’aurais même cherché à le revendre sur les nouvelles plaques tournantes du recel. Hong Kong, Dubaï, Moscou. Il aurait pu en tirer un bon prix là-bas. L’argent y est roi et les législations sont moins regardantes sur les origines d’une œuvre. J’ai des bureaux dans ces trois pays. Le Japon est aussi une destination paradisiaque pour les chefs-d’œuvre volés. À cause de son histoire avec la Corée, les Nippons n’ont pas ratifié la convention de Washington sur l’art spolié par les nazis et les régimes totalitaires au xxe siècle et la bulle économique y a drainé beaucoup d’argent. J’ai retrouvé un Picasso là-bas en 92 et j’y négocie actuellement un chef-d’œuvre d’El Greco qu’un parrain du syndicat du crime a reçu en hypothèque.


    Pendant que le Grec continuait à parler de lui-même et que Giulia et Louis réalisaient qu’ils n’obtiendraient rien de ce rendez-vous, le serveur apporta les seconds plats. Servis sur un grand cru de Chambolle-Musigny 1999, les poissons accompagnés d’un bouillon de girelle aux légumes succédaient au carpaccio de coquillages.


    — Alors, vous ne croyez vraiment pas que ce tableau puisse être l’original ? osa Giulia.


    — Si c’était le cas, il ne serait certainement pas réapparu en France, mademoiselle. La convention Unidroit adoptée par l’Unesco en 1995 impose à l’acquéreur d’une œuvre de caractériser sa bonne foi en prouvant qu’il a cherché l’origine du bien acquis. J’ai gagné la restitution d’un Monet contre un célèbre musée d’art moderne américain en me fondant là-dessus. Interpol, the Art Loss Register crée en 1991 par la Lloyd’s, l’OCBC en France, les bases de données du ministère de l’Intérieur TREIMA et ALR : tout est fait pour rendre la revente d’œuvres d’art extrêmement périlleuse.


    Louis n’en revenait pas, cet homme était en train de leur donner une leçon, comme un maître d’école à ses élèves. En plus, outre les détails qu’une simple recherche Internet permettait de trouver, son histoire ne tenait pas la route. Les États-Unis n’ayant pas ratifié la convention Unidroit, Stakis n’avait pas pu s’appuyer sur ces règles pour convaincre un musée américain de restituer un Monet.


    — Vous connaissez l’histoire de ce Raphaël et celle des spoliations nazies, monsieur Stakis. C’est l’un des chefs-d’œuvre les plus importants perdus pendant la guerre. Un de mes contacts à Paris m’a dit l’avoir vu de ses yeux. Comment pouvez-vous évacuer cette possibilité d’un revers de main ?


    Piqué au vif, le Grec toisa Louis quelques secondes du regard et lui répondit sur un ton froid et méprisant.


    — Je connais le destin de ce tableau monsieur Rowane, certainement mieux que vous. Ça fait plus de trente ans que je suis dans le métier. J’ai retrouvé plus de chefs-d’œuvre que vous n’en verrez jamais. Aucune chance que cette histoire ne soit vraie. Une toile a la traçabilité d’une denrée alimentaire, s’il y a ne serait-ce que le moindre trou dans son histoire, elle est invendable.


    Trois chrysalides de caramel au chocolat arrivèrent pendant que le chasseur de toiles terminait sa palabre.


    — Il existe une légende dans le milieu de l’art monsieur Rowane. Un homme que personne n’a jamais vu et dont personne ne connaît l’identité achèterait des chefs-d’œuvre volés depuis plus de soixante ans. Les œuvres ne réapparaissent jamais. Une collection digne des plus grands musées du monde. Une collection légendaire, inestimable. Un mythe, comme votre histoire. Vous devriez chercher de ce côté. Votre Raphaël doit être accroché à l’un de ses murs.


    Fier de son ultime moquerie, Stakis se leva avant même d’avoir touché à son dessert.


    — Merci pour le déjeuner.


    Stupéfaits, Giulia et Louis le regardèrent quitter la table et s’éloigner vers la sortie.


    — Curieux personnage, enchaîna Giulia dans un sourire complice.


    Bien que stupéfiante, la scène avait un côté comique patent qui avait brisé la glace entre eux. Face à cette mer d’huile, l’atmosphère était beaucoup plus détendue désormais.


    — Vous aviez déjà entendu parler de cette collection légendaire ?


    — J’y vais. Couvre-moi.


    Six minutes de chalumeau avaient eu raison des gonds et du cylindre de la porte haute sécurité qui venait de céder sous les assauts répétés d’Adam. Le garde neutralisé, plus rien ne devait leur barrer la route jusqu’à la chambre forte. Restée en haut pour parer à toute intrusion inopinée, Ève regardait son frère descendre prudemment les marches métalliques.


    — Je vois la porte de la chambre forte, chuchota-t-il en attaquant au chalumeau l’impressionnant cadenas de la porte grillagée.


    Arme au poing, Adam avançait à pas de loup entre les rangées de sculptures, d’instruments de musique et de meubles de style. Plus personne n’était là pour le couvrir. Autour de lui, des centaines d’objets étaient entassés sur les étagères.


    Alimenté en air par les ventilateurs silencieux de la climatisation, le lieu était dépourvu de fenêtre. Quelques mètres devant, surveillée par une vieille caméra débranchée, la porte de la chambre forte ne ressemblait pas à celles qu’il avait forcées auparavant. Pas de mur de métal, ni de grille d’acier, juste une vieille porte en fer avec une barre de tirage industrielle et un couvre-serrure.


    Adam s’agenouilla pour observer la structure du bâti lorsqu’un bip répété émergea des entrailles de son sac à dos. Jamais il n’avait entendu ce bruit en opération. Une seule personne avait ce numéro et le téléphone ultrasécurisé n’était programmé pour n’appeler qu’un seul numéro. Contrairement à ses habitudes, le kaiser avait surveillé les fréquences de la police parisienne depuis le début de l’opération. Accoudé sur la balustrade de son balcon, le téléphone à la main, il contemplait les yachts de luxe du port de Monaco dans l’obscurité.


    — Ils ont eu un appel. Ils seront là dans sept, huit minutes. Si vous n’êtes pas encore dans la chambre, attaquez au C4, prenez-le et dégagez.


    Le kaiser coupa la communication sans attendre de réponse. La réussite de cette mission lui importait plus que toute autre, la vie de ses hommes était secondaire aujourd’hui. Le secret devait juste être protégé.


    Adam avertit Ève dans la seconde et se dépêcha de placer deux pains de C4 aux extrémités de la porte blindée. L’explosion devait être contenue et faire un minimum de bruit. Après avoir revérifié les branchements, il recula de quelques mètres et actionna le détonateur.


    La porte céda dans un nuage de poussière et d’éclats. Rejoint par Ève, ils pénétrèrent en même temps dans la petite pièce. Des objets de très grande valeur trônaient sur les étagères. Trois tableaux reposaient dans leur écrin de velours rouge sur la table au centre de la pièce. Ève reconnut tout de suite le style flamand du xviie siècle pour deux d’entre eux. Le troisième était un Delacroix en cours de restauration. Adam regarda sa montre, il leur restait moins de trois minutes pour dégager. La deuxième explosion, bien qu’en sous-sol, devait avoir éveillé l’attention elle aussi.


    Un nouveau bip retentit dans la poche d’Adam qui, cette fois-ci, parla en premier.


    — Il n’est pas là. Vos instructions ?


    À l’autre bout du fil, le kaiser prit une seconde pour réfléchir.


    — Brûlez tout.

  


  
    XI


    Vieille ville, Genève, Suisse


    Karl Andersen descendit du jet en forçant le pas. La Rolls l’attendait en bas de l’escalier du Falcon pour l’amener chez son mentor. Une visite éclair pour rendre compte du semi-échec de l’opération de la veille à Paris.


    — Directement à l’hôtel particulier s’il vous plaît, signifia-t-il au chauffeur.


    Karl n’avait pas le temps de faire de tourisme aujourd’hui. Il avait demandé qu’on lui envoie le jet et avait laissé son domicile monégasque à la hâte au petit jour. Personne n’avait pu constater la présence du tableau de visu et personne ne savait s’il avait été détruit dans les flammes. Il fallait attendre.


    De leur côté, Adam et Ève étaient toujours sur place. Métamorphosée en touriste, Ève observait les pompiers toujours à l’œuvre au milieu de la foule de badauds tandis que son frère était en planque dans un appartement voisin. Quelques heures plus tôt, ils avaient réussi à s’échapper in extremis en se faufilant dans l’obscurité jusque dans le hall d’un immeuble voisin. De là, ils avaient rejoint le local-poubelles et y avaient patienté jusqu’à ce que la ville s’éveille et qu’ils puissent sortir incognito.


    Confortablement assis à l’arrière de la berline aux vitres teintées, Karl était anxieux. Depuis son départ, toute communication avait été coupée. Aucune trace ne devait lier son voyage à cette affaire. Pressentant qu’après un tel événement, l’acheteur viendrait lui-même aux nouvelles, il avait donné ordre à son équipe de rester sur place pour l’identifier et confirmer la destruction de la cible. Karl n’aimait pas rester trop longtemps dans l’expectative et ne voulait pas provoquer l’ire de son mentor. Celui-ci ne pardonnait pas l’échec et n’accordait que peu d’importance à la vie humaine. Trente ans auparavant, alors simple sbire, il avait tué son prédécesseur de ses propres mains à cause de l’échec d’une opération.


    — Nous arrivons monsieur.


    L’imposante porte cloutée en chêne massif commença à s’ouvrir sur la cour intérieure avant même que la Rolls ne se soit immobilisée devant pour identification. Karl jeta un coup d’œil rapide à la façade de l’hôtel particulier, la fenêtre du bureau était éclairée. Il l’attendait.


    Andersen sortit sans attendre que le chauffeur ne lui ouvre la porte, grimpa deux à deux les marches du perron, salua le majordome et s’engouffra dans les escaliers sans prêter attention à la tapisserie des Gobelins qu’il aimait tant à admirer d’habitude.


    De l’autre côté de la fastueuse bibliothèque, la porte du bureau était close. Une messe en si mineur de Jean-Sébastien Bach et une odeur de tabac s’échappaient de dessous. Rien n’avait changé depuis sa dernière visite. Comme à chaque fois, la majesté du lieu l’impressionnait. Il s’assit quelques minutes sur son Chesterfield favori pour reprendre son souffle et ses esprits.


    Les centaines de reliures dorées luisaient dans la douce lumière du matin. Contrairement à son habitude, il ne se dirigea pas vers la section relative à la Deuxième Guerre pour y feuilleter quelques ouvrages, il était trop tôt pour ça. Il laissa ses yeux vagabonder au gré des enluminures en récapitulant les événements de la veille qui n’étaient, en fin de compte, peut-être pas si malheureux. La destruction du laboratoire allait forcément amener l’acheteur à se montrer, il serait identifié, suivi, et le tableau, s’il n’était pas déjà carbonisé, pourrait enfin être récupéré.


    Posées à même le sol à un emplacement inhabituel, deux caisses en bois attirèrent son regard. En arrivant, il en avait vu d’autres en train d’être déchargées dans la cour. Noircies par des flammes qui les avaient apparemment épargnées, les caisses reposaient l’une sur l’autre face à une étagère qui ne pouvait plus accueillir aucun ouvrage.


    Devant ces boîtes en bois, Karl remarqua de fines stries sur le parquet comme si un pan de la bibliothèque pouvait s’ouvrir à cet endroit. Il chassa vite cette idée de sa tête et avança vers les caisses pour jeter un coup d’œil à celle qui était ouverte. À l’intérieur, des liasses de papiers jaunis par le temps avec croix gammées en en-tête de page et logos de banques suisses. Andersen examina quelques feuillets en détail. Les documents allemands semblaient apparemment dater de la guerre 39-45, ceux en français étaient antérieurs ; quant aux documents en russe et en anglais, ils semblaient postérieurs au conflit. Karl saisit quelques intitulés au passage « Rapport Kummel, Note pour Monsieur l’ambassadeur Abetz, organisation Gehlen, dossier Olian, dossier Hottl » avant que la porte ne s’ouvre.


    — J’ai fait rapatrier ces documents d’une de mes résidences qui a été détruite par les flammes la semaine dernière. Ils partiront avec moi dans la tombe. J’ai déjà donné des instructions dans ce sens. Vous veillerez, s’il vous plaît, à ce qu’elles soient dûment exécutées, lui demanda-t-il en l’étreignant comme un fils. Si, bien sûr, vous vivez plus longtemps que moi…


    Cette dernière phrase était lourde de sous-entendus pour Karl. Il savait que son mentor ne parlait jamais en l’air. Il savait également qu’une résidence détruite par les flammes voulait dire qu’il y avait eu un problème et que la personne à l’origine de ce problème avait certainement péri carbonisée.


    Karl ne connaissait finalement de son hôte que ce que ce dernier voulait bien lui dire. Il connaissait ses activités dans le négoce de métaux où il avait apparemment fait fortune et ses activités « artistiques » dans lesquelles la Fondation jouait un rôle de façade. Il avait également trempé dans le trafic d’armes avec des pays d’Europe de l’Est, d’Afrique et d’Amérique latine mais à sa connaissance cette époque-là était révolue. Cependant, il s’était toujours demandé s’il y en avait d’autres comme lui, au service du vieil homme, en Europe ou ailleurs. Cette question était toujours restée en suspens…


    — J’en ai fait sélectionner quelques-uns. Ils vous seront remis en temps voulu et seront votre garantie en cas de problème, une sorte d’assurance-vie. Ils sont en lieu sûr pour l’instant.


    — Alors quelles sont les nouvelles ?


    Les deux hommes avaient pris place de chaque côté du bureau. Karl remarqua que le vieil homme avait de plus en plus de mal à se mouvoir mais n’en dit pas un mot. Un grand panneau d’ambre sculpté, noirci sur le bas, trônait désormais au mur derrière lui entre deux félins naturalisés. Sans doute un autre rapatriement, pensa-t-il.


    Karl prit une grande respiration et commença :


    — Le tableau n’a pas pu être récupéré, ni même être vu. Il n’était pas dans la chambre forte. Des détonations ont alerté la police. L’équipe a dû mettre un terme à l’opération prématurément. Ils ont tout brûlé et attendent confirmation sur place que tout a bien été détruit. Une nouvelle surveillance a été mise en place.


    Le vieil homme resta silencieux de longues secondes. Son visage ridé était fermé, sa respiration longue et difficile.


    — Bien, attendons. C’est votre opération après tout. Mais surveillez aussi de près les journalistes. Rien ne doit sortir. Jamais !


    Karl ne savait pas s’il devait être soulagé mais, en tout cas, il avait gagné du temps. Il était presque 11 h 45. La situation à Paris devait avoir évolué. Pour des raisons de sécurité, aucune communication ne devait avoir lieu sur le sol helvète, il attendrait d’être de nouveau sur le sol français pour prendre contact.


    — J’ai demandé que l’on nous monte à déjeuner ici. Nous avons à parler. Vous partirez après.


    Le majordome sonna à ce moment-là, posa un plateau devant chacun, un millésime 1937 sur le bureau et se retira. Deux belles pièces de bœuf accompagnées d’une sauce au poivre et d’une salade les attendaient. Karl ne sentait pas son hôte comme d’habitude, il le trouvait beaucoup plus grave, plus lent aussi.


    — Comme vous avez dû vous en rendre compte, j’ai commencé à rapatrier ici certains des objets de la résidence qui a brûlé. Des objets d’une grande valeur. Ils étaient éparpillés là-bas. Je les veux à mes côtés désormais.


    Karl savait de quoi il parlait. Il avait vu les caisses d’archives en rentrant, le panneau d’ambre sculpté dans le bureau et se rappelait avoir vu quelques tableaux soigneusement emballés dans du papier kraft à l’entrée.


    — J’ai eu quelques problèmes de santé récemment, reprit le vieil homme du fond de son fauteuil.


    Les médecins ne sont pas très optimistes, ils prédisent un an, peut-être deux. Je vais vous confier plus d’affaires Karl, il faut que vous soyez au courant de plus de choses. On n’a plus le temps.


    De l’autre côté du bureau, Karl se sentait un peu rassuré. S’il parvenait à résoudre ce problème à Paris, il ne serait pas éliminé et reprendrait peu à peu le flambeau des nébuleuses activités de son interlocuteur.


    — Vous devrez bien sûr vous mettre progressivement en retrait et laisser la main à votre équipe. Cela fait maintenant plus de quinze ans que vous les formez. Ils doivent être capables de se débrouiller seuls. Avez-vous confiance en eux ?


    Karl répondit par l’affirmative.


    — Bien.


    Le majordome entra à cet instant pour débarrasser les plateaux et installer le jeu d’échecs devant eux.


    Ils en étaient au sixième coup. Karl avait les noirs et avait déplacé son cavalier en f6 au coup précédent. Le vieil homme, qui avait eu le temps de penser à sa réponse, déplaça latéralement sa dame en b3, créant ainsi une double menace avec le fou et avec sa reine.


    Avant de jouer son septième coup, Karl versa les dernières gouttes de vin dans les deux verres restés sur le bureau. Son hôte avait expressément demandé que le majordome n’emporte pas la bouteille en débarrassant les plateaux.


    Lorsque par miracle, il était encore buvable, un tel millésime ne se gâchait pas. Karl ignorait la provenance de cette bouteille, mais connaissait l’histoire tragique de ces grands crus pendant la guerre.


    Après avoir contribué à la libération de Strasbourg et de Royan le 18 avril 1945, une section de la 2e division blindée du général Leclerc avait, dans une course effrénée, devancé les Américains au sud-est de l’Allemagne dans les Alpes bavaroises.


    Lieu de résidence d’Hitler et de villégiature pour Goering, Himmler et quelques autres dignitaires nazis, Berchtesgaden avait plus qu’une importance symbolique pour les soldats français. Cet endroit abritait le Berghof, forteresse du Führer équipée de canons antiaériens, d’un bunker et d’un générateur de fumée anti-bombardement.


    À quelques kilomètres de là, son Nid d’Aigle était situé au sommet de la montagne Kehlstein à 1 834 mètres d’altitude. Pour ses 50 ans, Hitler y avait fait construire un ascenseur, cent vingt mètres creusés à même la roche, dont la porte était, selon la légende, en plaqué or. Malheureusement pour les hommes de Leclerc, celui-ci avait été saboté avant leur arrivée.


    C’est à pied et à l’aide de cordages que les soldats parvinrent finalement à se hisser jusqu’au nid. Deux portes blindées explosées plus tard, un incroyable spectacle s’offrit à ces braves soldats. Devant eux reposait un trésor. Un demi-million de bouteilles. Des millésimes légendaires. Yqem, Latour, Rothschild, Lafite. Tous les grands crus de Bordeaux, des cognacs du xixe siècle, des champagnes des plus grandes maisons. Tous étaient là. Les caisses furent descendues de la falaise sur des civières par près de deux cents hommes et chargées sur tous les véhicules militaires disponibles. En colère, les Américains se consolèrent avec les dix mille bouteilles de la cave de Goering et firent hisser la bannière étoilée à la place du drapeau tricolore.


    Dame en e7. Le vieil homme remarqua tout de suite les inconvénients du coup joué par son adversaire. Il enfermait le fou et la tour. Le roi noir devrait encore attendre pour roquer. Il décida alors de tenter un coup surprenant pour accélérer le développement : cavalier blanc en c3. Karl rétorqua par pion noir en c6. Le vieil homme enchaîna par fou en g5.


    Du fond de son confortable fauteuil capitonné, il contemplait satisfait la différence de développement de ses pièces par rapport aux noirs. Il avait sorti quatre pièces, toutes dans une position utile tandis que les noirs en avaient sorti deux, en position passive. Le cavalier était cloué et la dame bloquait le développement des autres pièces. Les noirs se décidèrent alors à contre-attaquer en menaçant le fou. Partant du principe qu’il devait exploiter son avance de développement, le vieil homme décida de sacrifier son cavalier. La suite de la partie lui apparaissait clairement désormais. Dans sept coups, son adversaire serait battu. Échec et mat. Il en était certain.


    Machiavélique jusque dans sa façon de jouer, le vieil homme pouvait sacrifier les pièces les plus puissantes de son jeu et attendre patiemment la mise à mort de son adversaire par l’entremise d’un pion oublié. Aux échecs comme dans la vie, le sacrifice était l’une de ses armes favorites. Au fil des années, Karl avait remarqué que son mentor utilisait la même approche que lorsqu’ils préparaient les missions ensemble. Rien n’était laissé au hasard, aucune erreur ne devait être commise, même les silences étaient calculés. N’importe quel moyen était bon pour arriver à ses fins…


    — Au fait, le jeune homme, comment est-il mort ? demanda le vieil homme les yeux brillant d’une lueur sinistre.


    — Strangulation. C’était plié en quelques secondes…


    Au dixième coup, Karl prit logiquement le cavalier blanc en b5. Froid et calculateur, le vieil homme continua sa démonstration, sûr de sa stratégie. Fou prend b5 : échec. Karl répliqua par cavalier en d7. Les blancs jouèrent alors grand roque en déplaçant le roi de deux pas en direction de la tour qui vint se placer de l’autre côté du souverain. Karl connaissait très bien cette manœuvre consistant à mettre le roi à l’abri en centralisant une tour. Ses deux cavaliers noirs étaient cloués.


    Comme lors de la session précédente, son regard échoua un instant sur ce pion ébréché empli de souvenirs. Orphelin à la naissance, Karl n’avait jamais su qui était vraiment l’homme qui l’avait élevé. Quelques mois plus tôt, alors qu’il préparait une opération avec le vieil homme, il avait trouvé un mot dans un ouvrage qu’il consultait pour en savoir plus sur l’œuvre qu’il allait voler. La signature portait les initiales de cet homme dont il n’avait aucune photo. En quelques semaines, ses recherches l’avaient mené jusqu’à un officier SS du même nom.


    La nouvelle mission lui était tombée dessus et il n’avait pas eu le temps depuis de replonger dans ce passé si mystérieux, qu’il avait enterré pendant tant d’années.


    La partie qui durait maintenant depuis plus d’une heure et demie avait, contrairement aux habitudes, été émaillée de quelques révélations. Karl connaissait désormais une partie de l’empire immobilier qu’il aurait désormais la charge d’administrer.


    Un épais dossier contenant les documents légaux l’attendait sur le coin du bureau. Vingt-cinq immeubles à Monaco, un restaurant place de la Bourse, une brasserie place de Clichy, un hôtel à Neuilly, deux immeubles avenue Marceau à Paris, sept immeubles place de l’Europe, quatre près de l’Opéra, cinquante et un dans le quartier des Champs-Élysées, deux propriétés sur la Côte d’Azur, sept magasins à Nice, un grand hôtel à Biarritz, une propriété de 900 hectares en Sologne et un château en Saône-et-Loire. La liste était sans fin…


    Une heure plus tard, le regard perdu à travers le hublot du jet qui le ramenait vers Monaco, Karl repensait aux derniers mots de son mentor qui l’avait péniblement raccompagné jusqu’au haut de l’escalier.


    — Rien ne doit sortir. Jamais.

  


  
    XII


    Institut des objets d’art, IXe arrondissement,

    Paris, France


    William s’était précipité dans son Range Rover noir dès qu’il avait eu le message. Quelques minutes plus tôt, son secrétaire particulier l’avait informé de la nouvelle. Le professeur Faure venait d’appeler. Le labo, tout avait brûlé. Toujours à l’œuvre, les pompiers ne donneraient pas plus de nouvelles pour l’instant. Personne ne pouvait entrer. Il fallait attendre.


    À toute allure dans la longue allée de la résidence de son ami Jack, William se demandait si la plus belle pièce de sa collection avait été réduite en cendres. Une heure lui serait nécessaire pour rejoindre Paris. Le trafic et les embouteillages à l’entrée de la ville pourraient lui faire perdre une demi-heure de plus. Il voulait savoir. Au plus vite.


    En cas de perte, il n’avait aucun recours. Bien sûr, Jack le lui rembourserait mais à hauteur de son enchère seulement. Pourtant, ce n’était pas à l’argent auquel il pensait en priorité. Il en avait suffisamment. Le Portrait de jeune homme de Raphaël était peut-être la seule occasion pour lui d’avoir une telle pièce dans sa collection.


    Une pièce d’exception, d’une valeur artistique inestimable. Les chefs-d’œuvre des maîtres de la Renaissance étaient extrêmement rares. Il y en avait peu sur le marché, encore moins dans les maisons d’enchères, aussi célèbres fussent-elles.


    De plus, Raphaël était mort jeune. Son génie n’avait produit qu’un nombre d’œuvres limité. Les experts estimaient ainsi à quatre-vingts le nombre d’huiles autographes du maître.


    Après avoir envoyé un message à Jack pour le prévenir, William essaya à nouveau de joindre le professeur. Aucune réponse. Soit il tombait directement sur le répondeur, soit cela sonnait occupé.


    Sur l’autoroute A6, la vitesse n’excédait pas trente kilomètres à l’heure. Perturbé par un accident quelques centaines de mètres devant, la double voie s’était progressivement rétrécie en une seule. Au loin, William pouvait apercevoir une nuée de gyrophares multicolores. Pompiers, police, Sécurité de l’autoroute étaient déjà sur les lieux.


    William avait avalé les premiers kilomètres bien au-delà de la limite de vitesse autorisée. Ce n’était pas son habitude, mais le trafic était fluide et il n’avait qu’une chose en tête : arriver sur place au plus vite. Rien d’autre ne comptait. Sur le siège passager, son smartphone émit le bip caractéristique d’un message-texte. Il jeta un œil tout en maintenant son attention sur la route.


    — Appelle-moi d’urgence si confirmation, lui répondait laconiquement Jack.


    Au niveau de l’accident, des éclats de plastique et de verre feuilleté jonchaient la chaussée sur des dizaines de mètres. Encastré dans la glissière de sécurité, le coupé ressemblait désormais à un amas de tôle froissée. Les airbags centraux du véhicule avaient, semble-t-il, protégé le conducteur évacué au moment même sur une civière. Quelques mètres plus loin, un scooter de grosse cylindrée n’avait quant à lui pas résisté au choc. Plié en deux, le deux-roues avait volé en éclats. Même le pot d’échappement s’était désolidarisé du véhicule.


    Entouré des pompiers et du Samu juste arrivé sur les lieux, le conducteur gisait sur le terre-plein central dans une mare de sang que le béton commençait à absorber.


    Projeté à plus de vingt mètres par la violence du choc, son casque était nettement brisé en deux et ses jambes formaient un angle inhabituel avec le reste de son corps.


    William ne lui donnait malheureusement que peu de chances de survie. Même si par miracle, il arrivait à survivre, il finirait certainement sa vie tétraplégique dans un fauteuil roulant. William ne souhaitait cette vie à personne. Vingt ans auparavant, un ami d’enfance de son fils aîné avait eu un accident de moto. À la demande de Bobby, William l’avait hébergé quelque temps. Drogué par les médicaments et l’alcool, le jeune homme avait passé quelques années dans un fauteuil avant de mettre fin à ses jours.


    L’accident derrière lui, le trafic reprenait peu à peu son rythme de croisière. Refroidi par ce qu’il venait de voir et les mauvais souvenirs, William ne dépassait plus la limite de vitesse autorisée. À ce rythme-là, s’il n’était pas ralenti par les embouteillages, une demi-heure lui suffirait pour rallier la capitale.


    Un nouveau bip réveilla son smartphone endormi sur le siège passager.


    « Les pompiers ont maîtrisé l’incendie. Origine inconnue pour le moment. Beaucoup d’objets ont brûlé et sont complètement détruits, y compris dans la chambre forte. Votre tableau était dans le coffre-fort de mon bureau. Pas de nouvelles pour l’instant. Je vous tiens au courant dès que possible. Pr Faure. »


    Quarante-cinq minutes plus tard, le Range Rover noir de William Nelson s’engouffrait dans la rue Lafayette. Barré par la police pour des raisons de sécurité, l’accès à la rue de l’Institut était impossible. Seuls les riverains et les piétons pouvaient passer.


    Deux roues sur le trottoir, deux sur l’asphalte, William gara son 4x4 sur un passage piéton et marcha d’un pas décidé vers la façade noircie.


    Une foule d’une bonne cinquantaine de personnes s’était amassée autour du cordon de sécurité. Des lances à incendie jonchaient le sol sur des dizaines de mètres. Accolé à la façade, un camion de pompiers soutenait une grande échelle qui entrait directement dans le deuxième étage. Le visage noirci par les particules de suie, des dizaines d’hommes en combinaison d’intervention allaient et venaient à l’intérieur du bâtiment. De son côté, la police assurait la sécurité et interrogeait les témoins.


    D’un geste de la main, le professeur invita William à contempler l’ampleur de dégâts au-delà du cordon de sécurité. Devant eux, un triste spectacle de cendres et d’objets carbonisés.


    Métamorphosée en touriste perdue au milieu des passants curieux, Ève tendait l’oreille en se rapprochant du professeur Faure. Baskets aux pieds, tee-shirt « I love Paris », casquette ciglée tour Eiffel, le contraste était saisissant.


    Plus tôt dans la matinée, dans l’agitation générale, Adam et Ève avaient eu une fenêtre de quelques minutes pour déplacer la voiture incognito, charger le matériel et se changer.


    De son côté, Adam était tapi dans un appartement voisin. Lorsqu’il avait reconnu cette petite vieille avec son cabas de courses quelques heures plus tôt, il n’avait pas hésité un seul instant à l’aider et à porter son sac jusque chez elle. Bâillonnée depuis dans la salle de bains, elle n’était plus un danger.


    Couché sous la fenêtre entrouverte, un micro-amplificateur de son à la main, Adam essayait tant bien que mal de capter le plus d’informations possible en provenance du trottoir d’en face. Lorsqu’il entendait quelque chose d’intéressant, il en informait sa sœur ou le photographiait lui-même avec son téléobjectif. Au cours de la brève communication qu’ils avaient eue avec le kaiser, ce dernier avait été clair. La priorité n° 1 était de constater la destruction de la cible. La priorité n° 2 était l’identification de l’acheteur. Tout aussi importante, celle du vendeur viendrait plus tard. Cette opération devait être menée à bien coûte que coûte. Rien ne devait l’entraver.


    Le visage défait, le professeur Faure contemplait le spectacle avec désolation. Plus de vingt ans de travail partis en fumée en moins d’une nuit. Des centaines d’objets perdus à jamais.


    Derrière lui, William restait silencieux. À côté d’eux, le commissaire Andrieu et le lieutenant Muller discutaient avec les assureurs qui commençaient à arriver sur les lieux. N’ayant pas encore pu constater les dégâts, le professeur n’était ni en mesure, ni en état de leur parler. Jusqu’à présent, il était resté muet et avait juste envoyé quelques messages à ses clients importants pour leur faire part du drame.


    — J’ai tout perdu, l’atelier de dendrochronologie a été totalement détruit, des icônes religieuses de plus trois cents ans, un retable, des statuettes africaines, des meubles, les vieilles armes, le Stradivarius que l’on devait authentifier. Tout a été détruit. Tout. Les céramiques archéologiques, les objets en ivoire, les pièces en bronze, les statues pourront peut-être être sauvées par la restauration mais les tapis, les tapisseries et les tableaux de la chambre forte…, lâcha le professeur les yeux humides.


    Au même instant, deux housses mortuaires transportées par des policiers passèrent sous leurs yeux. Le professeur manqua de défaillir mais William le retint in extremis. Dans toute cette agitation, il avait oublié le vigile de nuit. Il le connaissait depuis plus de dix ans et avait aperçu quelquefois sa femme et ses deux petites filles qui venaient l’accompagner au travail. La nouvelle allait être terrible pour elles, pensa-t-il.


    À quelques mètres de là, William était beaucoup plus pragmatique et discutait avec le capitaine des pompiers pour savoir quand le coffre-fort du bureau du professeur pourrait être ouvert.


    — Dès que tous les foyers seront éteints monsieur. Il n’y en a plus pour longtemps.


    Ève s’était discrètement rapprochée de cet homme qui parlait avec un pompier. Elle l’avait reconnu. L’homme aux cheveux blancs et à l’accent américain correspondait à l’un des trois acheteurs potentiels qu’ils avaient ciblés lors de la surveillance des lieux.


    Aucun des trois n’apparaissait sur la vidéosurveillance de Drouot le jour de l’achat mais leurs visites au labo correspondaient peu ou prou à l’arrivée du tableau à l’Institut.


    Ils étaient tous là désormais. Les deux autres étaient arrivés plus tôt avec leurs assureurs. Un quadragénaire arrivé en Porsche 911 et un homme d’une cinquantaine d’années d’origine asiatique avaient discuté brièvement avec le professeur. Les assureurs avaient quant à eux vainement tenté de négocier avec les pompiers pour pénétrer au plus vite dans les lieux, mais avaient essuyé un refus catégorique.


    Ève avait saisi quelques bribes de conversation au sujet d’un coffre-fort entre le pompier et l’homme à l’accent américain. Sa déduction fut quasi instantanée, aucun doute, si le Raphaël n’avait pas brûlé, il devait être dedans.


    De son côté, Adam avait braqué sa parabole sur le quadragénaire et entendait clairement la conversation avec son assureur.


    — Le problème est que votre Stradivarius a été détruit avant d’avoir pu être authentifié, alors même si certains de ces violons battent des records d’enchères, il nous sera impossible d’égaler ces montants en indemnisation.


    Ce n’était pas lui la cible. Adam braqua tout de suite sa parabole sur le quinquagénaire d’origine asiatique. La conversation captée était presque inaudible, deux touristes allemands parlaient juste à côté de la cible. Il fallait attendre qu’il se déplace.


    Feignant de prendre quelques clichés, Ève était toujours à quelques centimètres derrière le pompier et l’homme à l’accent américain. Le professeur Faure les avait rejoints, accompagné du commissaire. Jubilant intérieurement, la jeune femme venait de saisir à la volée le nom de la cible lorsque celui-ci avait été introduit au commissaire par le professeur Faure : William Nelson.


    La cible était identifiée. Restait juste à savoir s’il s’agissait de la bonne.


    Un grand bruit en provenance de la salle de bains résonna soudain dans le casque d’Adam qui se leva d’un bond en faisant tout de même attention de ne pas apparaître à la fenêtre.


    Ligotée sur une chaise, la vieille dame venait de s’écrouler en se débattant et gisait face contre terre, sonnée par le choc. Adam la releva et retourna vers le salon attraper un coussin. Avec toute cette agitation, il ne pouvait pas se permettre d’attirer l’attention du voisinage avec des bruits inexpliqués. Il cacha le coussin sous son tee-shirt et passa derrière la chaise pour que sa victime ne voie pas arriver le coup fatal.


    Toujours attachée, la vieille dame n’opposa qu’une faible résistance lorsque le coussin s’abattit sur son visage. Ses proches la retrouveraient allongée sur le lit de la chambre et croiraient logiquement à un décès de cause naturelle. La mort par étouffement ne laissait aucune trace.


    Ève avait pris sa nouvelle cible en photo sous tous les angles. Pour ne pas attirer l’attention, elle s’était rapprochée d’un petit groupe de touristes américains tout en gardant une oreille attentive à ce qui se passait juste devant ses yeux.


    — C’est bon capitaine, tout est maîtrisé.


    D’un geste, le capitaine invita alors le professeur à avancer.


    — Vous pouvez aller jeter un œil, monsieur Faure.


    William était tendu. Dans quelques minutes, il saurait si son chef-d’œuvre avait survécu aux flammes. Pour des raisons de sécurité, seul le directeur du labo avait été autorisé par le capitaine des pompiers à pénétrer dans l’enceinte.


    De son côté, Faure évoluait lentement dans les décombres carbonisés. Un mouchoir sur le nez, le professeur tentait de ne pas respirer les émanations de plastique brûlé.


    Autour de lui, tout n’était que ruines et désolation. En continuant son chemin entre les ordinateurs brûlés et les sièges carbonisés, il essayait de se remémorer le détail de l’inventaire du coffre. Hormis quelques objets et tableaux qu’il rangeait toujours là, le contenu du coffre était assez aléatoire. Plusieurs personnes y avaient accès et préféraient le plus souvent ranger les objets de valeur dans ce coffre plutôt que de descendre à la chambre forte. Il était donc sûr d’y trouver la copie du Raphaël, celle d’un portrait de Martin Luther par Lucas Cranach, une icône russe, deux objets en ivoire et quelques documents importants.


    La vue de son bureau le remplit d’effroi. La porte était calcinée, tout comme sa table de travail dont il ne restait plus que la structure en métal. Le meuble dans lequel il stockait depuis plus de vingt ans les rapports d’expertise était éventré. Seules les arêtes métalliques retenant les dossiers avaient survécu. Le reste avait brûlé.


    La façade du coffre-fort était noircie mais ne semblait pas trop abîmée. Il tourna lentement la clé dans la serrure et ouvrit la porte. Tout était intact. Par une heureuse surprise, quelques objets qu’il croyait définitivement perdus se trouvaient à l’intérieur. Il attrapa à la hâte certaines antiquités dont les propriétaires étaient à l’extérieur et fit demi-tour. Rien ne devait rester dans ce champ de ruines plus longtemps.


    À sa sortie, un discret hochement de tête rassura William qui poussa un grand ouf de soulagement.


    Son chef-d’œuvre était en vie.


    Ève aperçut le geste du professeur en direction de William Nelson. Si cet homme était bien le propriétaire du tableau, ce dernier avait certainement échappé aux flammes. La mission n’était pas finie.


    À travers la fenêtre, Adam était toujours en train de surveiller l’homme d’origine asiatique lorsque le professeur s’approcha de celui-ci et lui tendit une boîte rectangulaire en bois précieux marqueté. L’homme s’en saisit et l’ouvrit devant tout le monde. À l’intérieur, un temple de Bouddha en ivoire trônait dans un écrin de velours pourpre.


    Il n’était pas la cible.


    Tous les éléments convergeaient maintenant vers un seul et même homme. Il fallait juste attendre la confirmation qui arriva dix minutes plus tard lorsque le professeur revint avec une coque de protection en métal correspondant aux dimensions du tableau de Raphaël.


    La cible était désormais identifiée de façon certaine : William Nelson.

  


  
    XIII


    Avenue de l’Opéra, Ier arrondissement, Paris, France


    Louis repensait à son rendez-vous de Nice en marchant sur l’avenue de l’Opéra. Arrivé devant le 31, il composa sur le digicode le numéro que Giulia venait de lui envoyer par SMS. Un étrange hasard avait voulu qu’elle habite là, dans ce quartier qu’il connaissait si bien, à deux pas de la rue Danielle-Casanova et de son bar « Chez Dominique ».


    La veille, il l’avait recontactée afin de savoir si elle était disponible pour l’aider à poursuivre ses recherches. Leur rendez-vous à Nice s’étant très bien passé, elle avait accepté. En l’absence de son ami parti en voyage d’affaires, elle l’avait invité chez elle. Emplie d’ouvrages d’art et d’histoire, sa bibliothèque était tout à fait appropriée à ce type de recherches. Louis entra dans le bâtiment et se glissa dans l’ascenseur pour monter au sixième. Derrière lui, les statues dorées de l’Opéra Garnier brillaient dans la lueur du matin. Banques privées, négociants en matières premières, courtiers en immobilier se partageaient les étages de ce luxueux bâtiment haussmannien à quelques centaines de mètres du Triangle d’Or parisien. Pieds nus, les cheveux détachés, Giulia ouvrit la porte à la deuxième sonnerie. La jeune femme était habillée de façon très simple, avec un jean et une chemise d’homme bleu clair, probablement empruntée à son ami. L’appartement était magnifique. Parquet herringbone d’époque, moulures aux murs et au plafond, dorures sur les cadres. Bien que le mobilier ne soit pas exactement à son goût, Louis reconnut tout de suite la table et les chaises Starck parmi les autres objets design qui habillaient l’espace. Un immense écran plat et son ensemble home cinéma trônaient en hauteur au milieu du salon. Giulia avait posé son ordinateur portable dernier cri sur la table et invita Louis à s’installer en face d’elle. À côté d’eux, la riche bibliothèque s’étendait sur tout un pan de mur. Elle ne lui avait pas menti. Il avait à sa disposition tous les livres dont il pourrait avoir besoin.


    Au volant de l’Audi, Ève était prête à démarrer au moindre mouvement du 4x4 noir, garé cinquante mètres plus haut, à côté du commissariat voisin.


    Après l’incendie, les objets réchappés des flammes y avaient été transférés pour la nuit en attendant de pouvoir organiser leur transport vers un lieu sécurisé. Sur le siège passager, ordinateur portable sur les genoux, Adam venait de pirater l’intranet de la préfecture. L’immatriculation renvoyait bien au propriétaire du Portrait de Raphaël : William Jefferson Nelson.


    Adam et Ève avaient planqué toute la nuit en attendant que le véhicule ne refasse surface. Entre-temps, ils avaient localisé le domicile de Nelson lorsque celui-ci était rentré chez lui, une adresse différente de celle qu’Adam venait de hacker sur l’intranet de la préfecture. La veille, ils avaient vu passer sous leurs yeux la coque de protection de ce qui devait être le Raphaël sans pouvoir intervenir. Au milieu de la foule, des pompiers et des policiers, une intervention aurait été pure folie.


    Dès son arrivée, Ève avait tout de suite reconnu la grande silhouette de Nelson identifiée la veille. Elle ne connaissait cependant pas la personne qui l’accompagnait et lui servait de chauffeur. Aussitôt entrée dans une base de données hackée par Adam, sa photo défilait à côté d’une centaine d’autres portraits décryptés par un logiciel de reconnaissance faciale.


    — Le voilà, murmura Adam en observant le Range Rover s’engager dans la rue déserte.


    Quelques secondes plus tôt, Ève avait vu un homme glisser une coque de protection dans le coffre du 4x4. Le tableau était là…


    — J’ai continué les recherches depuis notre voyage à Nice, glissa Giulia pendant que Louis sortait son ordinateur portable et ses carnets de notes. J’ai trouvé de nouveaux éléments sur Internet. Un vieil article datant de 1996 fait état du témoignage d’époque d’un Polonais qui aurait caché le tableau pour Hans Franck pendant l’avancée des Russes en Pologne. Franck lui aurait alors demandé de le transférer à Berlin en mars 1945. Le tableau aurait ensuite été détruit par des tirs de l’aviation alliée, en même temps que le véhicule de l’armée allemande qui le transportait.


    — Ça pourrait coller en effet.


    Louis avait lui aussi poursuivi les recherches de son côté et avait lu les péripéties du Portrait entre les dernières heures de la guerre en Pologne et la capture de Hans Franck, juste avant son transfert à Nuremberg.


    Dans la nuit du 16 janvier 1945, Franck aurait fait transférer une dizaine de tableaux dans un château appartenant au comte Von Richtofen avant de les faire acheminer le 23, vers une villa de Nehaus en Bavière. La Dame à l’hermine de Vinci faisait partie du voyage. La présence du Raphaël était quant à elle toujours sujette à controverse mais Louis était persuadé que le chef-d’œuvre du maître italien avait, lui aussi, fait partie du trajet.


    — Hélas, j’ai également trouvé celui-là, faisant lui état du vol de ce tableau par un GI américain. Il serait toujours là-bas, dans le salon d’un particulier ou le coffre d’une banque, reprit Giulia en lui tendant une feuille de papier.


    Louis savait que cette solution était également plausible. Quelques années plus tôt, les descendants d’un soldat américain avaient réussi à revendre pour plusieurs millions de dollars des objets religieux volés par le GI dans une église de Quedlindburg.


    — Il y a aussi cet article selon lequel le tableau serait toujours en Allemagne chez un ancien membre de l’organisation Gehlen.


    Louis connaissait vaguement l’histoire de Reinhard Gehlen, général de la Wehrmacht sous le Troisième Reich, chef d’un réseau d’anciens nazis à la solde de la CIA après la guerre et fondateur des Services de Renseignements ouest-allemands jusqu’à la fin des années 1960.


    — Bon, a priori il ne peut pas s’agir de l’original. On doit avoir affaire à une copie ou à un faux, énonça Louis réfléchissant tout haut.


    — Dans sa boulimie d’art, Goering a fait faire des copies des œuvres qu’il ne pouvait avoir pour Carinhall. Il a fait ça pour des statues italiennes du Louvre, me semble-t-il. Il a même acheté un faux Vermeer à son insu. Vous connaissez cette histoire ?


    Pas très prolixe en cette douce matinée, Louis fit « non » de la tête et regarda Giulia taper un mot-clef dans un moteur de recherche et tourner l’écran vers lui.


    — L’anecdote mérite d’être connue, dit-elle les yeux pétillants.


    Louis régla l’écran à sa vue et lut quelques lignes à haute voix.


    « Han Van Meegeren était un peintre néerlandais, restaurateur d’œuvres d’art et faussaire à ses heures. Pendant la guerre, l’une de ses œuvres, Le Christ et la Parabole de la femme adultère, s’était retrouvée entre les mains de Goering qui l’avait acquise en tant que Vermeer authentique. Van Meegeren avait déjà trompé les experts les plus éminents lorsqu’en 1937, Les Pèlerins d’Emmaüs avait été attribués au maître de l’âge d’or hollandais. Le faussaire avait réitéré son exploit trois ans plus tard avec une Cène que les experts avaient également attribuée à l’auteur de La Jeune Fille à la perle. Accusé à la fin de la guerre de collaboration avec les Allemands par l’armée américaine, Van Meegeren avait été arrêté et jeté en prison. Prison depuis laquelle il avait avoué la falsification pour éviter la peine capitale encourue pour avoir vendu des trésors nationaux à l’ennemi. Pour convaincre la Cour qui refusait de croire qu’il était l’auteur des trois faux Vermeer, le faussaire avait proposé de se disculper en peignant un nouveau faux dans sa cellule en présence d’experts. Van Meegeren avait réalisé l’exploit mais avait néanmoins été condamné à un an de prison pour faux et tromperie par la Cour de justice d’Amsterdam. Malheureusement, le peintre avait été victime d’une crise cardiaque avant de pouvoir exécuter sa peine. »


    Depuis leur voyage à Nice et même si Louis restait froid et distant avec elle, ils avaient brisé la glace et Giulia se sentait beaucoup plus à l’aise désormais, osant même quelques traits d’humour pour détendre l’atmosphère.


    — Vous voulez un café ou quelque chose à boire ?


    Louis répondit d’un sourire silencieux et l’observa s’éclipser dans la cuisine. Revenue quelques instants plus tard deux cafés à la main, Giulia poussa les magazines féminins de la table et posa la tasse à côté de lui.


    — Vous pouvez fumer sur le balcon si vous voulez.


    Du haut du sixième étage, Louis contemplait Paris en fumant sa cigarette. Quelques mètres plus bas, les cadres des bureaux alentour se dirigeaient vers les restaurants de la place Saint-Honoré. Il était déjà 13 heures. De l’autre côté de la porte-fenêtre, il pouvait apercevoir Giulia les yeux rivés sur son écran d’ordinateur derrière ses petites lunettes rouges.


    — Si on se concentrait sur l’acheteur ? proposa-t-il en refermant derrière lui.


    Ève démarra à la suite du 4x4 de Nelson en prenant garde de maintenir une certaine distance entre les deux véhicules. Immatriculée au nom d’une société basée aux îles Caïmans, l’Audi passa silencieusement devant le commissariat. À l’abri derrière les vitres teintées, Ève et son frère ne couraient aucun risque. Habituellement, le volant revenait à Adam, mais le chien de garde du labo lui avait momentanément ôté la dextérité nécessaire à ce type d’opération. La destination finale leur étant inconnue, aucune erreur d’inattention n’était permise dans la densité du trafic parisien. Pendant qu’Ève suivait sa cible à distance, Adam comparait les caractéristiques des deux véhicules.


    — Ils sont plus puissants, plus légers et consomment moins que nous ! Si la course-poursuite est trop longue, on les perd. Il faudra pas traîner !


    Adam connaissait bien les voitures, ce 4x4 de luxe était un concurrent de taille. Une intervention en plein Paris était en conséquence exclue ; il fallait attendre un trafic moins dense pour ne pas attirer l’attention.


    Si l’occasion se présentait, toutes les dispositions avaient été prises pour une attaque lors de la course-poursuite. Ils n’en étaient pas à leur coup d’essai. Armes légères, mitraillettes et lance-roquettes étaient à leur portée à l’arrière du véhicule.


    — Il va pas chez lui ! J’ai testé tous les itinéraires possibles ! Il va pas chez lui ! vociféra Adam en tapant une série de coordonnées sur le GPS intégré.


    — Dis-lui ! Tout de suite !


    Calé sur le siège passager, Adam communiquait en temps réel le déroulement de la filature au kaiser. C’était une première. D’habitude, aucune communication n’était autorisée pendant l’opération mais, aujourd’hui, des protocoles spéciaux avaient été mis en place. Ils autorisaient une communication toutes les dix minutes via un téléphone cryptographique ultrasécurisé.


    Les mains gantées sur le volant, Ève était concentrée sur la route. Sa conduite devait paraître spontanée pour ne pas attirer l’attention du chauffeur de Nelson. Une voiture devait ainsi toujours séparer les deux véhicules pour ne pas éveiller les soupçons. Il fallait se fondre dans la masse.


    Dans la circulation parisienne, elle devait jouer de toute son habileté pour maintenir cet écart de sécurité. Tant qu’ils restaient dans Paris intra-muros, le risque qu’ils se fassent repérer était minime. Sur autoroute ou en rase campagne, la donne serait différente et le risque élevé. Ils le savaient. La meilleure solution serait de placer un traceur dès que le Range Rover s’arrêterait à une station-service pour ravitailler. Ils n’en avaient pas eu l’occasion jusqu’à présent mais cette solution permettrait de suivre le véhicule sans risque et d’attaquer à destination de façon beaucoup plus sécurisée. Sinon, il faudrait donner l’assaut en roulant et les forcer à s’immobiliser.


    — Je n’ai rien trouvé sur un présumé vol, j’ai perdu mon temps. J’ai appelé mes contacts à Interpol et à l’OCBC. Ils n’ont rien…, soupira Louis avec un brin de découragement.


    — Il nous faut dégager un profil d’abord, savoir qui on cherche… On peut supposer que s’il achète une copie de Raphaël, il est attiré par Vinci, Michel-Ange et les autres maîtres de la Renaissance. On peut commencer dans cette direction.


    — Un de mes contacts à Drouot m’a dit que deux ou trois étrangers étaient arrivés sur le marché français ces dernières années. On va essayer avec Paris, Londres et New York dans un premier temps. Si on ne trouve rien, on élargira.


    — Au fait la police, ils avancent ?


    Le 4x4 s’engagea sur l’autoroute A6. Sans se faire repérer, Adam et Ève l’avaient discrètement filé à travers Paris jusqu’à la Porte d’Orléans. La filature sur autoroute était un exercice différent. La distance laissée entre les deux véhicules pouvait être plus longue, mais le visuel devait toujours être maintenu entre les sorties rapprochées. Lorsque chaque sortie était séparée de plusieurs dizaines de kilomètres, l’écart pouvait être plus grand pour endormir quelques minutes la vigilance du véhicule suivi.


    — Vas-y, fonce !


    Dès la barrière levée, Ève appuya sur l’accélérateur pour ne pas se laisser distancer. Malgré le surpoids dû au blindage, leur voiture affichait de belles performances et pouvait atteindre cent kilomètres à l’heure en sept secondes.


    Deux minutes plus tard, ils étaient tranquillement calés derrière un monospace familial à une centaine de mètres du Range Rover qui alternait entre voie de gauche et voie de droite, à plus de cent cinquante kilomètres à l’heure.


    Aucune occasion de placer un traceur ne s’était présentée durant ces trois cents premiers kilomètres. Les panneaux de signalisation indiquaient désormais les directions de Genève, Lyon et Milan lorsqu’Adam cria.


    — Ils ont mis leur clignotant !


    Ève mit instantanément le sien et alla se garer un peu à l’écart du 4x4 qui s’était stationné juste devant la boutique de l’aire d’autoroute. Resté dans la voiture pendant que son chauffeur allait payer le plein d’essence, Nelson fumait un gros cigare dont les volutes de fumée s’échappaient à travers la fenêtre ouverte.


    — On la tente, lâcha Adam en ouvrant sa portière.


    — J’ai appelé le commissaire Andrieu avant-hier, ils piétinent, ils n’ont rien. Ils sont toujours sur la piste du deal de drogue qui aurait mal tourné. Ils n’ont pas voulu me dire s’ils avaient identifié le commanditaire de Jo…


    — Bon, on va se focaliser sur les enchères des cinq dernières années à Drouot, Sotheby’s et Christie’s. On verra après pour le reste. On en a déjà pour un bon moment.


    Trois heures plus tard, face à face devant leur écran respectif, Louis et Giulia avaient réussi à sélectionner un pool d’acheteurs susceptibles de pouvoir s’offrir une copie de Raphaël. Car, même si elle cotait beaucoup moins que l’original disparu, une telle copie valait quand même quelques centaines de milliers d’euros. Peu de tableaux de ce genre circulaient sur le marché mais deux ou trois particuliers et quelques fondations revenaient régulièrement pour l’achat de ce type d’œuvres d’art.


    En quelques clics, la jeune femme parvint à trouver les coordonnées des collectionneurs et fondations ciblés et vers 17 h 30, ils se décidèrent à tenter leur chance au téléphone.


    — On perd notre temps…, maugréa Louis.


    Sept tentatives plus tard, il fallait se rendre à l’évidence : ils n’avaient aucune piste. Aucun contact parmi ceux qui avaient daigné répondre ne connaissait ni n’avait employé Jonathan Assayas. Dépité, Louis sortit sur le balcon fumer une nouvelle cigarette, rejoint quelques minutes plus tard par Giulia une bière à la main.


    — Vous en avez bien besoin…


    — Vous ne préféreriez pas plutôt que l’on aille boire un verre en bas ? Je connais un petit bar pas loin où j’avais mes habitudes dans le temps.


    Ève n’eut pas le temps de réagir que son frère se dirigeait déjà vers le 4x4. Casquette vissée sur la tête pour ne pas se faire repérer par les caméras de surveillance, Adam jouait avec ses clefs qu’il fit tomber à l’instant où il passait derrière le véhicule de Nelson. Le moment était parfait pour placer le traceur.


    Il se baissa pour les ramasser et colla l’engin sous le pare-chocs. Après avoir fait le tour du bâtiment avec une cigarette pour donner le change, il revint s’asseoir à côté de sa sœur qui était déjà en train d’envoyer un message au kaiser.


    — Le cadeau est livré.


    — Traitement spécial en cas de refus du cadeau, renvoya le kaiser qui pouvait désormais suivre les mouvements de Nelson depuis sa résidence monégasque.


    Les ordres étaient clairs, ils devaient détruire la cible si l’occasion se présentait.


    Louis salua chaleureusement Dominique en entrant, ce qui étonna Giulia qui ne lui connaissait pas ce genre de familiarité. Dominique, également, fut étonné de le voir débarquer deux fois en si peu de temps, qui plus est, avec une femme. À part la dernière fois où il l’avait observé quelques instants discuter avec cette petite blonde, il ne l’avait jamais vu avec une autre femme depuis son divorce. De son côté, Louis avait la hantise de croiser Inès. Il n’avait retourné aucun de ses coups de fil et n’aurait pas été à l’aise en cas de rencontre fortuite. Surtout en présence de Giulia…


    — Qu’est-ce que vous voulez boire ? lui demanda-t-elle dans un élan de spontanéité.


    — La même chose que vous, répliqua Louis pour la tester.


    Il l’appréciait mais l’imaginait fille à papa, gâtée, capricieuse, habituée à un certain standing. Il voulait voir ce qu’elle allait commander…


    — Alors, ce sera deux bières monsieur Dominique s’il vous plaît, demanda-t-elle avec un sourire radieux.


    Louis fut agréablement surpris du choix de Giulia. Il aurait parié sur des coupes de champagne.


    — Au fait, cette collection de légende, vous avez creusé la piste ? lui lança-t-elle en buvant sa première gorgée.


    — Si on doit travailler ensemble encore quelques heures, autant se tutoyer, non ?


    — Alors, tu l’as creusée cette piste ? relança-t-elle dans un grand sourire.


    — Eh bien, même s’il l’a fait sur un ton sarcastique, ce connard arrogant à Nice n’était pas le premier à y faire allusion. Il y a quelques semaines, lorsque je travaillais sur le vol de Zurich, un vieil antiquaire du quartier m’a fait part d’une théorie intéressante. Selon lui, ce n’est pas quatre mais cinq toiles qui auraient été volées ce jour-là. Quatre toiles volées pour couvrir le vol d’une cinquième. Une toile spoliée au célèbre marchand d’art Rosenberg peut-être… Bührle avait dû lui racheter une seconde fois plusieurs toiles qui s’étaient avérées spoliées après la guerre. Ou une autre toile au destin similaire. On ne porte pas plainte pour le vol d’un bien indûment acquis. Le coup parfait. Selon la théorie de l’antiquaire, un seul homme commanditerait ces vols depuis des dizaines d’années. Après ça, les tableaux ne refont plus jamais surface. Un collectionneur qui garderait ses chefs-d’œuvre à l’abri des regards et du monde. Un homme doté des moyens et du réseau lui permettant d’intervenir dans toute l’Europe et de dissimuler ses méfaits sous une couverture légale. Je me suis renseigné, cette légende existe mais peu d’éléments tangibles la soutiennent. J’ai trouvé quelques articles çà et là sur Internet et des posts sur des forums mais la plupart sont fantasques. Certains relient même ce trésor avec celui des nazis. Sur plusieurs sites, il est un fantasme au milieu du trésor des Templiers et du trésor cathare. Je ne sais pas quoi en penser. Quant à mes contacts dans le milieu de l’art et de la police, ils en ont bien sûr entendu parler mais ils n’y croient pas et ne le prennent pas au sérieux.


    Comme lors de son dernier passage, le bar s’était peu à peu rempli de banquiers en costume-cravate qui venaient prendre un verre en sortant du bureau. Louis n’aimait pas trop ce genre de clientèle mais le quartier était cerné par les banques.


    — Dans l’absolu, beaucoup d’œuvres spoliées pendant la guerre 39-45 ne sont jamais réapparues, les treize chefs-d’œuvre volés au musée de Boston en 1990 non plus. Il y avait trois Rembrandt je crois, Le Concert de Johannes Vermeer, un Manet, des dessins de Degas et j’en oublie… Les tableaux du vol de 1972 au musée des Beaux-Arts de Montréal n’ont également jamais refait surface. Dix-huit toiles dont un Rubens, un Rembrandt, plusieurs Corot, un Delacroix si mes souvenirs sont bons.


    Les 500 chevaux de l’Audi A8 étaient lancés à plus de cent quatre-vingts kilomètres à l’heure derrière le Range Rover. Les paysages verdoyants et montagneux de Rhône-Alpes défilaient à toute vitesse derrière eux. Plus aucune voiture ne séparait les deux véhicules sur ce tronçon d’autoroute désert. En cas de problème, la prochaine sortie était à moins de quinze kilomètres. Le moment était idéal.


    Une centaine de mètres devant eux, le 4x4 ne semblait pas s’alarmer du changement d’allure subite de son poursuivant et continuait sa route à une vitesse presque constante de cent cinquante kilomètres à l’heure. Moteur vrombissant, Ève se décala sur la voie de droite pour amorcer son dépassement. Arrivée au niveau de sa cible, la jeune femme donna un brusque coup de volant à droite et tapa violemment contre la portière arrière du véhicule qui fit un grand écart vers la glissière de sécurité. Coincé contre la rambarde dans d’impressionnantes gerbes d’étincelles, le 4x4 ne pouvait rétablir sa trajectoire. Sentant que les 2,6 tonnes de son ennemi ne lui permettraient pas de l’envoyer dans le décor de cette façon, Ève appuya brusquement sur la pédale de frein et laissa repasser le 4x4 devant dans un crissement de pneus strident. Calée derrière le Range Rover lancé à cent quatre-vingt-dix kilomètres à l’heure, l’Audi profitait de l’aspiration. En se plaçant de la sorte, Ève savait qu’elle bénéficierait d’une plus grande puissance pour un futur dépassement.


    En alerte sur le siège passager, Adam attrapa l’arme de sa sœur et tira plusieurs coups de feu pour ralentir le 4x4. Amateur de voitures, il savait très bien que le Range Rover avait une vitesse de pointe supérieure à celle de l’Audi. Ils ne devaient pas le laisser filer.


    Les deux véhicules flirtaient avec les deux cents kilomètres à l’heure lorsqu’Ève tenta une manœuvre audacieuse consistant à toucher l’arrière-gauche du 4x4 en arrivant légèrement de biais pour le faire partir en tête à queue.


    L’Audi était solide, elle le savait. L’année précédente, le blindage leur avait sauvé la vie lors d’une course-poursuite contre des membres de la mafia russe et leurs kalachnikovs. Destiné au transport des chefs d’État, le véhicule répondait aux exigences les plus drastiques en matière de berlines blindées civiles. Bas de caisse en alliage spécial, protections sur le réservoir et la batterie, pare-brise et vitres anti-éclats.


    Conçue pour résister à une attaque par grenade militaire, la voiture comportait également un système de sortie d’urgence permettant de désolidariser les portières de la carrosserie et un conduit d’évacuation de fumée pour l’habitacle.


    — Ils ont déjà dû prévenir les flics. Envoie un message, dans deux minutes on arrive à la sortie, on a une fenêtre au lance-roquette mais ça ne va pas durer longtemps, cria Ève dans le feu de l’action.


    Adam s’exécuta et envoya le message au kaiser.


    — Tiens-moi ça en attendant.


    Adam connaissait sa sœur par cœur, il savait qu’il n’arriverait pas à la dissuader et n’essaya même pas. La jeune femme voulait qu’il lui tienne le volant pendant qu’elle se glisserait à travers la vitre pour tirer. Comme elle était droitière, elle devrait sortir une bonne partie de son corps pour tirer avec précision. À plus de deux cents kilomètres à l’heure, la manœuvre était extrêmement risquée. Visage déformé par la vitesse et cheveux dans le vent, Ève prit quelques instants pour ajuster sa cible avec précision.


    Sa première balle explosa le rétroviseur avant gauche. Déchiré sous l’impact du deuxième coup de feu, le pare-brise arrière laissa un trou béant où alla se loger la troisième balle qui termina sa route dans l’appuie-tête du fauteuil passager. Ève avait eu Nelson en visuel pendant un quart de seconde. Recroquevillé sur son siège, l’homme semblait indemne. Au moment où elle rentrait la tête dans la voiture pour reprendre le volant, le téléphone sécurisé émit un bip signalant l’arrivée des instructions du kaiser. Adam s’en saisit avant même l’émission du deuxième bip.


    — Ils arrivent, partez.


    — Les flics ont été prévenus, on abandonne.


    Louis était impressionné par la culture artistique de Giulia. Ses connaissances en art dépassaient allègrement les siennes. La jeune femme lui faisait gagner beaucoup de temps dans ses recherches, elle était très intelligente et réfléchissait vite. Il ne s’était pas trompé en faisant appel à elle. Lui était tombé dans le milieu du trafic d’art par hasard. Il avait appris sur le tas et n’avait pas ce solide bagage qu’elle avait acquis pendant ses études.


    — Je suis sûr que cette piste mérite d’être creusée. Sans aller jusqu’à commanditer les vols, on peut facilement imaginer qu’un collectionneur avec des moyens importants puisse racheter le fruit de ces vols depuis des années. C’est tout à fait plausible. Il a peut-être repéré trop tard la copie du Raphaël que votre ami a achetée et a voulu s’en emparer par la suite. Si c’est une copie d’époque, elle a une certaine valeur. On devrait retourner voir cet antiquaire et essayer de le faire parler.


    — Oui, vous avez raison, on va y retourner et creuser ça. J’irai à Drouot aussi, il nous faut des infos sur le vendeur, il faut multiplier les pistes, on n’a rien pour l’instant. Concernant mon autre enquête, Rosenberg, vous pouvez m’éclairer sur lui ?


    — Paul Rosenberg était l’un des plus gros marchands d’art de la place de Paris. Probablement l’un des plus importants des xixe et xxe siècle. Dans l’entre-deux-guerres, sa prestigieuse galerie rue de la Boétie était considérée comme l’épicentre des galeries d’art moderne, le cœur incontournable du marché de l’art. Il y avait rassemblé un fonds d’exception allant de Courbet à Modigliani en passant par Renoir, Monet, Van Gogh, Degas, Manet, Cézanne, Gauguin, Toulouse-Lautrec ou Pissarro.


    » Il disposait de contrats d’exclusivité de la première offre avec Picasso et Braque et d’un contrat de représentation exclusive avec Matisse. Très tôt doté d’une clientèle internationale, l’homme avait, dès 1934, une galerie à Londres et traversait souvent l’Atlantique pour séjourner aux États-Unis et y cultiver ses contacts.


    » En 1939, Rosenberg et sa famille se réfugient dans une villa de Floirac près de Bordeaux pour fuir les nazis. À cette époque, une partie de ses tableaux est déjà à New York pour une rétrospective Picasso mais plus de trois cents restent encore entre Paris et Tours. En 1940, lorsque l’Armée allemande pénètre sur le territoire français, Rosenberg se méfie et entrepose quelques tableaux à Tours sous un autre nom. Cent soixante-deux toiles sont également cachées dans le coffre n° 7 de la Banque nationale pour le commerce et l’industrie de Libourne et le reste, une centaine, reste avec lui dans la villa de Floirac. Obligé de fuir devant l’avancée des troupes allemandes, le marchand se réfugie d’abord avec une partie de sa famille en Espagne et au Portugal avant de gagner New York à la mi-septembre 1940.


    » Désireux de faire immédiatement rapatrier ses toiles pour poursuivre ses affaires aux États-Unis, Rosenberg se heurte au transporteur qui repousse plusieurs fois le transfert.


    » Renseignés par deux antiquaires parisiens, les Allemands finissent par saisir toutes les toiles de Floirac et les transfèrent rue de Lille à l’ambassade d’Allemagne. Également au courant du stock de la banque de Libourne, l’ERR emmène aussi les cent soixante-deux toiles du coffre n° 7 et les envoie au musée du Jeu de Paume à la merci de l’insatiable Goering…


    Louis était une nouvelle fois impressionné par le savoir de Giulia. Sans aucune recherche préalable, la jeune femme venait de lui exposer de façon claire et synthétique la biographie de ce célèbre marchand d’art.


    — Il a tout récupéré ?


    — Une partie seulement. L’ironie du sort a voulu qu’il en revende même certaines aux clients des Allemands comme dans le cas de Bührle mais de nombreuses toiles n’ont jamais été retrouvées et restent, à ce jour, disparues. Bon nombre d’entre elles, comme celles de Picasso par exemple, étaient considérées comme des œuvres d’art dégénéré et ne sont pas allées vers les grandes collections d’Hitler ou de Goering qui ont majoritairement été restituées mais se sont perdues dans les circuits des intermédiaires, des marchands malhonnêtes et des législations arrangeantes…


    — Je vais enquêter là-dessus, il faut que je trouve quelle toile a été volée à Zurich ce jour-là.


    Il était presque 20 heures. Plus de deux heures s’étaient écoulées depuis le début de la discussion. Au comptoir, la clientèle de banquiers avait laissé place aux habitués et à quelques touristes. Bien que moins formelle que lors de leur premier rendez-vous, la conversation était restée très professionnelle et Giulia ne connaissait finalement presque rien de Louis. Séduite, elle n’avait décelé aucun signe d’attirance réciproque et n’avait jamais trompé quelqu’un. Elle se refusait à le faire. Pourtant, la jeune femme était attirée par cet homme mystérieux.


    — Tu as vu ça ? demanda Dominique en mettant le journal sous le nez de Louis.


    — Un mort dans l’incendie d’un laboratoire d’expertise d’objets d’art, la police n’écarte pas la piste criminelle. J’irai jeter un œil demain, ça a peut-être un rapport, il ne faut rien négliger.


    Le téléphone de Louis sonna alors qu’il fumait une cigarette à l’extérieur. Un bref SMS du commissaire Andrieu s’afficha sur son écran :


    — On a arrêté quelqu’un dans l’affaire du meurtre de votre ami.

  


  
    XIV


    Avenue des Champs-Élysées, Paris, France


    Tout était lié, le tableau, les deux meurtres, l’attaque sur l’autoroute. William Nelson était inquiet. Certes, le tableau était en sécurité à Milan, mais on leur avait tiré dessus pendant le trajet sur l’autoroute. Leurs assaillants avaient renoncé dans un ultime tête-à-queue suicidaire avant de prendre la fuite mais sous le feu de l’action, ni lui ni Nathan n’avaient vu la plaque minéralogique du véhicule qui les avait pris en chasse. William avait laissé croire à Nathan qu’il s’agissait d’une tentative de car-jacking mais lui savait bien de quoi il retournait…


    En ce matin ensoleillé, il était arrivé en avance à ce rendez-vous que Jack lui avait pris avec maître de la Berlière, avocat au barreau de Paris et spécialiste des affaires de spoliations.


    William était venu seul avec sa Porsche 911 Carrera en faisant bien attention de ne pas être suivi. Il n’avait rien remarqué d’inhabituel mais se sentait en danger.


    Assis dans le confortable fauteuil voltaire de la salle d’attente du prestigieux cabinet de l’avenue des Champs-Élysées, William avait presque une demi-heure d’avance. Il décida de cesser de penser aux événements de l’avant-veille et ouvrit le document qu’il avait entre les mains.


    Avant de partir, il avait attrapé sur son bureau le rapport sur les spoliations nazies que Nathan lui avait rédigé. Il allait s’y plonger pour la première fois.


    L’imposant rapport commençait par une brève chronologie qui débutait au 30 janvier 1933, date de la prise de pouvoir d’Adolf Hitler.


    « 18 juillet 1937 : inauguration par le nouveau chancelier du Reich de l’exposition d’art dégénéré à Munich.


    30 juin 1939 : vente Fisher à Lucerne.


    20 mars 1939 : autodafé de cinq mille pièces saisies. »


    Le regard de William s’arrêta un instant sur quelques dates avant de considérer le sommaire à la page suivante. Nathan avait bien fait les choses. Presque tous les pays d’Europe y étaient étudiés. Même la Russie faisait l’objet d’un passage particulier.


    Chaque chapitre était articulé en sections et sous-sections abordant le plus souvent les grandes collections pillées dans chaque pays. Celui consacré à l’Allemagne développait même la boulimie d’art de certains hauts dignitaires nazis comme Hitler, Goering ou Joachim Van Ribbentrop, ministre des Affaires étrangères du Troisième Reich.


    William passa brièvement sur la partie consacrée à la Pologne, terre d’adoption de son Raphaël avant de s’attarder sur le sort du patrimoine français dont le chapitre consacré était le plus imposant du rapport.


    William y découvrit nombre de collections dont il n’avait jamais entendu parler. En quelques minutes, il s’enquit du tragique destin des collections Rothschild, Rosenberg, Bernheim Jeune, David Weill et Schloss.


    Au fur et à mesure qu’il lisait, il envoyait des messages à Nathan pour obtenir des précisions sur certains points qui avait attiré son attention.


    En quinze minutes, ce dernier reçut plus de dix messages : rapport Kummel, coffre n° 7 banque de Libourne, intermédiaires Goering, Lohse, 32 toiles de Rastignac, collection Koenigs, disparition des tableaux de Naples, trésor de Priam, Carinhall, collecting point, 1 700 tableaux de Dresde en URSS, interrogatoires Nuremberg, Rose Vallant. Le sujet semblait le passionner.


    Captivé par le braquage de la collection Schloss par la Gestapo de la rue Lauriston, William mit quelques secondes à s’apercevoir que son téléphone vibrait dans sa poche. Deux jours plus tôt, il avait rencontré le professeur Alinghi du musée d’Art de Milan. Un personnage atypique comme il en avait rarement connu dans sa vie. Avec son crâne dégarni et sa longue barbe blanche, le vieil homme lui avait tout de suite fait penser à l’autoportrait de Léonard de Vinci. Dès leur arrivée, sans même prendre la peine d’écouter le tragique récit de leur trajet, l’octogénaire s’était emparé du tableau et l’avait posé devant lui. S’approchant de temps à autre pour confirmer une intuition, le vieux sage l’avait contemplé pendant de longues minutes, sans dire un mot.


    — C’est bien lui. Je l’ai déjà vu. Je me souviens, marmonna le professeur.


    Interloqués par ces propos, William et Alinghi s’étaient éclipsés dans le bureau du professeur, laissant derrière eux Nathan et la personne qui les avait accueillis. Près d’une demi-heure plus tard, les deux hommes en étaient ressortis silencieux.


    — Pronto. Signore Nelson ? Sono il Professore Alinghi del Museo d’Arte e scienza di Milan. Je vous appelle a proposito della copia del Ritratto di giovane uomo di Raffaelo Sanzio. J’ai bien reçu les rapports du professeur Faure, Grazie. À mon avis il serait très utile d’analyser également le cadre en complément. J’ai remarqué quelques restaurations à effectuer à certains endroits et une curieuse réparation sur un côté. J’aimerais y jeter un œil mais il me faut votre autorisation.


    — Vous l’avez, mais je dois vous laisser Professore, je vous rappelle.


    — Grazie… arrivederci… ciao signor Nelson.


    William raccrocha avec cet éminent professeur qui lui parlait la plupart du temps dans un français mêlé d’italien qu’il ne comprenait pas toujours. Devant lui, la porte venait de s’ouvrir. Maître de la Berlière l’attendait. Après les amabilités de rigueur, William lui raconta brièvement son histoire en restant sciemment assez vague.


    — J’ai récemment acheté une copie d’un tableau de maître aux enchères. Après analyse, cette copie semblerait être l’original de l’un des plus célèbres chefs-d’œuvre spolié par les nazis pendant la Deuxième Guerre.


    Avocat renommé de la place de Paris, maître de la Berlière était un homme d’une cinquantaine d’années élégamment habillé d’un costume trois-pièces gris, taillé sur mesure. Luxueusement installé au cœur de la plus célèbre avenue du monde, l’homme avait conseillé l’État français dans l’affaire des objets Nok et Sokoto exportés illicitement du Nigeria.


    — L’ancien propriétaire est-il identifié ? interrogea-t-il pragmatiquement.


    — Je l’ai même rencontré. Je crois que je l’ai persuadé qu’il s’agissait d’une copie mais il y a ça…


    De la Berlière prit quelques instants pour considérer la coupure de presse que William venait de poser sur le bureau d’acajou.


    — Ah. Et tout est vrai dans cet article ?


    — La partie énonçant qu’il s’agit d’un original l’est en tout cas. Le laboratoire d’expertise publiera un rapport déclarant preuves à l’appui qu’il s’agit d’une copie mais on ne pourra pas empêcher la rumeur. Et si le prince Czaryski demande une contre-expertise…


    — Le problème des spoliations est une question complexe Monsieur Nelson. La plupart des archives sur le sujet ont été classées secrètes après la guerre. Mais les législations évoluent peu à peu et même s’il existe toujours une part d’ombre chez certains États tels que la Russie, on a assisté à de nombreuses restitutions ces dernières années. Des bases de données d’art spolié ont été mises en ligne en Allemagne, des expositions ont été organisées en France et en Israël, le musée de Vienne a proposé la restitution spontanée de dix toiles à la famille Rothschild, un projet de loi permettant aux musées britanniques la restitution des œuvres spoliées par les nazis a récemment été présenté devant la Chambre des lords, un traité multilatéral a été signé par quarante-quatre pays à Washington en 1998, un autre accord a été ratifié par quarante-six gouvernements à Prague en 2009… Vous voyez, les choses bougent. Certes la Hongrie, la Pologne, l’Italie, l’Espagne n’ont pas fait de progrès significatif depuis dix ans, mais l’Allemagne, l’Autriche, la Hollande ou la République tchèque ont fait de nettes avancées. J’ai moi-même œuvré à quelques restitutions mais, dans votre cas, un chef-d’œuvre d’une telle envergure… On pourra retarder les choses de quelques années mais la restitution semble malheureusement inéluctable monsieur Nelson.


    — Comment ça se passe dans ces cas-là ? interrogea William.


    — La pratique a généré une pluralité de modalités de restitution. La restitution avec ou sans contrepartie par exemple. Comme dans l’affaire Altmann, c’est le cas dans lequel le requérant arrive à convaincre l’autre partie de la nécessité de lui restituer le bien. En l’espèce, un tribunal arbitral a prononcé, le 15 janvier 2006, la restitution de cinq tableaux de Gustav Klimt à Maria Altmann, unique descendante d’Adèle Bloch-Bauer à laquelle lesdits tableaux furent spoliés par les nazis pendant la guerre. Ce litige a été jusque devant la Cour suprême des États-Unis qui a admis en 2004 qu’un particulier pouvait agir à l’encontre d’un État étranger, en l’occurrence l’État autrichien, pour une spoliation contraire au droit international public. Une autre requête de madame Altmann concernant un sixième tableau de Klimt a par ailleurs été rejetée par ce même tribunal arbitral mais la vente des cinq premiers lui a tout de même rapporté plus de 320 millions de dollars. Dont plus de 200 millions pour les seuls portraits d’Adèle Bloch-Bauer.


    Maître de la Berlière reprit sa respiration avant de poursuivre.


    — La restitution peut aussi être accompagnée de mesures de collaboration culturelle comme dans le cas de la restitution à l’Italie du célèbre cratère d’Euphronios par le Metropolitan Museum of Art de New York. Faute de restitution, le prêt temporaire ou à long terme est également une technique utilisée comme dans le cas des œuvres Nok et Sokoto entre la France et le Nigeria.


    » La restitution peut également prendre la forme d’une donation comme dans le cas de l’œil d’une statue d’Amenhotep III qui a fait l’objet de deux donations successives du collectionneur à un musée de Bâle, puis du musée de Bâle à l’État égyptien.


    » L’ingéniosité des avocats peut même aller jusqu’à l’aménagement d’un régime de propriété particulier. Dans le cadre d’une transaction extrajudiciaire relative à un tableau de Degas spolié par les nazis et acquis par un collectionneur américain, l’un de mes confrères a réussi à scinder en deux la propriété dudit tableau : une moitié revenant à l’Art Institute de Chicago, l’autre aux descendants de la famille spoliée libres à condition de revendre leur part à l’Institut.


    » L’exécution de copie peut aussi être utilisée dans le cas de montage complexe mais, le plus souvent, lorsque le requérant n’est pas particulièrement intéressé par l’objet ou l’œuvre revendiquée, il retire sa requête en restitution en échange d’une indemnisation pécuniaire. Et ce fut souvent le cas en matière de spoliation.


    » D’autres solutions sont envisageables comme le transfert de la propriété de l’œuvre à un tiers, un musée par exemple, ou l’acquisition du bien sur le marché pour éviter une procédure trop longue. Mais une indemnisation écourte souvent les litiges dans ce domaine comme dans bien d’autres !


    Guère intéressé par le jargon juridique de cet avocat aux honoraires exorbitants, William avait eu sa réponse dans les premières secondes. Si son affaire venait à se savoir, il serait probablement obligé de restituer son chef-d’œuvre. Ce qui lui trottait dans la tête depuis quelques minutes, c’était ce rapport sur les spoliations et ces trésors perdus.


    — Eh bien Maître, nous ferons en sorte que cette restitution n’ait jamais lieu.


    William avait une petite idée derrière la tête. Une idée qui lui permettrait certainement de mettre un peu de piment dans une paisible vie de rentier retraité qui ne lui seyait plus guère.


    Cette tranquillité lui avait plu au début, mais malgré son club d’investissement et le développement de sa collection qui l’occupaient la plupart du temps, l’adrénaline de l’agitation quotidienne lui manquait de plus en plus.


    — Maître, avez-vous déjà travaillé avec des spécialistes du côté opérationnel de la recherche d’œuvres spoliées par les nazis ? Un chercheur de trésors en quelque sorte…, demanda William en pensant à sa future quête.


    — Cela m’est arrivé en effet, ils sont quelques-uns dans le monde de l’art à exercer cette activité. Je vous en recommanderai un si vous voulez.


    William le remercia et quitta le cabinet avec les coordonnées d’un chasseur de toiles. En bas de l’immeuble de l’avenue des Champs-Élysées, un nouveau chauffeur l’attendait devant une berline noire. Il avait fait appel à cette compagnie privée pour brouiller les pistes et ne pas mettre une nouvelle fois la vie de Nathan en danger. Ce jeune homme viendrait chercher la Porsche avec laquelle il était venu en fin d’après-midi et l’accompagnerait à l’aéroport deux jours plus tard. Depuis l’attaque sur l’autoroute de Milan, William était paranoïaque et son détective ne donnait plus signe de vie…

  


  
    XV


    Genève, Suisse


    Un livre à la main, Karl patientait tranquillement dans la bibliothèque en attendant d’être reçu. De passage à la Fondation pour l’inauguration de la salle consacrée au Portrait d’Adèle Bloch-Bauer, il avait fait un détour imprévu par l’hôtel particulier de son mentor pour l’entretenir d’une question délicate.


    Quelques jours plus tôt, sa secrétaire à la Fondation lui avait fait part d’une demande d’un journaliste. Un certain Louis Rowane souhaitait le rencontrer pour lui poser des questions sur plusieurs tableaux. Il n’avait pas répondu et, comme à son habitude avec ce type de demande, avait mené une enquête sur ce mystérieux journaliste dont le visage apparaissait curieusement sur les vidéos de surveillance deux jours après l’incendie du laboratoire d’expertise de Paris. Karl n’aimait pas ce genre de coïncidences. Il était sur les nerfs, fatigué et n’avait pas dormi depuis trois jours. Quelques heures tout au plus.


    Adam et Ève bloqués à Milan, il avait dû faire un saut à Paris pour se débarrasser lui-même du détective. Ève l’avait repéré dès ses premières investigations, mais n’avait pas eu le temps de s’en occuper avant l’opération de filature et l’intervention sur l’autoroute. Karl aimait régler les problèmes un à un et avait décidé de s’en charger lui-même. Sauf impérieuse nécessité, il ne voulait pas élargir son équipe, moins il y avait d’yeux et d’oreilles, plus le risque était minoré. Il l’avait torturé près d’une heure dans un entrepôt désaffecté, le plongeant et le replongeant jusqu’à suffocation dans une baignoire remplie d’eau froide. Une technique que lui avait enseignée son mentor et qui avait fait ses preuves puisque juste avant que l’eau n’emplisse définitivement ses poumons, le détective avait lâché qu’il travaillait pour Nelson. Karl s’était débarrassé du corps dans la Seine, laissant à la police le soin de conclure à une noyade par accident comme à chaque fois qu’ils avaient utilisé cette technique. En plus des affaires courantes, il avait également dû se plonger deux nuits de suite dans l’épais dossier que son mentor lui avait confié. L’empire immobilier semblait sans fin…


    Ses yeux commençaient à se fermer tout seuls lorsque la porte du bureau s’ouvrit sur un air sacré de Mozart laissant apparaître, dans la lueur du matin, la silhouette d’un vieil homme au visage de plus en plus émacié. Malgré une démarche lente et difficile, Andersen s’aperçut vite que son hôte avait gardé toute son acuité intellectuelle lorsqu’en quelques mots, celui-ci le briefa sur l’opération italienne. La filature, l’intervention sur l’autoroute, le traceur sur le Range Rover, le musée à Milan, le détective, Nelson. En une trentaine de minutes, tous les événements de ces derniers jours furent passés en revue.


    — Et il y a ce journaliste Louis Rowane qui veut me rencontrer pour m’entretenir du Raphaël. Il dit que la Fondation s’est portée acquéreur de nombreuses œuvres de la Renaissance italienne ces dernières années et qu’il aimerait me poser des questions en tant qu’expert de cette période. Comme à mon habitude, j’ai d’abord voulu refuser mais, après enquête, il s’avère que ce monsieur Rowane est spécialisé dans le trafic d’art et qu’il a été vu sur les caméras de surveillance deux jours après l’incendie à Paris.


    — Éliminez-le ! dit sèchement le vieil homme.


    — Tuer un journaliste passe plus difficilement inaperçu de nos jours. Au contraire, je pense qu’il serait judicieux de le recevoir pour savoir ce qu’il sait et l’orienter sur d’autres pistes. On n’a rien à perdre. S’il en sait trop ou s’il se montre trop curieux, Ève se chargera de lui. Qui sait, il nous mènera peut-être au vendeur. En attendant, il est déjà sous surveillance. Il a passé l’après-midi d’hier chez une jeune femme avenue de l’Opéra. Je me suis également renseigné sur elle. C’est une jeune docteur en histoire de l’art, thèse sur le pillage des bibliothèques pendant la Seconde Guerre mondiale. Sans emploi depuis sa soutenance. Lui est divorcé, un enfant, son ex-femme vit ici à Genève et travaille pour une fiduciaire. Il ne les voit que très rarement.


    — Faites ce que vous voulez mais ne jouez pas avec le feu Karl, cette affaire doit être close au plus vite et dans la plus totale confidentialité. Faites brûler Milan s’il le faut. Votre avenir aussi en dépend. Personne ne doit savoir.


    Ces mots n’eurent pas le temps de résonner dans la tête de Karl que son hôte avait déjà enchaîné sur un autre sujet.


    — Vous allez nommer un président-directeur général à la tête de la Fondation, un pantin qui sera grassement payé et ne posera aucune question. Il prendra votre place et sera le visage de la Fondation. Vous donnerez les ordres en sous-main mais ne serez plus sur le devant de la scène. Vos nouvelles attributions vont vous prendre beaucoup de temps, Karl, et dorénavant je vous veux la moitié du temps à Genève. Une suite à l’hôtel des Bergues sera à votre disposition à l’année. Nous devrons également intensifier nos entretiens au rythme de deux par semaine. Vous avez encore beaucoup à apprendre sur l’étendue des activités qui sont gérées depuis ce fauteuil, à commencer par celle-là.


    Karl ouvrit délicatement le dossier posé devant lui et commença à le feuilleter. Il considéra attentivement chaque document bancaire et releva la tête, surpris. Il ne connaissait aucun des noms y figurant mais avait relevé leur point commun. Tous étaient de consonance juive.


    Andersen connaissait bien le passé trouble de la Suisse pendant la guerre 39-45. Intégré de facto à l’espace économique allemand, le pays avait servi de bureau de change au Reich. Sans poser de questions, ses banquiers avaient accepté l’or des camps et s’étaient bien gardés de le rendre après la guerre.


    Dans le milieu des années 1990, l’affaire des comptes juifs en déshérence avait cependant fait grand bruit. À titre de restitution, un accord global d’un montant de 1,25 milliard de dollars avait finalement été trouvé en 1998 avec les organisations juives américaines mais le voile avait été levé.


    — J’ai acheté sept de ces comptes dans les années 1980 avant que les Américains ne viennent fourrer leur nez là-dedans. Ils sont cleans et sont maintenant gérés en e-banking. Personne ne viendra rien vous demander. Ils sont une couverture parfaite et serviront désormais à vos transactions officieuses. Nous aborderons le reste la prochaine fois. À quelle heure est votre inauguration ?


    — 16 heures.


    — Alors nous avons le temps.


    Le vieil homme appuya sur la sonnette et le majordome débarqua deux minutes plus tard avec le plateau d’échecs. Karl n’avait pas trop la tête à ça mais n’osa refuser. Profitant de ces quelques moments de répit, il envoya un rapide message à sa secrétaire pour lui signifier son accord pour l’entretien avec le journaliste et prit quelques secondes pour se remémorer la partie. Il avait les noirs et ils en étaient au treizième coup. Au douzième, il avait placé sa tour en d8 pour répondre au grand roque de son adversaire qui, avec un sourire discret, venait à l’instant de sacrifier la sienne en s’emparant du cavalier noir. Sûr de lui, son hôte n’avait pas hésité une seule seconde et Karl se méfiait de ce coup mûrement réfléchi depuis des jours. Il répliqua en prenant la tour adverse avec sa tour noire mais s’aperçut vite que la situation avait évolué en sa défaveur. Son cavalier était toujours cloué et sa tour en d7 toujours attaquée par le fou. Plus aucune pièce ne pouvait venir renforcer la défense noire. De l’autre côté de la table, le vieil homme fatigué ne laissait rien paraître mais Karl le savait satisfait. Comme s’ils avaient déjà anticipé la réponse de l’adversaire, les blancs déplacèrent dans la seconde leur dernière tour en d1. Karl répliqua par dame en e6 pour supprimer le clouage du cavalier désormais disponible pour protéger le roi d’une éventuelle attaque de la tour par le fou blanc. Ses prévisions se réalisèrent au quinzième coup. Fou blanc prend tour noir en d7. Cavalier noir prend fou blanc. Le vieil homme jubilait intérieurement, il attendait cet instant depuis le onzième coup et le sacrifice de son cavalier. Son regard était noir lorsqu’il avança sa dame en b8, échec. Comme s’il attendait autre chose de Karl qu’il mettait au défi de se sortir de cette situation.


    — Au fait ce détective, comment l’avez-vous tué ?


    — Supplice de la baignoire, rétorqua-t-il en observant le vieil homme imaginer la scène dans sa tête.


    Karl n’avait plus le choix. Les blancs venaient de sacrifier leur pièce la plus puissante, la dame, pour dévier le cavalier et libérer la tour qui viendrait mater en d8 au prochain coup. Sans conviction, il déplaça son cavalier noir, prenant dame blanche en b8. Son hôte se leva difficilement et se dirigea vers la porte, sans même prendre la peine de déplacer sa tour pour mettre les noirs « échec et mat ». Son enchaînement était machiavélique et tous deux savaient la partie terminée.


    — Monsieur Rowane ? Sylvie Guinard, assistante de monsieur Andersen à l’appareil. Vous nous avez fait parvenir une demande d’interview la semaine dernière. Seriez-vous libre demain ? Je peux vous proposer 11 h 30 ou 15 heures. Sinon, il vous faudra attendre deux mois car monsieur Andersen va subir une opération chirurgicale très prochainement.


    Louis réfléchit un instant. Avant de décrocher, il avait reconnu le 0041, indicatif de la Suisse sur l’écran de son smartphone mais avait tout de suite pensé à son ex-femme, non à cette Fondation. Il se rappela soudain que cette dernière faisait partie du pool d’acheteurs potentiels du Raphaël qu’ils avaient dégagés avec Giulia quelques jours plus tôt.


    Ce soir-là, ils avaient envoyé une salve d’e-mails à ceux qui n’avaient pas répondu au téléphone mais personne n’avait donné signe de vie depuis. Entre-temps, il avait réussi à parler au téléphone avec l’oligarque russe mais ce dernier, bien que très prolixe, n’était pas l’acheteur et ne savait rien.


    — Donnez-moi un instant s’il vous plaît madame Guinard, je consulte mon agenda.


    Louis entra dans le menu de son smartphone et considéra son agenda du lendemain. Il avait un rendez-vous pris de longue date avec un vieil homme de 97 ans, rescapé des camps de la mort, pour parler des toiles volées à Zurich. Il pesa rapidement le pour et le contre dans son esprit. Tant pis, il enverrait Giulia à sa place à Royan.


    — 15 heures demain. C’est parfait. Merci madame Guinard. Bonne fin de journée.


    Karl reçut un SMS sur le téléphone dédié à la Fondation au moment où il se levait. Sa secrétaire lui confirmait le rendez-vous avec Louis Rowane le lendemain à 15 heures. Visage fermé et regard noir, son hôte l’attendait devant la porte de son bureau pour le saluer.


    — Réglez-moi cette affaire de tableau au plus vite Karl, le temps joue contre nous. Je n’aime pas ça. Si tout n’est pas résolu à la fin de la semaine, je m’en occupe moi-même. Vous avez cinq jours.


    En quarante ans de bons et loyaux services, son mentor ne l’avait jamais menacé de la sorte. Cet ultimatum à peine voilé changeait la donne. Il faudrait agir vite et agir dans l’urgence augmentait toujours le risque.

  


  
    XVI


    Siège de la Fondation, Genève, Suisse


    Louis avait pris le premier vol du matin à destination de Genève. Son rendez-vous avec le président de la Fondation, Karl Andersen, n’était qu’à 15 heures, mais il voulait profiter de la matinée pour rendre une visite surprise à son fils qu’il n’avait pas vu depuis des semaines. Un soleil radieux se reflétait sur le lac Léman. Sur la rive méridionale, les sommets des Alpes de Haute-Savoie tutoyaient un ciel bleu magnifique.


    La journée allait être bonne, il en avait le pressentiment. Juste avant de monter dans l’avion, il avait eu le commissaire Andrieu au téléphone. Les interrogatoires du suspect continuaient toujours, mais Louis ne croyait pas vraiment à la culpabilité de ce dealer d’origine africaine arrêté par la police sur la base du témoignage douteux d’un voisin raciste. Il avait déjà croisé ce témoin lors de sa petite enquête de voisinage. D’instinct, il ne l’avait pas senti fiable.


    Giulia, quant à elle, avait tout de suite accepté de se rendre à Royan pour rencontrer à sa place le rescapé des camps. Ce vieil homme leur avait été recommandé par Kahn, l’antiquaire que Louis avait croisé dans un bar du quartier de Drouot. En tant qu’ancien restaurateur de la galerie Rosenberg, son témoignage pouvait être d’une importance capitale dans leur affaire.


    Louis marchait en direction de la station de taxis lorsqu’un message de son ex-femme arriva à point nommé sur son téléphone portable. Avant de partir, il avait bien pris soin de lui demander son autorisation pour aller voir son fils à l’école. Deux ans auparavant, lors du divorce, le juge avait accordé la garde exclusive du petit Max à sa mère. Depuis quelque temps, l’ambiance s’était bien améliorée entre son ex-femme et lui, et elle l’autorisait désormais à rendre des visites régulières à l’enfant. Après des années de dispute, ils aspiraient tous deux à une relation apaisée.


    L’école d’élite dans laquelle Max avait été inscrit suite au divorce de ses parents avait ses quartiers d’été au château de Bergier à quelques kilomètres de Genève. L’hiver, du mois de janvier au mois de mars, tous les étudiants se déplaçaient à Gstaad, dans un ensemble de chalets.


    L’ex-femme de Louis payait seule les frais de scolarité exorbitants de cette institution qui avait accueilli dans ses rangs nombre de dignitaires européens. Avec un ratio de cinq élèves par professeur et la possibilité d’étudier jusqu’à quatre langues de front, l’école offrait des perspectives inégalées et un réseau enviable. Environnement pluriculturel, développement intellectuel, artistique, sportif, tout était fait pour que chaque élève réussisse et s’épanouisse. Le petit Max n’avait pas échappé à la règle. Perturbé à son arrivée, il avait depuis redressé la barre et ses résultats étaient désormais plus que corrects.


    — Au château de Bergier.


    — Bien monsieur.


    Vingt minutes plus tard, le chauffeur de taxi le déposait à l’entrée des visiteurs. Prévenu dans la matinée, son fils l’attendait impatiemment dans la salle de restaurant prévue pour les visites des parents de passage. Son visage s’illumina lorsqu’il vit son père franchir la porte.


    — Papa ! s’écria-t-il en courant vers Louis pour se jeter dans ses bras.


    Une heure quarante-cinq plus tard, Louis sautait à nouveau dans un taxi et fit un dernier geste en direction de Max qui le regardait s’éloigner à travers la vitre.


    — 29, rue Lombard, s’il vous plaît.


    Assis sur le siège arrière du taxi bloqué dans la circulation, Louis compulsa rapidement ses notes. Il ne savait finalement que peu de chose sur son interlocuteur. Juste que Karl Andersen était président de la Fondation depuis un an et demi et que sous sa présidence les acquisitions avaient triplé. Rien sur son parcours professionnel antérieur ni sur sa vie avant sa prise de fonction. À croire que cet homme n’existait pas avant d’être nommé président… Il en savait néanmoins un peu plus sur la Fondation elle-même. Celle-ci avait vu le jour dans le milieu des années 1980 et avait, depuis, rassemblé une collection digne des plus prestigieux musées du monde.


    Son financement était assez opaque mais ses recherches en matière de biens culturels volés et son généreux mécénat à destination des artistes contemporains en faisaient une institution renommée dans tout le pays. La veille, l’inauguration de la nouvelle salle consacrée au Portrait d’Adèle Bloch-Bauer avait réuni le gotha genevois et fait les gros titres de la presse.


    — On y sera dans une quinzaine de minutes monsieur.


    Louis regarda sa montre, remercia le chauffeur d’un sourire discret et replongea dans ses lectures. Son attention fut aussitôt attirée par une page imprimée la veille sur le site Internet de la Fondation et sur laquelle il n’avait pas encore pris le temps de jeter un œil. Depuis 2001, cette dernière s’était lancée dans la chasse au trésor à travers les mers du monde.


    En plus du bateau et de l’équipage, un département composé d’une vingtaine de personnes y était consacré au siège de la Fondation. Son principal fait d’armes datait de 2003 avec la découverte d’une frégate espagnole coulée plus de deux siècles auparavant au large du Portugal. À son bord, 17 tonnes d’or et d’argent qui avait rapporté des centaines de millions de dollars et permis l’achat de quelques chefs-d’œuvre qui ornaient désormais les murs de la Fondation. En 2007, ils avaient également remonté du fond de la mer Baltique plus de 70 bouteilles des plus célèbres champagnes français datant des années 1800. La présentation ne disait pas si elles avaient été bues ou vendues…


    — Nous y sommes, monsieur.


    Louis glissa un billet en saluant le chauffeur et sortit face à l’édifice de verre et d’acier qui abritait la Fondation. L’atmosphère du lieu était froide et peu accueillante. Aucun tableau n’était accroché au mur.


    — Bonjour mademoiselle, je suis monsieur Rowane, j’ai rendez-vous avec monsieur Andersen à 15 heures.


    — Un instant s’il vous plaît.


    L’hôtesse saisit son téléphone et murmura deux mots dans le combiné. Au bout de quelques secondes de silence, elle raccrocha et lui tendit une carte magnétique.


    — Vous pouvez y aller monsieur Rowane, quatrième étage. Les ascenseurs sont derrière vous sur votre gauche. Cette carte vous en autorisera l’accès.


    Louis la remercia et se dirigea vers l’un des deux ascenseurs qu’il appela en passant la carte devant un petit lecteur. Les deux premiers étages semblaient abriter la prestigieuse collection, le troisième, les bureaux mais aucune indication n’accompagnait le bouton du quatrième. Aucune indication non plus pour les trois niveaux du sous-sol. Un bip caractéristique indiqua l’arrivée au quatrième et une voix l’accueillit dans son dos.


    — Monsieur Rowane, je présume.


    Louis réalisa alors que la porte s’ouvrait des deux côtés et se retourna vers son interlocuteur qui lui tendit la main.


    — Karl Andersen, ravi de vous rencontrer.


    C’était un homme d’une cinquantaine d’années, assez grand, 1,85 mètre environ, brun aux cheveux courts. Son regard sombre, sa voix calme et autoritaire, son visage sculptural, son allure élégante en faisaient l’archétype du dirigeant idéal.


    — Vous avez de la chance, je ne donne que très peu d’interviews habituellement. La Fondation ne cherche pas la notoriété mais votre demande m’a intrigué. Le Portrait de jeune homme de Raphaël, la Fondation Bührle, que de sujets passionnants…


    Andersen avait décidé de jouer la carte de la transparence et de provoquer l’empathie de son interlocuteur en étant prolixe. Il s’était aperçu qu’être sympathique avec les gens les rendait souvent empathiques et loquaces en retour. Il devait en apprendre le plus possible sur ce Rowane et sur ce qu’il savait.


    — À propos, comment nous avez-vous trouvés ? interrogea Andersen en introduisant son hôte dans une immense salle de réception qui semblait occuper une bonne partie de l’étage.


    Louis balaya son environnement du regard. Les murs en quartzite gris tranchaient avec le verre des façades et semblaient dissimuler une porte encastrée dans la paroi au fond de la pièce. Malgré l’apparente cordialité de son interlocuteur, l’atmosphère n’était pas plus chaude à cet étage. Andersen invita Louis à s’asseoir dans le canapé Le Corbusier qui faisait face au sien. Seule une table basse en verre les séparait.


    — Le nom de votre Fondation ressort dans les plus prestigieuses ventes aux enchères de ces dernières années. Vous êtes l’un des principaux acheteurs d’art dans le monde. L’un des plus puissants également. J’ai tenté au hasard.


    — Je suis désolé de vous décevoir monsieur Rowane, mais nous ne nous sommes malheureusement pas portés acquéreurs de cette copie, nous n’investissons jamais dans des copies. Nous n’étions d’ailleurs même pas présents à sa vente.


    Pendant que la secrétaire apportait deux cafés et glissait un mot à l’oreille d’Andersen, Louis en profita pour jeter un nouveau coup d’œil à son environnement immédiat. À travers les parois vitrées, il pouvait apercevoir un parc arboré à l’anglaise qui s’étendait derrière la Fondation.


    Le plus impressionnant dans cette pièce au mobilier minimaliste était cependant l’aquarium récifal qui, juste derrière lui, occupait un pan entier de mur. En dehors des aquariums publics, Louis n’en avait jamais vu d’aussi spectaculaire.


    — Ce tableau a eu un destin tragique. Vous savez certainement que la Fondation œuvre pour la restitution de l’art spolié pendant la guerre. Nous finançons les recherches, collaborons avec les autorités compétentes. Nos résultats sont à cet égard plus qu’encourageants. Plus de soixante-dix œuvres rendues à leurs propriétaires légitimes sur les cinq dernières années. Quant à votre Raphaël, tout le monde le cherche depuis sa disparition en 1945. Nous-mêmes l’avons recherché pendant des années. En collaboration avec le prince dans un premier temps, mais après six ans d’investigations approfondies, nous avons finalement conclu à sa destruction dans un bombardement de l’aviation russe en mars 1945. Deux témoins polonais nous l’avaient à l’époque certifiée. C’est une perte tragique. C’était une œuvre magnifique.


    — J’ai de bonnes raisons de croire qu’il n’a pas été détruit, monsieur Andersen.


    — Expliquez-vous.


    — Il aurait été vendu à Drouot en tant que copie très récemment. Certains événements postérieurs à sa vente laissent à penser qu’il pourrait s’agir de l’original.


    — Pouvez-vous être plus précis ?


    — Pas encore hélas, mon enquête n’en est qu’à ses débuts.


    — La Fondation peut vous aider dans vos recherches si vous le souhaitez monsieur Rowane, nous avons des moyens qui pourraient vous être très utiles…, proposa Karl machiavélique.


    Louis ne voulait pas trop en dire et essaya de changer de sujet en rebondissant sur la proposition d’Andersen.


    — Comment tout cela est-il financé ? osa-t-il abruptement en attrapant sa tasse de café.


    Visiblement habitué à ce type de question, Andersen ne fut en rien désarçonné par cette dernière. Il considéra quelques secondes son interlocuteur et commença.


    — Le fondateur Albert Chapman, décédé en 1989, a légué une fortune colossale à cette Fondation. Celle-ci a été intelligemment investie depuis, que ce soit en termes de placement artistique, immobilier, ou financier. Nous organisons également depuis des années des collectes de fonds à travers des soirées de charité et essayons de développer la fibre philanthropique de nos amis millionnaires à travers le monde. Une équipe de cinq personnes y est entièrement consacrée. La Suisse est un pays d’argent, monsieur Rowane, et même la culture n’y échappe pas.


    Même si ce Chapman était une pure invention, Andersen était sûr de lui. Son laïus était rodé. De fausses informations circulaient sur Internet et apparaissaient tellement plausibles que personne n’avait jamais douté de l’existence du fondateur.


    — Et puis vous n’êtes certainement pas passé à côté de l’extraordinaire découverte que la Fondation a réalisée en 2003 au large du Portugal. Vous pourrez en admirer quelques pièces lors de la visite que nous ferons tout à l’heure. Celle-ci nous a permis de faire des investissements et d’acquérir quelques chefs-d’œuvre dont le Klimt, acquis récemment. J’espère que nous trouverons très bientôt d’autres trésors. Nos équipes y travaillent d’arrache-pied en tout cas.


    — Vous êtes sur la trace d’autres trésors ? releva Louis par curiosité.


    — Oui, cela vous fera certainement sourire mais nos équipes sont actuellement en Corse sur les traces du trésor de Rommel. J’ai bon espoir qu’il soit découvert et remonté avant la fin de l’année. Nos chercheurs sont également à la recherche du train de l’or hongrois et travaillent également sur le trésor de l’ancien roi perse Darius III. Nous en sommes encore au stade des recherches en bibliothèque même si, concernant ce dernier, une mission d’exploration est prévue en Iran pour le premier trimestre de l’année prochaine.


    Louis connaissait ces trésors légendaires que l’imaginaire collectif magnifiait au fil des générations. Le trésor de Darius III était considéré comme le plus fabuleux trésor de tous les temps. La légende divergeait sur la quantité d’or et de joyaux que le dernier roi de la dynastie achéménide avait réussi à amasser mais César, Néron ou plus récemment le shah d’Iran l’avaient cherché en vain. Le trésor de Rommel était, selon la légende, composé de six caisses métalliques remplies d’or provenant des pillages allemands en Afrique. Selon les dires de quelques SS, le butin aurait été immergé au large de Bastia en 1943. Le trésor du train de l’or hongrois était, quant à lui, plus confidentiel. Entre mai et juillet 1944, près d’un demi-million de Juifs hongrois furent exterminés à Auschwitz-Birkenau. Entassés dans un train, leurs biens spoliés furent envoyés vers de multiples destinations entre l’Autriche, la Suisse et le Liechtenstein. Parmi les tapis d’Orient, les meubles et l’argenterie, les objets les plus précieux, l’or, les bijoux et les diamants furent mis en caisses et séparés du reste du butin. 350 millions de dollars de l’époque. 3 milliards de dollars actuels qui n’arriveront jamais à destination…


    — J’ignorais que vos quêtes étaient également terrestres.


    — Depuis peu, monsieur Rowane, mais le jeu en vaut la chandelle, croyez-moi…


    — Revenons-en à la Fondation Bührle si vous voulez bien, monsieur Andersen.


    — Je vous écoute.


    — Selon mes informations, cinq toiles et non quatre auraient été dérobées à Zurich. La cinquième serait une toile spoliée, une toile Rosenberg probablement.


    Assis au fond du canapé, un bras étendu sur le dossier, Andersen ne laissa rien paraître de sa surprise.


    — Je vous arrête tout de suite monsieur Rowane, la Fondation Bührle est une fondation amie, nos experts travaillent souvent ensemble, nous faisons occasionnellement des échanges pour nos expositions temporaires respectives. Leur collection a débuté dans une période trouble et même s’ils ont eu quelques déboires relatifs à la provenance de certaines de leurs œuvres, ils ont clarifié la provenance de chacune par la suite et résolu leurs différends. Vous ne me ferez rien dire qui pourrait être préjudiciable à cette honorable Fondation.


    Les deux hommes se testaient. Andersen savait désormais que Rowane avait des pistes très sérieuses sur le Raphaël et avait été stupéfait d’apprendre que le journaliste était au courant pour le vol de Zurich. En revanche, il ne savait toujours pas si ce journaliste l’avait réellement contacté en tant qu’expert ou s’il soupçonnait quelque chose. Ce doute le renvoya aux mots de son mentor qui résonnaient toujours dans son esprit.


    « Ne jouez pas avec le feu Karl. »


    De son côté, Louis notait toutes les réponses d’Andersen sur un carnet. Même si cet entretien ne l’avançait pas à grand-chose pour le moment, tout ce qui pouvait servir à faire progresser son enquête était bon à prendre. Peut-être que Giulia aurait plus de chance de son côté.


    — Nous allons faire une visite privée de la Fondation, nous continuerons de discuter en route si vous voulez bien. Nous y serons tranquilles, elle est fermée au public aujourd’hui.


    Les deux hommes prirent l’ascenseur qui s’arrêta au premier étage.


    — Laissez-moi vous introduire aux trésors de notre Fondation. La collection permanente est composée de six ensembles de salles. Une salle Renaissance où vous pourrez admirer entre autres des chefs-d’œuvre de Raphaël, de Vinci ou de Michel-Ange. Une salle Baroque constituée essentiellement d’œuvres du Siècle d’or de la peinture hollandaise. La salle consacrée aux xviiie et xixe siècles est actuellement en travaux mais comporte quelques chefs-d’œuvre de Watteau à Fragonard en passant par Goya et les paysagistes anglais. À l’étage inférieur, les trois salles sont consacrées à la peinture moderne des impressionnistes aux abstraits.


    — Et les sous-sols ? s’enquit Louis curieux.


    — Nous avons également des activités de mécénat, monsieur Rowane, comme la famille Médicis en son temps. Outre un atelier de restauration et un fonds documentaire, les sous-sols sont essentiellement consacrés aux archives. Nous avons également un magnifique parking mais je n’aurai malheureusement pas le temps de vous accompagner jusque-là…, conclua ironiquement Andersen.


    Alors que Louis s’arrêtait quelques instants devant un dessin de Vinci, Karl Andersen réengagea la conversation qui s’était interrompue quelques instants.


    — Avant d’accepter cet entretien, je me suis brièvement renseigné sur vous, monsieur Rowane. Selon mes informations, vous étiez reporter de guerre avant de vous reconvertir dans le trafic d’art. C’est bien ça ?


    — Vous êtes très bien informé, répondit Louis tout en continuant d’avancer à travers les chefs-d’œuvre des maîtres de la Renaissance italienne.


    Je vais vous laisser monsieur Andersen, j’ai déjà bien trop abusé de votre temps.


    — Comme vous voulez monsieur Rowane, j’espère que notre entretien aura pu vous apporter quelques lumières.


    Andersen raccompagna Louis jusqu’à l’ascenseur et le regarda s’éloigner à travers les murs vitrés de son immense bureau. Un téléphone à la main, il envoya un message à Ève qui préparait toujours l’opération de Milan.


    — Il sait, traitement spécial. Pour les deux.

  


  
    XVII


    Royan, Charente-Maritime, France


    Giulia arriva à Royan trois heures quarante-sept minutes après avoir quitté la gare Montparnasse. Parisienne de naissance, la jeune femme n’avait jamais mis les pieds en Charente-Maritime et ne connaissait ni l’histoire de la région ni celle de la ville. Avant de partir, elle avait cependant imprimé quelques articles qu’elle avait lus dans le TGV pour se mettre au courant.


    Ville martyre située en zone occupée depuis l’armistice du 22 juin 1940, la station balnéaire avait très tôt été placée au cœur de la guerre. Intégrée par les Allemands au mur de l’Atlantique, la base militaire de Royan avait, pendant cinq ans, servi à verrouiller l’estuaire de la Gironde et à contrôler le port de Bordeaux. Zone allemande enclavée dans la France libérée, le siège de la Poche de Royan, débuté le 12 septembre 1944, durera sept mois. 8 000 soldats allemands, 218 blockhaus, 39 canons de DCA, 60 lance-fusées V4, 180 000 mines antipersonnel et 35 000 mines antichars assureront la défense de la forteresse. Le 5 janvier 1945, des bombardements alliés rayent Royan de la carte. 85 % du centre-ville est détruit. En une nuit, 27 tonnes de bombes incendiaires, 1 576 tonnes de bombes explosives et 285 bombes de 2 tonnes sont déversées sur la ville. 450 Royannais périront sous les bombardements. Enfouis dans leurs bunkers à l’écart des zones de largage, les Allemands ne compteront que 35 morts. Malheureusement pour les autochtones, aucune attaque au sol ne viendra libérer la cité balnéaire en ruine. Ce n’est que le 14 avril, après l’évacuation partielle de la ville, que 30 000 hommes, 1 200 avions et 25 navires donneront l’assaut final sur la poche allemande. Il faudra 3 jours, 7 000 tonnes de bombes, 725 000 litres de napalm et des combats acharnés pour que l’état-major allemand se rende à 12 h 40, le 17 avril 1945.


    Durant le trajet, Giulia avait envoyé, enthousiaste, un message à Louis pour lui faire part de ses découvertes de la nuit précédente.


    « Ai trouvé le listing des toiles spoliées à Rosenberg dans l’annexe d’une note adressée à l’ambassadeur allemand à Paris et un autre document racontant le contentieux entre Rosenberg et Bührle après la guerre. Du nouveau de ton côté ? »


    À cent vingt-cinq mètres d’altitude, William attendait Christos Stakis en profitant de la spectaculaire vue sur Paris qu’offrait le très renommé restaurant étoilé du deuxième étage de la tour Eiffel. Le célèbre chasseur de toiles lui avait été vivement recommandé par l’avocat et William avait réussi à le faire venir en urgence de Nice à Paris en échange d’un billet en première classe, d’une nuit dans un palace et d’un chèque substantiel.


    Il était 19 h 30. La vue panoramique sur Paris était magnifique. Depuis son arrivée en France, William ne s’en lassait pas. La capitale française était bien l’une des plus belles villes du monde ! De sa table, il pouvait contempler les jardins du Trocadéro en contrebas et apercevoir, à l’horizon, le quartier de la Défense.


    Absorbé par le somptueux panorama, William en oubliait presque les récents événements. Le meurtre de Jonathan, l’incendie du labo, l’attaque lors du transport vers Milan, la disparition du détective. Dans son esprit étaient mêlés d’étranges sentiments d’inquiétude et d’excitation. L’inquiétude d’être en danger permanent et l’excitation du projet qu’il allait proposer à ce chasseur de toiles. Et puis, il y avait cette photo qui l’obsédait.


    La veille, en consultant une nouvelle fois le rapport sur les spoliations que lui avait transmis Nathan, il avait repéré par hasard un objet sur une photo d’Hermann Goering. Un petit étui en or qu’il avait la certitude d’avoir déjà vu durant son enfance.


    William fut subitement tiré de ses pensées en entendant son nom.


    — William Nelson ?


    — Christos Stakis, ravi de vous rencontrer.


    D’un geste de la main, William l’invita à s’asseoir.


    — Votre demande avait l’air urgente monsieur Nelson ou peut-être n’êtes-vous tout simplement pas homme à attendre.


    — C’est ça, fit William en coupant court à toute amabilité inutile.


    — Je rassemble depuis quelques années déjà une collection de peintures allant de la Renaissance italienne à la peinture moderne. J’ai récemment acquis la copie d’un Raphaël dont vous avez peut-être entendu parler dans la presse spécialisée. Nous avons brièvement cru qu’il pourrait s’agir de l’original mais nous avons rêvé. Il s’agit bel et bien d’une copie que nous cherchons à dater à l’heure où je vous parle.


    — J’en étais sûr. Ça ne pouvait pas être vrai, s’enorgueillit le Grec.


    William, qui détestait qu’on lui coupe la parole, lui jeta un regard noir et poursuivit en élevant légèrement la voix.


    — Durant ces quelques jours d’expectative, j’ai demandé à mon secrétaire particulier de me faire un rapport sur les spoliations nazies pendant la Seconde Guerre mondiale. Je ne m’intéresse à l’art que depuis peu, monsieur Stakis et cette sombre période de l’Histoire m’était, jusqu’il y a peu de temps, fort bien lointaine. J’ai trouvé dans ce rapport quelques anecdotes qui, bien que tragiques à l’époque, ont suscité mon intérêt. Je voudrais que vous retrouviez certaines toiles pour moi. Votre prix sera le mien.


    Giulia arriva sur l’avenue de Pontaillac et demanda au chauffeur de taxi de s’arrêter face à une villa xixe décrépite qui avait échappé aux bombardements de 1945. Royan n’avait été reconstruit qu’à partir de 1949 et jusque dans les années 1960, après plus de trois années de déblaiement. Déclarée laboratoire de recherche sur l’urbaniste après la guerre, son architecture, révolutionnaire pour l’époque, en avait fait l’un des symboles de la reconstruction. Quelques rares quartiers d’avant-guerre avaient cependant été épargnés par les bombes, celui de Pontaillac en faisait partie. Tous les volets de la villa étaient fermés et ce n’est qu’après quelques minutes que la porte d’entrée à la peinture écaillée s’ouvrit en grinçant sur un vieil homme au teint livide en pyjama et robe de chambre.


    — Kahn m’a annoncé votre visite, maugréa-t-il en accompagnant Giulia d’une démarche tremblante.


    Jaunies par le temps, les tapisseries du couloir sentaient le renfermé. Arrivé au salon, l’homme appuya sa canne sur l’accoudoir d’un fauteuil en velours vert foncé et, dans un râle douloureux, s’assit avant d’inviter son hôte à en faire de même. Giulia jeta furtivement un coup d’œil autour d’elle. Des piles de livres et de journaux jonchaient le sol. Rien n’était accroché aux murs. Recouvert de poussière, l’ensemble semblait figé par le temps.


    Le vieil homme se mit à parler sans que Giulia ne lui pose la moindre question.


    — Je suis Elie Katz, né le 1er avril 1924 à Paris. En juillet 1942, je fus déporté de Drancy au camp de concentration d’Auschwitz. Ma famille et moi avions été raflés quelques jours plus tôt, le 16 juillet 1942, et transférés au Vel’ d’Hiv’ où nous restâmes pendant cinq jours sans nourriture, avec un seul point d’eau pour sept mille personnes. Puis, nous fûmes transférés à Drancy et déportés dans la foulée à Auschwitz. À l’arrivée au camp, beaucoup étaient déjà morts dans les wagons. On entendait crier « Raus ! Schnell ! » mais personne ne comprenait l’allemand. Les coups de crosses des SS nous l’ont fait vite comprendre. Ce qui restait de notre convoi fut soumis à la sélection. Les hommes à gauche, les femmes, enfants et vieillards à droite. À ce moment-là, tous ignoraient le but de celle-ci. Environ 60 % d’entre nous furent sélectionnés directement pour la chambre à gaz dont ma mère et ma petite sœur. Sur le quai, maman fut rouée de coups de cravache par un SS pour avoir voulu garder ma petite sœur dans ses bras. Ma femme, quant à elle, fut déclarée apte au travail et dirigée vers un autre bâtiment. C’est la dernière fois que je les ai vues. Mon père et moi fûmes affectés au camp C de Birkenau avec les aptes au travail. Le troisième jour, après deux nuits sans sommeil au milieu des cris et de la puanteur, un SS a choisi les plus robustes d’entre nous et nous a conduits aux crématoires. Personne ne savait ce qu’était ce bunker jusqu’à ce que l’un d’entre nous aperçoive un amas de cadavres nus. Le SS nous a alors demandé de les porter jusqu’à une grande fosse quelques dizaines de mètres plus loin. Des cadavres étaient déjà en train d’y brûler. Nous devions nous livrer à ce travail forcé douze heures par jour. À la fin de la première journée, nous fûmes conduits jusqu’au bloc 13 de la section D du camp de Birkenau. On nous donna à manger mais personne n’avait faim. C’est ce soir-là que l’on nous tatoua sur le bras nos numéros de détenus…


    Giulia serrait les dents pour contenir son émotion. Les yeux baissés, elle venait d’apercevoir les numéros tatoués à l’encre noire sur l’avant-bras gauche du vieil homme.


    — Nous avons fait ça pendant huit jours. Nous étions des ombres, des esclaves de l’horreur. Certains se sont suicidés en se jetant eux-mêmes dans le feu du crématoire. Le huitième soir, le kapo du Sonderkommando du bloc 13 m’a désigné pour accompagner les détenus à un autre crématoire avec la nourriture. C’est comme ça que j’ai atterri là-bas où je fus affecté au transport des cadavres. Le gazage durait environ trois à quatre minutes puis le système de ventilation se mettait en marche pendant à peu près un quart d’heure. La porte était alors ouverte sous la surveillance d’un SS qui achevait les rescapés en les fusillant et nous devions traîner les cadavres vers le monte-charge électrique. L’évacuation des trois mille cadavres prenait environ six heures. L’entassement empêchait même les gazés de tomber à terre.


    Les yeux humides et la voix chargée d’émotion, le vieil homme poursuivit en tremblant de tout son être.


    — D’autres Sonderkommando se chargeaient de récupérer les dents et les bagues en or avant de brûler les cadavres dans les fours crématoires. Notre Kommando devait aussi fouiller les vêtements des détenus suspendus dans la salle de déshabillage. Nous y trouvions beaucoup d’alcool et de nourriture et pouvions ainsi garder nos forces. J’y suis resté pendant six mois jusqu’à ce qu’un SS en costume blanc vienne nous chercher, moi et le vieux Oleg, dont le seul travail dans le camp était de peindre des tableaux pour les SS. Le soir, je parlais souvent d’art avec Oleg et il connaissait mon ancienne profession. C’est lui qui m’a recommandé et c’est grâce à lui que j’ai survécu puisque je l’ai appris après, le reste de mon Sonderkommando a été entièrement gazé un mois plus tard. Aucune trace ne devait subsister.


    Tétanisée par ce qu’elle venait d’entendre, Giulia ne put retenir son émotion et essaya tant bien que mal de dissimuler ses larmes.


    — On nous a envoyés en Allemagne chez Goering près de Berlin. Nous étions une trentaine en provenance d’Auschwitz, de Buchenwald, de Dachau, de Dora et de Treblinka. Ils nous ont fait peindre chacun un portrait du maréchal et ils en ont gardé douze. Les autres, je ne sais pas ce qu’ils sont devenus. Nous étions parqués dans un sous-sol d’une annexe de sa résidence de Carinhall. Nous n’avions pas le droit de sortir mais étions bien traités et bien nourris et surtout nous avions une paillasse par personne. Nous avons peint seize heures par jour pendant plus d’un an. Des Vinci, des Rembrandt, des Vermeer, des Cranach, des Dürer, tout ce qui était destiné à Linz où Hitler voulait faire le plus beau musée du monde passait entre nos mains. Nous étions chargés d’en faire des copies parfaites. Chacun d’entre nous avait sa spécialité. Moi, c’était Vermeer. J’ai d’ailleurs fait une excellente copie de L’Astronome. Goering lui-même s’y est trompé. Parfois, lorsque des cargaisons d’art dégénéré arrivaient, on travaillait même la nuit et personne ne dormait tant que ce n’était pas fini. Ils les remettaient ensuite sur le marché suisse en tant qu’originaux pour obtenir des devises ou réaliser des échanges avec des œuvres plus conformes à l’esthétique nazie. Les vrais partaient chez Goering dans une salle secrète de Carinhall. Il est lui-même venu plusieurs fois voir notre travail. À cette époque, il était toujours entouré d’une nuée d’intermédiaires et de marchands. Il y en avait deux ou trois en qui il avait confiance et qui ont dû récupérer certains tableaux avant la fin de la guerre. Il y avait ce Lohse, un SS qui a d’ailleurs continué son activité de marchand d’art jusqu’à sa mort en 2007. Je crois qu’ils ont retrouvé un coffre lui appartenant à la banque cantonale de Zurich dans les années 2000. Parmi d’autres chefs-d’œuvre, il y avait un Renoir, un Monet et l’une des dernières toiles peinte par Camille Pissarro. Et puis, il y avait cet Alsacien. Je ne me rappelle plus de son nom. C’était pas un « Malgré Nous » celui-là. Lui, c’était le pire, je l’ai vu abattre des hommes pour des futilités et en torturer d’autres de ses propres mains pour obtenir des informations sur les collections. C’était un ancien soldat devenu un ponte du marché noir. Il organisait lui-même le braquage des collections. Des petites, le plus souvent car il était obligé de laisser les collections d’envergure à Hitler et Goering. Mais il récupérait souvent des tableaux en faisant des échanges avec Goering lors de soirées arrosées et de repas gargantuesques. Il le tutoyait d’ailleurs. Je ne sais pas ce qu’il est devenu après la guerre…


    — Mais comment savez-vous tout ça ? bredouilla Giulia bouleversée.


    — J’ai vu et entendu beaucoup de choses là-bas.


    — Et Le Portrait de Raphaël, vous l’avez vu ? osa-t-elle d’une voix tremblante.


    — Oui, brièvement. Il n’est resté que quelques jours mais à ma connaissance il n’en existe pas de copie. Goering était d’ailleurs très en colère de devoir le laisser retourner en Pologne mais il fallait ménager les susceptibilités et, à partir de 1943, il était en disgrâce. Ce Kommando a été dissous en 1944 au bout d’un an et demi. Certains ont été fusillés sur place pour je ne sais quelle raison, les autres ont été renvoyés à Auschwitz. Nous devions tous y mourir et emporter ce secret avec nous. Je suis le seul à avoir survécu grâce à l’un de mes anciens compagnons du bloc 13 qui me passait en douce quelques denrées qu’il trouvait dans les poches des gazés. Il avait rejoint le Sonderkommando juste après l’extermination de mon groupe. J’ai aussi eu la chance d’avoir de bonnes chaussures et de ne pas me faire repérer avec mon sac de ciment sous ma veste. Sinon j’aurais été battu à mort. Mais le froid était terrible cet hiver-là. Primo Levi a écrit que de bonnes chaussures sont la deuxième condition de survie dans les camps après la capacité de comprendre les ordres vociférés en allemand. C’est certainement l’une des raisons de ma survie. Le camp a été libéré le 27 janvier 1945 par les Russes. Je n’ai jamais revu mon père. J’ai appris par la suite qu’il était décédé dans ce qu’ils ont appelé « les marches de la mort » lors de l’évacuation du camp par les SS début janvier. Nous sommes arrivés à l’hôtel Lutetia quelques semaines plus tard. Les survivants avaient encore les yeux vagues, des jambes très maigres et les bras comme des cordes. Aucun d’entre nous n’avait apparence humaine. Et puis il y avait toujours là-bas une odeur physique qui ne s’oublie jamais. Une odeur de mort. Presque la même que celle du camp.


    Le vieil homme s’arrêta quelques instants pour boire une gorgée de whisky et reprendre sa respiration.


    — À mon retour, je n’ai malheureusement jamais pu remettre la main sur la petite collection que j’avais commencée avant la guerre. Tout avait été pillé dans l’appartement de Paris. Une autre famille s’y était d’ailleurs déjà installée. C’est dommage, il y avait quelques dessins de Picasso et une belle toile de Matisse. En 44, plus de soixante et onze mille logements avaient été pillés par les Allemands et un million de mètres cubes de leur butin avait déjà été expédié vers l’Allemagne. Je n’ai d’ailleurs jamais pu récupérer l’argent que mes parents avaient placé en Suisse. On m’a d’abord certifié que les coffres étaient vides, puis, ils ont eu l’aplomb de me demander des certificats de décès et des papiers prouvant que j’étais l’unique héritier. J’ai laissé tomber. J’ai voulu oublier. Rosenberg, lui, a eu le courage d’aller en Suisse pour tenter de récupérer ses toiles. Il en a d’ailleurs retrouvé certaines, revendu quelques-unes mais il en a surtout vu qu’il n’a jamais pu ni reprendre ni revendre. Quant à moi, j’ai juste récupéré cette vieille maison de vacances qui appartenait à mes parents et dont un voisin avait la clef mais comme vous avez pu le constater, je n’ai même plus les moyens de l’entretenir.


    — Vous n’avez jamais peint depuis ?


    — Longtemps j’ai essayé d’oublier. Malgré les cauchemars et les angoisses, j’y suis arrivé, en partie tout du moins. Certains de mes plus proches amis n’ont jamais su que j’avais été déporté. Je ne me suis jamais marié et j’ai appris un nouveau métier. J’ai créé un vide autour de moi, une bulle. Je n’ai plus jamais retouché un pinceau depuis cette période comme si peindre allait me ramener par association à cette mémoire du camp, à cette mémoire de la mort. Jusqu’aux années 1990, je n’ai jamais raconté non plus, il n’y avait d’ailleurs personne pour écouter à cette époque-là… On ne m’aurait pas cru. Kahn a été le premier à qui j’en ai parlé et il en a parlé à votre ami le journaliste.


    — Et que faisiez-vous exactement chez Rosenberg avant la guerre ?


    Ébranlé par ces images qui lui revenaient en mémoire, le vieil homme prit congé de son hôte.


    — Je suis désolé mademoiselle mais je suis trop fatigué, je vais retourner me coucher. Trop de souvenirs…


    Les yeux en larmes, Giulia sortit sous le choc de son entretien. Hébétée, elle traversa la rue et s’assit sur un banc face à la mer. Devant elle, l’océan Atlantique était très agité et les nombreux touristes qui se prélassaient sur la plage préféraient laisser les puissantes vagues aux surfeurs téméraires.


    — Elle sort.


    Une oreillette à l’oreille, le tueur à gages engagé par Ève attendait ses instructions au volant d’une voiture volée. Occupée à Milan, Ève avait anticipé les ordres du kaiser et choisi de maintenir la surveillance sur la jeune femme. Elle faisait ponctuellement appel à lui pour les affaires simples qui ne nécessitaient ni filature, ni interrogatoire mais juste efficacité et discrétion. Il ne connaissait qu’elle et n’avait jamais eu de contact avec les autres membres de l’équipe.


    — Occupe-toi d’elle en priorité. Tu te chargeras du vieux plus tard.


    — Eh bien monsieur Nelson, vous n’y allez pas par quatre chemins. Vous connaissez mon expertise et mes principaux faits d’armes je suppose ! s’exclama le chasseur de toiles.


    — Non, lui répondit abruptement William qui reprenait, après quelques semaines d’égarement, le ton de l’homme habitué à donner des ordres.


    Même si son ego démesuré était atteint, Stakis ne se laissa pas décontenancer et enchaîna, balbutiant néanmoins les premiers mots de sa phrase.


    — Heu, eh bien monsieur Nelson, sur les dix dernières années, j’ai retrouvé une trentaine de toiles de maîtres dont quatre Picasso, deux Renoir, deux Monet, un Klimt, un Modigliani, deux Sisley et j’en passe. Et bien sûr le Caravage de l’église San Lorenzo de Palerme dont vous avez dû entendre parler. Je suis actuellement en train de négocier un Greco au Japon avec un parrain du crime.


    — Je ne suis pas là pour entendre vos exploits Stakis. Si vous m’avez été recommandé, c’est que vous avez des compétences je suppose, coupa Nelson en se redressant sur son siège pour laisser place au serveur en smoking qui arrivait les assiettes à la main, accompagné du sommelier.


    — Vos noisettes de chevreuil rôti aux poivres et pour vous monsieur, homard en carapace. Bon appétit messieurs.


    Le sommelier s’avança à son tour et fit goûter le vin à William avant de remplir les deux verres.


    — Château l’Angelus 1982.


    Nelson reprit en fixant son interlocuteur, les coudes sur la table.


    — Vous aurez un million d’euros sur le compte de votre choix si vous acceptez de travailler pour moi et quatre autres millions si vous trouvez ce que je vais vous demander de chercher. Alors, que dites-vous ?


    — Vous êtes un excellent négociateur monsieur Nelson. Que devrai-je chercher ?


    — Les trente-deux toiles disparues du château de Rastignac, ça vous dit quelque chose ?


    Giulia marchait sur la plage ses chaussures et son téléphone à la main. Toujours extrêmement émue par le témoignage qu’elle venait d’entendre, elle ne prêtait aucune attention aux enfants qui jouaient sur le sable. Sur une autre planète, elle avait déjà essayé de joindre Louis une fois sans laisser de message. Choquée par la troublante expérience qu’elle venait de vivre, la jeune femme voulait lui raconter de vive voix et lui faire part d’importantes nouvelles. La tête ailleurs, elle essaya une nouvelle fois de l’appeler en traversant la rue. Louis décrocha après deux tonalités.


    — Louis, c’est Giulia. Tu vas bien ?


    — Alors tu l’as vu ?


    — Oui et j’ai appris des choses très intéressantes. Il…


    Absorbée par leur conversation, Giulia n’eut même pas le temps de détourner les yeux pour voir la voiture arriver à toute allure dans sa direction…


    — Giulia ? Giulia ? Giulia ?

  


  
    XVIII


    Paris, France


    Louis avait eu très peur. Dans une angoisse extrême, il avait dû attendre près de deux heures pour avoir des nouvelles. Percutée de plein fouet par une voiture en traversant la rue devant la plage, Giulia avait rapidement été prise en charge par les pompiers qui l’avaient tout de suite conduite à l’hôpital tout proche. Louis avait entendu le choc en direct. Un bruit sourd et très bref. Puis plus rien. Giulia l’avait finalement appelé en fin de soirée pour le rassurer sur son état de santé. Un poignet dans le plâtre et deux côtes fêlées. Plus de peur que de mal.


    Des années auparavant, lorsqu’il était en reportage en Irak, il avait déjà embarqué quelqu’un dans une histoire qui avait eu une fin tragique. Louis s’en était toujours voulu et s’en voulait toujours. Il vivait avec ce poids depuis le 12 décembre 2008. Si la même chose était arrivée à Giulia, il ne l’aurait pas supporté. Mais il ne croyait pas au hasard.


    D’abord le meurtre de Jonathan puis l’incendie du labo et maintenant l’accident de Giulia. Cela ne pouvait pas être une coïncidence. Elle avait été suivie et il devait l’être aussi. Peut-être même étaient-ils sur écoute. Ils avaient dû fourrer leur nez là où il ne fallait pas. Ils devraient se montrer prudents.


    Giulia avait demandé un rapatriement en ambulance vers un hôpital de Paris dès le matin et serait de retour en milieu d’après-midi. En attendant, Louis avait du pain sur la planche. À commencer par son rendez-vous avec le commissaire Andrieu un quart d’heure plus tard dans la Grande Galerie de l’Évolution du Muséum d’Histoire naturelle dans le Ve arrondissement. Pensant être surveillé, Louis avait changé le lieu de rencontre au dernier moment. Après la garde à vue musclée que le lieutenant d’Andrieu lui avait infligée quelques jours plus tôt, le commissaire n’avait pas objecté. Pour brouiller les pistes, il avait également changé trois fois de moyen de locomotion. Moto, métro puis taxi qu’il avait fait stopper cent mètres avant l’entrée des jardins. Rien de suspect. En sortant de chez lui ce matin, il avait hésité à prendre une arme, mais il n’avait aucun permis et allait rencontrer un commissaire de police.


    Louis traversa un à un les carrés de la perspective du Jardin des plantes en changeant régulièrement d’allée. Le soleil du matin brillait et se reflétait sur les parois des grandes serres xixe. La température estivale était agréable. Il s’arrêta quelques secondes sur le perron du musée et contempla la perspective. Toujours rien à signaler.


    Aucun visage suspect. Aucune oreillette discrètement dissimulée, aucune arme sous le manteau. Il entra, paya un ticket d’entrée et traversa la grande nef pour aller s’asseoir à l’étage sur le balcon supérieur au milieu des macareux noirs et des sangliers corses. Accoudé à la balustrade sous la magnifique structure de verre et d’acier, il pouvait contempler les quelque trois mille spécimens naturalisés et surveiller l’entrée des visiteurs ébahis devant l’imposant squelette d’une baleine franche australe de plus de 10 tonnes.


    Andrieu arriva cinq minutes plus tard, accompagné du lieutenant Muller qui resta en retrait. Louis avait vu rentrer les deux hommes dès leur arrivée. Malgré sa taille moyenne et un physique quelconque, Andrieu ne passait pas inaperçu.


    Il dégageait une sorte d’autorité naturelle qui forçait le respect. Assis côte à côte sur un banc face à une maquette de rhinocéros, les deux hommes engagèrent la discussion.


    — Ma collaboratrice a été agressée hier à Royan. Elle va être transférée à l’hôpital Saint-Antoine dans l’après-midi. Il lui faut une protection.


    — Elle en aura une. Ne vous inquiétez pas. L’homme avec qui elle avait rendez-vous a été retrouvé à son domicile ce matin dans un état grave. Ses jours ne sont apparemment pas en danger. Il a été agressé dans la nuit. L’agresseur a pris la fuite.


    — Alors, vous saviez avant notre rendez-vous ?


    — C’est mon métier monsieur Rowane.


    — Vous croyez toujours à de simples coïncidences, commissaire ?


    — Vous voulez une protection ?


    — Non merci. Je m’occupe très bien de moi. Du nouveau sur l’incendie du labo ?


    — Pas grand-chose. L’autopsie a révélé que le gardien avait été tué par balle. Du 9 millimètres. Et le chien a été égorgé. L’incendie a été déclenché avec de l’essence normale. On ne trouvera rien de ce côté-là non plus. On a réussi à isoler des traces de sang et des empreintes de pas dans le local-poubelles d’un immeuble voisin mais les analyses ADN ne donnent rien pour le moment. Notre gars n’est peut-être pas fiché. Rien non plus à partir de l’enquête de voisinage, si ce n’est une petite vieille retrouvée décédée dans l’immeuble d’en face. Il semblerait qu’elle soit morte dans son sommeil.


    — Encore une coïncidence ? lâcha Louis ironique.


    — J’ai trois hommes sur l’affaire, je ne peux pas faire mieux en ce moment.


    — Et pour Jo ?


    — Ils n’ont laissé aucune trace. La scientifique a tout passé au peigne fin. Deux fois. Nous avons affaire à des professionnels. Ils n’ont pas fait d’erreur sur ce coup-là. Ni sur celui de l’employé du labo d’ailleurs.


    — Quel employé du labo ? demanda Louis interloqué.


    — Un employé du laboratoire d’expertise a été retrouvé mort à son domicile. On n’a rien retrouvé chez lui non plus, mais selon le professeur Faure, c’est lui qui serait à l’origine des fuites dans la presse…


    — Ils l’ont supprimé pour que personne ne sache, pensa Louis à haute voix.


    — De qui parlez-vous ?


    — J’ai une théorie sur cette affaire. Je vous en ferai part dès que j’aurai quelque chose de tangible. Vous n’avez rien d’autre à m’apprendre commissaire ?


    Andrieu sembla hésiter avant de poursuivre.


    — Une nouvelle disparition, mais aucun corps n’a été retrouvé pour le moment.


    — De qui s’agit-il cette fois ?


    — L’acquéreur du tableau a engagé un détective. Il ne lui a pas donné de nouvelles depuis plusieurs jours. On pense qu’il a été tué lui aussi.


    — Vous ne voulez toujours pas me dire qui c’est ?


    — Patience monsieur Rowane. Vous ne m’avez pas tout dit non plus.


    — On se tient au courant alors.


    Tout en continuant à discuter, les deux hommes se levèrent de concert et se dirigèrent vers la sortie en zigzaguant entre un squelette d’émeu et une tortue géante de l’île Rodrigues. Muller les suivait à distance.


    Arrivés à l’extrémité des jardins, Rowane prit à gauche en direction de la station de bus tandis qu’Andrieu se dirigea à droite vers son véhicule de service.


    Deux stations de bus plus tard, Louis sauta dans le métro pour tromper la vigilance d’un éventuel poursuivant, se glissa au fond du wagon pour éviter que le danger ne vienne de derrière et surveilla chaque ouverture de porte.


    Station Duroc. Louis se leva d’un bond pour sauter sur le quai juste avant la fermeture automatique des portes et regarda partir la rame. Personne n’avait bougé dans le wagon qu’il venait brusquement de quitter. Il ne devait pas être suivi. À moitié soulagé, il s’alluma une cigarette et rejoignit sa moto par un itinéraire inhabituel. En cette belle journée d’été, les rues fourmillaient de touristes de toutes nationalités.


    Cette période de l’année drainait en général plusieurs millions de visiteurs qui se précipitaient dans les grands magasins et les monuments historiques de la Ville des lumières. Connaissant quelques techniques de contre-filature, Louis s’était arrêté plusieurs fois pour refaire son lacet ou faire demi-tour mais n’avait remarqué personne. Il s’arrêta pour allumer une nouvelle cigarette lorsqu’un bras puissant l’agrippa et le projeta avec une extrême violence dans l’arrière-cour déserte d’un restaurant. En un instant, Louis était à terre au milieu des poubelles du restaurant, abasourdi par le premier coup reçu.


    — Vous êtes un homme difficile à suivre monsieur Rowane.


    Louis qui n’avait pas encore pu voir son agresseur tenta un bref coup d’œil dans sa direction pendant que celui-ci attrapait le couteau de combat dissimulé dans un étui le long de son mollet. Malgré une vision trouble, Louis parvint à distinguer le visage de l’agresseur qui se tenait à deux mètres de lui, prêt à lui bondir dessus. C’était un homme de taille moyenne, au crâne rasé et au physique affûté. Pendant qu’il était encore à terre, Louis décocha un puissant coup de pied qui percuta le genou de son agresseur qui plia dans un râle de douleur.


    En un éclair, Louis attrapa une bouteille en verre qu’il brisa sur le sol avant de se relever. Les deux hommes étaient désormais sur leurs gardes, à un mètre l’un de l’autre, face à face. Louis maintenait fermement le tesson de bouteille en direction de son adversaire pour essayer de le dissuader de tenter une attaque au couteau.


    Juste avant de se relever, lorsqu’il était encore à terre, Louis avait jeté un bref regard autour de lui. Aucune issue possible. Juste une porte sans poignée extérieure. L’homme au crâne rasé barrait la seule sortie vers la rue passante.


    Quelques mètres plus loin, les touristes continuaient de déambuler dans la rue sans rien remarquer. Pour créer la surprise, Louis choisit de frapper en premier avec sa bouteille déchirant la chair de son assaillant qui recula d’un pas. Il ne s’était pas battu depuis des années mais n’avait jamais peur de le faire. Dans sa jeunesse, il avait été un sacré bagarreur.


    En une fraction de seconde, sans que Louis n’ait le temps de réagir, l’homme au crâne rasé le renvoya au sol d’une puissante balayette et le bloqua à terre avec son genou, couteau au poing. Louis aperçut l’éclat de la pointe de la lame à quelques centimètres de son visage mais ne parvint pas à se dégager. Il mobilisa toutes ses forces et attrapa le bras de son assaillant pour tenter de dévier la lame qu’il voyait arriver vers sa poitrine.


    Dès le premier instant, il avait compris qu’il ne s’agissait pas d’une simple agression mais d’un duel à mort. À bout de nerfs, il réussit à dégager sa jambe droite et envoya un violent coup de genou à son adversaire qui lâcha son couteau et desserra son étreinte. Toujours à terre, Louis cherchait désespérément quelque chose pour se défendre lorsqu’une rafale de coups de poing s’abattit sur son visage. Choqué, la tête en sang, Louis se recroquevilla contre le mur pour se protéger des coups de son agresseur qui lâcha prise un instant pour ramasser son couteau quelques dizaines de centimètres plus loin. Les coups de pied pleuvaient à nouveau. À bout de forces, Louis tenta une nouvelle fois de se dégager. Dans un ultime instinct de survie, il chargea son agresseur lorsqu’il sentit la lame s’enfoncer profondément dans sa chair et s’écroula face contre terre.

  


  
    XIX


    Genève, Suisse


    Karl Andersen sortit de la Rolls sous un ciel menaçant. Depuis le début de la matinée, un violent orage d’été en provenance du nord s’était abattu sur Genève et sa région.


    En quelques heures, des trombes d’eau avaient inondé la ville, formant des flaques qui débordaient des interstices entre les pavés inégaux de la cour intérieure. Depuis une demi-heure, le déluge avait cependant cessé, laissant place à un ciel apocalyptique au travers duquel perçaient quelques rayons de soleil salvateurs.


    Depuis qu’il partageait son temps entre la cité helvétique et Monaco, les rendez-vous de Karl avec son mentor étaient devenus beaucoup plus fréquents. Il passait ainsi de nombreuses heures à éclaircir les nébuleuses activités que son employeur voulait lui transmettre. Il trouvait un certain intérêt à cette relation presque filiale même si, depuis quelques semaines, les échecs successifs de son équipe avaient jeté une certaine ambiguïté sur la nature de leur rapport.


    Confortablement assis dans un fauteuil Chesterfield face aux milliers d’ouvrages de la fabuleuse bibliothèque, Karl attendait comme à son habitude, que la porte du bureau ne s’ouvre. La même sempiternelle odeur de tabac s’en dégageait toujours.


    Au premier coup d’œil, Karl remarqua que les caisses d’archives qui l’avaient intrigué lors de sa dernière visite avaient disparu. Il n’y avait pas repensé mais autre chose avait depuis suscité sa curiosité.


    Lors de son dernier passage, il s’était permis d’emprunter une édition originale du Prince de Machiavel sur l’une des étagères de la fameuse bibliothèque. Il avait depuis dévoré l’ouvrage et l’avait soigneusement remis en place dès son arrivée, mais il ne pouvait s’empêcher de penser à la photo qui avait glissé de l’une de ses pages. Elle représentait son hôte, jeune homme, posant à côté d’un autre homme en costume d’apparat. Cet homme, Karl connaissait son nom : Hermann Goering.


    La porte s’ouvrit et la messe en si mineur de Jean-Sébastien Bach se tut, laissant place à de lointains cris de torture tout droit sortis des sous-sols de la bâtisse.


    — Un voleur qui a essayé de pénétrer ici cette nuit. C’est curieux ce que l’imagination des hommes peut inventer lorsqu’on leur laisse la liberté de faire de quelqu’un ce qu’ils veulent. La cuisinière m’a même proposé de se débarrasser du corps en le donnant à manger à ses cochons…, lâcha le vieil homme les yeux injectés de sang.


    — Où en est notre affaire ? reprit-il en rejoignant difficilement son bureau.


    — Deux tentatives de récupération ont échoué ces derniers jours. C’est un laboratoire extrêmement bien sécurisé avec un système d’alarme ultrasophistiqué, un dispositif de vidéosurveillance et une équipe de sécurité privée. Depuis l’arrivée du Raphaël, une patrouille de police fait une ronde toutes les heures. C’est très délicat. J’ai préféré mettre un terme à la dernière opération avant que l’équipe ne soit repérée. On a essayé de mettre le feu mais l’incendie a été maîtrisé en quelques minutes par leur système. Le bâtiment est récent donc à moins d’enflammer de l’intérieur, on n’obtiendra rien de ce côté-là. On surveille leurs communications, rien n’a filtré à l’extérieur et une seule personne travaille dessus. Il a tout repris depuis le début donc il ne rendra pas son rapport avant des semaines. On aura une fenêtre d’attaque la semaine prochaine lors de la maintenance du réseau électrique du quartier. La ville coupera l’électricité six minutes à deux heures précises du matin. Sept charges explosives seront placées autour du labo pendant ce laps de temps. On a les plans du bâtiment et du système d’alarme. Tout devrait bien se passer. Le tableau sera détruit. C’est bien ce que vous vouliez non ?


    — Et la situation en France ?


    — Le commissaire est sous surveillance depuis l’incendie du labo. Ils n’ont aucune piste mais ils ont fait le lien entre la mort d’Assayas, celle de l’employé du labo et celle de la vieille dame, et ils ont des doutes pour le détective. Mais aucune preuve matérielle. Quant au journaliste, il a réussi à échapper à Adam dans les rues de Paris. Il est à l’hôpital sous protection policière dans la même chambre que sa collaboratrice. Le tueur l’a ratée elle aussi. On ne peut pas agir tant qu’ils sont là-bas. On sait néanmoins qui elle est allée voir à Royan pendant que j’avais rendez-vous avec Rowane.


    — Qui ?


    — Il s’appelle Elie Katz, ancien déporté. Il est à l’hôpital dans un état critique depuis notre petite visite.


    Le vieil homme ferma les yeux quelques instants pour chercher dans sa mémoire.


    — Ça ne me dit rien. Faites-moi passer une photo de lui. J’ai une assez bonne mémoire des visages. On ne sait jamais. Et ce journaliste, vous l’avez rencontré alors ?


    — Oui et c’est un malin, il sait beaucoup de choses. Il a fait le lien entre le vol à Zurich chez Bührle et le Raphaël. Il m’a également parlé d’une légende selon laquelle un homme déroberait des toiles pour les collectionner.


    — Et l’acquéreur ?


    — Lui disparaîtra le même jour que son tableau, je m’en occuperai moi-même. Pour l’instant, il n’est pas un danger. Il n’a aucun intérêt à ce que cette histoire sorte.


    — Il faut se débarrasser du journaliste au plus vite et éliminer toutes les traces qu’il aurait pu laisser sur cette histoire. Sa collaboratrice doit aussi l’accompagner. Idem pour ce tueur que votre équipe a engagé en France. Tout ça doit rester en famille. Lors de notre dernier entretien, je vous avais laissé cinq jours pour résoudre cette affaire.


    Le vieil homme marqua un silence de quelques instants tout en continuant de fixer Andersen de ses yeux injectés de sang. Karl s’était pourtant retrouvé maintes fois en danger de mort et avait déjà tué de ses propres mains mais ce regard, celui d’un vieillard presque centenaire, le glaçait d’effroi.


    — Je vous fais confiance depuis plus de quarante ans Karl. Vous ne m’avez jamais déçu. En dehors de cette opération, vos résultats sont plutôt impressionnants. Je vous donne jusqu’à la semaine prochaine pour résoudre tout ça. C’est amplement suffisant. Au-delà de ce délai, je prendrai les décisions qui s’imposent.


    L’avertissement était sans appel. Karl savait très bien que ce délai supplémentaire était sa dernière chance pour résoudre cette affaire. Au-delà, son équipe serait éliminée et selon toute vraisemblance lui aussi.


    — En attendant, j’ai une nouvelle tâche à vous confier.


    Le vieil homme fouilla alors dans l’un des tiroirs de son bureau et en ressortit une serviette de velours rouge qui semblait contenir un objet lourd qu’il posa sur son bureau.


    — Ouvrez-le.


    Karl déplia délicatement l’écrin qui laissa apparaître un petit lingot d’or étincelant frappé de l’aigle et de la croix gammée. Il connaissait l’histoire de l’or nazi et avait lu nombre d’articles sur le sujet lors du scandale des banques suisses à la fin des années 1990.


    Quasiment en faillite au début de la guerre, Hitler et son armée s’étaient servis dans chacune des banques centrales des pays occupés. Belgique, Pays-Bas, Hongrie, Pologne, Albanie, Tchécoslovaquie avaient ainsi été pillés.


    L’or nazi provenait également des biens des particuliers spoliés dans toute l’Europe et des camps de concentration dans lesquels des commandos entiers étaient affectés pour récupérer bijoux, alliances et dents en or sur les corps des déportés gazés. Le précieux métal passait ensuite par les caves de la Reichsbank où il était refondu, antidaté et estampillé de l’aigle allemand avant d’être transféré dans les coffres des banques helvètes qui le blanchissaient en le convertissant docilement en francs suisses.


    L’Allemagne pouvait dès lors acheter son manganèse en Espagne, son fer en Suède et son tungstène au Portugal grâce à ces devises blanchies. Ces pays rachetant ensuite de l’or à la Suisse pour boucler la boucle de ces juteuses opérations tripartites.


    — Je les ai achetés à un prix très bas quelques années après la fin de la guerre. À cette époque plus personne n’en voulait. Il y en a plus de 2 tonnes réparties entre cet endroit et deux autres résidences. Je vous dirai où le moment venu. Je voulais juste que vous sachiez. Ils seront à vous à ma mort. En attendant, jouons.


    Le vieil homme appuya sur un bouton dissimulé sous son bureau et le majordome amena quelques instants plus tard le magnifique échiquier d’ambre et ivoire.


    Deux rois, deux dames, quatre tours, quatre fous, quatre cavaliers et seize pions ciselés avec une précision d’orfèvre.


    Karl avait les blancs, c’était donc à lui d’ouvrir la partie. L’esprit ailleurs, il joua mécaniquement cavalier en f3. Lors de leur dernier entretien son hôte, qui venait de répondre par cavalier en f6, lui avait confié la gestion de comptes bancaires juifs et aujourd’hui de l’or nazi.


    Karl devait se reconcentrer sur la partie et joua pion en c4 tout en pensant à cette photo de Goering. Il l’avait vue et ne pouvait pas revenir en arrière. Que devait-il en penser ? Le vieil homme avança son pion en g6 et observa Karl, l’esprit ailleurs, jouer son cavalier. Il savait pertinemment que celui pour lequel il travaillait depuis toujours n’était pas un ange. Outre les braquages et la corruption, il avait enlevé, torturé et tué pour lui.


    De l’autre côté de l’échiquier, le vieil homme venait de déplacer son fou noir en g7. Karl prit le temps de la réflexion et avança son pion en d4 entraînant une réponse immédiate des noirs qui déplacèrent leur roi de deux cases en direction de la tour qui vint elle-même se placer à la droite du roi. Petit roque. Au lieu de jouer pion en e4, Karl tenta de surprendre son adversaire en jouant un coup peu usité, fou c1 en f4 et replongea immédiatement dans ses pensées en attendant la réplique de son adversaire qui considérait le jeu avec attention du fond de son fauteuil capitonné.


    La photo, l’or, les comptes bancaires venaient s’ajouter à l’opération en cours. Un tableau d’une valeur inestimable spolié par les nazis devait être détruit pour préserver à tout prix un secret dont il ignorait tout.


    Les noirs placèrent leur pion en d5. C’était une transposition de la défense Grunfeld créée au xxe siècle par un joueur autrichien éponyme. Karl la connaissait bien. Il l’avait répétée de nombreuses fois durant les cours d’échecs que son adversaire du jour lui avait imposés durant sa jeunesse pour parfaire son éducation.


    C’était un coup dynamique mais qui pouvait mener à de grandes complications. Il déplaça sa dame blanche en d3.


    Imperturbable, son adversaire prit quelques secondes pour considérer ce dernier coup avant de jouer à son tour.


    Bien qu’encore diminué, il semblait en meilleure forme que quelques jours auparavant. Il avait recouvré son acuité intellectuelle et ses gestes étaient moins laborieux. Tout portait néanmoins à croire qu’il se battait contre une terrible maladie qui le rongeait de l’intérieur. Pion noir prend pion blanc en c4.


    — « Le pion est l’âme des échecs », murmura le vieil homme en jouant son sixième coup.


    Karl reconnut les mots d’un célèbre joueur français et sourit discrètement avant de riposter en prenant ce même pion avec sa dame.


    Avant de déplacer sa pièce sur l’échiquier, Karl avait brièvement pris la mesure de la partie et malgré sa piètre concentration, il n’était pas mécontent de son développement.


    De l’autre côté des soixante-quatre cases, son adversaire ne laissait rien paraître.


    En attendant la réponse des noirs, Andersen fit un point rapide sur l’opération en cours. Pour le moment, la police n’était pas un danger. Ils n’avaient rien. Juste des suppositions impossibles à prouver. Adam et Ève avaient été à bonne école et ne laissaient jamais de trace. Du côté du labo à Milan, il n’y avait rien à craindre non plus. En tout cas, pas dans l’immédiat. Reprises au début, les expertises allaient être longues à révéler leurs mystères.


    De toute façon, Karl avait toujours pensé que pour éviter tout risque de restitution, le labo allait confirmer que le tableau était bel et bien une copie. De toute façon, l’attaque était planifiée. À trois heures du matin, le jeudi suivant, ce maudit tableau emporterait avec lui ses secrets dans l’explosion…


    Restaient les protagonistes de cette affaire. Tous des dangers potentiels. En assurant son hôte que Nelson n’était pas une menace, il avait quelque peu simplifié la réalité. Quant au journaliste et à sa jeune collaboratrice, tant qu’ils étaient sous surveillance à l’hôpital une intervention était trop risquée. Dès leur sortie, il faudrait s’occuper d’eux et faire disparaître toute trace de cette histoire dans leur appartement respectif. Tout ça le ramenait sans cesse au mystérieux secret caché derrière ce tableau. Il n’avait jamais posé de questions et n’en poserait pas plus aujourd’hui mais s’il devait hériter de cet empire, il faudrait bien qu’il sache un jour.


    Tout en avançant son cavalier noir, le vieil homme prononça cette phrase prémonitoire comme s’il lisait en Karl.


    — La vérité est comme le meilleur coup aux échecs, elle existe mais il faut la chercher.

  


  
    XX


    Hôpital Saint-Antoine, Paris, France


    Louis ouvrit difficilement les yeux. Sa vue était trouble et il parvenait à peine à distinguer les formes alentour. Les voix dans le couloir n’étaient pas familières. Il ne reconnaissait rien. Tout était blanc autour de lui.


    Il tourna la tête au prix d’une douleur lancinante et aperçut le visage trouble d’une personne sur le lit d’à côté. Sa vue mit quelques secondes à se stabiliser mais il crut reconnaître le visage endormi de Giulia. Ses bras étaient reliés à des machines et à des tubes. Ils étaient dans un hôpital.


    Pourquoi étaient-ils là ? Rien ne lui revenait en mémoire. La dernière chose dont il se souvenait était sa sortie du métro après son rendez-vous avec le commissaire Andrieu à la Grande Galerie de l’Évolution. Il essayait péniblement de se redresser sur son lit lorsque la porte s’ouvrit, laissant apparaître la silhouette familière du commissaire.


    — Que m’est-il arrivé ? demanda Louis la bouche pâteuse.


    — Vous avez été agressé vous aussi près de la station de métro Duroc. Un touriste a aperçu la scène et a appelé les secours. L’agresseur l’a frappé lui aussi avant de s’enfuir et de s’évanouir dans la nature. Il voulait vous tuer. Vous l’avez échappé belle, monsieur Rowane. Vous ne souvenez de rien ?


    — Très peu pour l’instant. Son visage. Ça revient par bribes. Que fait-elle ici ?


    — Elle a fait un malaise sans gravité dans l’ambulance qui l’a rapatriée ici. Ils vont la garder en observation quelques jours par précaution. Je vous ai fait mettre provisoirement dans la même chambre pour des raisons de sécurité. Un de mes hommes campe devant la porte 24 heures sur 24. Vous êtes en sécurité ici.


    — Elle a vu son agresseur ?


    — Nous n’avons pas encore pu l’interroger. Et vous, vous êtes en mesure de nous faire un portrait-robot ?


    Un médecin en blouse blanche entra à cet instant.


    — Ravi de vous voir réveillé monsieur Rowane.


    — Qu’est-ce que j’ai docteur ?


    — Ecchymoses multiples au visage, contusions sur tout le corps et deux côtes fêlées. Vous avez également une lésion à l’abdomen mais aucun organe vital n’a été touché. Rassurez-vous, vous serez sur pied dans quelques jours et vous pourrez rentrer chez vous. En attendant, il faut vous reposer. Une infirmière viendra changer vos pansements dans une quinzaine de minutes. Vous avez eu beaucoup de chance, monsieur Rowane… Je vous revois demain.


    Le médecin sortit et le commissaire Andrieu reprit :


    — Si vous n’êtes pas trop fatigué, j’ai fait venir un portraitiste, il est en bas.


    Louis acquiesça d’un hochement de tête. Andrieu sortit et revint quelques minutes plus tard avec un autre policier qui prit place sur une chaise juste à côté du lit, son carnet de dessins sur les genoux.


    — Allez-y monsieur Rowane. Je vous poserai des questions pour affiner le portrait.


    Louis but une longue gorgée d’eau avant de commencer la description.


    Il n’avait pas de souvenirs précis de l’agression. Seulement des images qui revenaient par bribes, dans le désordre. Mais il avait un souvenir quasi photographique du visage de son agresseur. Une vision furtive gravée dans sa mémoire et enregistrée lorsqu’à terre, il avait levé les yeux sur son assaillant.


    — Crâne rasé mais pas chauve, cou de taureau, épaules très musclées, sourcils épais, noirs, broussailleux, yeux vert marron, cernés. Barbe de trois jours, nez aquilin, visage symétrique mais émacié, joues creusées, oreilles collées.


    Un quart d’heure plus tard, le policier lui présenta un portrait qui représentait assez fidèlement le souvenir de Louis.


    — Le visage un peu moins émacié. Il n’était pas maigre, juste affûté comme un athlète et ses oreilles, pas aussi collées au visage.


    Le policier corrigea les détails et présenta de nouveau le portrait à Louis qui s’en saisit d’un geste.


    — Oui, c’est presque ça. Peut-être la peau du visage un peu plus burinée.


    Giulia se réveilla à cet instant, regardant lentement autour d’elle pour appréhender son environnement.


    — Louis, c’est toi ? gémit-elle en se frottant les yeux.


    Louis se retourna brutalement vers Giulia malgré son corps endolori. Sans un mot, Andrieu et le portraitiste sortirent dans le couloir pour leur laisser un peu d’intimité.


    — Nous reviendrons demain pour terminer, reposez-vous, lança le commissaire avant de refermer la porte derrière lui.


    — Je suis tellement désolé de ce qui t’est arrivé. Je n’aurai jamais dû t’entraîner là-dedans.


    — Ce n’est pas ta faute. Toi, ça va ? Il ne t’a pas raté, s’enquit Giulia, l’esprit encore embrumé par les antalgiques.


    — Il paraît que j’ai eu beaucoup de chance. On va tout arrêter Giulia, ça devient trop dangereux.


    — Hors de question. On a commencé, on termine. Qui soient-ils, ils ne nous auront pas comme ça, dit-elle en s’appuyant pas mégarde sur son poignet endolori.


    Louis fut très surpris par cette réaction inattendue. Il avait sous- estimé le caractère et les ressources de Giulia.


    — Alors qu’as-tu appris de nouveau en Suisse ?


    — La Fondation n’est apparemment pas l’acquéreur et ils n’ont aucune idée de qui ça peut être. Par contre, ils connaissent très bien le tableau. Ils l’ont cherché pendant des années mais, selon Andersen, il aurait été détruit par des tirs d’aviation lors de son transfert vers l’Allemagne. Il dit s’appuyer sur les témoignages de deux Polonais malheureusement décédés depuis. Mais cet homme m’a laissé une impression étrange… Comme s’il cachait quelque chose et voulait savoir ce que je savais. Dès que je sors d’ici, je vais demander à quelques amis de se renseigner sur lui et sa Fondation. Il nous faut plus que les quelques infos que l’on a trouvées sur Internet. Il y a quelque chose de pas clair derrière tout ça. J’en ai le pressentiment.


    Et toi de ton côté, ce rendez-vous avec ce monsieur Katz, ça a donné quelque chose ?


    — C’était bouleversant. Je n’ai pas pu retenir mes larmes lors de notre rencontre. Ce vieil homme est une pyramide de douleurs. Il a eu une histoire tragique. Il a perdu toute sa famille là-bas à Auschwitz.


    Pour ne pas l’accabler, Louis ne mentionna pas à Giulia que le vieil homme avait lui aussi été agressé et se trouvait dans un état critique.


    — Il travaillait pour Rosenberg avant la guerre mais nous n’avons pas eu le temps de parler de cette période-là, il était trop fatigué. Je retournerai le voir pour ça. Il a tenu à me raconter son histoire depuis le début. C’était seulement la deuxième fois qu’il la racontait. Je te passe les détails, mais le plus intéressant c’est qu’il a fait partie d’une sorte de commando créé par Goering lui-même dans une annexe de sa résidence de Carinhall. Son unique tâche était de faire des copies d’œuvres spoliées. Des œuvres destinées au musée qu’Hitler fantasmait pour Linz ou des toiles qualifiées à l’époque de dégénérées. Ils ont fait des centaines de copies de tableaux de maîtres pendant plus d’un an. Les faux repartaient dans les inventaires du futur musée d’Hitler ou sur le marché international et Goering gardait secrètement les originaux pour sa collection personnelle. Ils ont sélectionné et rapatrié des déportés de tous les camps pour faire ce travail puis ils les ont tués ou renvoyés dans les camps lorsque la disgrâce de Goering ne lui permettait plus de faire ses activités clandestines en toute sécurité. Mais Katz a entendu et vu beaucoup de choses lorsqu’il était là-bas. Il m’a parlé de deux intermédiaires en particulier. Un certain Lohse et un Alsacien qui organisait des braquages pour son propre compte. Selon Katz, il échangeait souvent des toiles avec son ami Goering et aurait pu en récupérer certaines après la guerre.


    — Il a copié Le Portrait ? demanda Louis absorbé par le récit de Giulia.


    — Non, mais il l’a vu brièvement. À sa connaissance, aucune copie n’en a été faite.


    Louis se redressa une nouvelle fois sur son lit et resta silencieux quelques instants, pensif.


    — Au fait, et le listing des toiles de Rosenberg ?


    — Je l’ai trouvé dans un vieux livre paru juste après la fin de la guerre en 1947. Il s’agit de l’annexe d’une note destinée à l’ambassadeur Abetz, ambassadeur d’Allemagne en France de 1940 à 1944. Elle est signée mais le nom en dessous a été arraché. J’en ai trouvé plusieurs. Dans l’une d’elles, l’auteur fait état de la saisie des tableaux à Bordeaux, des intermédiaires de l’opération et de la nécessité d’un règlement rapide. Il fait également état d’une autre collection appartenant à des Juifs et d’une valeur plus élevée que celle de Bordeaux mais dont il ne pourra révéler le dépôt qu’après règlement de l’affaire de Bordeaux. Quoi qu’il en soit, il fait part à l’ambassadeur d’un contentieux relatif à l’estimation des tableaux et en donne la liste détaillée. Il y a vingt et un tableaux et dessins de Picasso, six Matisse, quatre Renoir, trois Pissarro, quatre Léger, un Delacroix, un Denis et un Braque. Ça nous donne une idée de ce qui a pu partir en Suisse, sachant que les intermédiaires ont été payés pour leur basse besogne avec les trois Pissarro. Il y a d’autres détails dans les notes, je te montrerai.


    — Et on sait ce qu’il a pu récupérer ?


    — Plus ou moins. Il y eut d’abord la fameuse histoire du train. L’anecdote mérite d’être connue. Le 2 août 1944, les Allemands se hâtent pour faire partir un dernier train rempli d’œuvres d’art vers l’Allemagne. Cinq wagons sont alors scellés et intégrés dans un convoi de 47 wagons remplis de meubles spoliés. Parmi les caisses chargées, certaines portent encore les initiales PR. Il s’agit d’une partie de la collection du marchand Paul Rosenberg stockée jusqu’alors au musée du Jeu de Paume. Pendant les quatre années d’Occupation et au péril de sa vie, Rose Valland, alors attachée de conservation au musée, transmettra à la direction des musées nationaux de précieux listings sur les œuvres spoliées transitant par le Jeu de Paume. Celle-ci préviendra la Résistance de ce dernier convoi. Grèves des cheminots, pannes, incendies, déraillements, attaques de gare, la Résistance réalisera la prouesse de ne faire avancer le train que de quelques kilomètres seulement en dix jours. Mais le convoi reste toujours sous bonne garde et il faudra l’intervention d’un groupe de la 2e DB du Général Leclerc pour venir à bout des soldats allemands et remettre la main sur les 148 caisses. Par une providentielle coïncidence, le groupe était commandé par Alexandre Rosenberg, fils de Paul.


    Allongée sur son lit, la tête tournée vers celui de Louis, Giulia but une gorgée d’eau et prit une longue respiration avant de poursuivre.


    — Ce jour-là, il a récupéré vingt-quatre Dufy, soixante-quatre Picasso, huit Bonnard, plus de cinquante Laurencin, quatre Degas, dix de Segonzac, trois Toulouse-Lautrec, dix Utrillo, onze Vlaminck et des Renoir, des Modigliani, des Gauguin, des Cézanne qui provenaient des collections privées ou du fonds de commerce de son père. Sûrement certaines toiles volées à Bordeaux d’ailleurs.


    Tout au long de la tirade de Giulia, Louis avait pris des notes sur son petit carnet noir qu’il passait son temps à relire depuis qu’il avait repris ses esprits.


    — Et en ce qui concerne les toiles parties en Suisse, tu as pu avoir des infos ? demanda-t-il en relevant la tête vers elle.


    — Au début, la Suisse n’a pas fait beaucoup d’efforts pour fournir des informations sur les tableaux passés sur son territoire. Les délégations britannique et américaine sur place ont néanmoins obtenu quelques informations qui les ont menées vers le célèbre marchand d‘art suisse Théodore Fischer puis vers Bührle. Ce dernier a affirmé dans un premier temps ne pas soupçonner la provenance douteuse de ces tableaux et n’avoir appris ce trafic qu’avec la visite de Rosenberg lui-même, le 6 septembre 1945. Presque trois années sont passées avant que le tribunal de Lucerne ne donne raison à Rosenberg et ordonne en juin 1948 que les tableaux lui soient rendus. Cela ne l’empêchera cependant pas d’en revendre certains à Bührle quelque temps plus tard, mais il avait gagné sur le principe.


    — A-t-on le détail de ce qui a été récupéré et revendu ?


    — Non, je n’ai pas encore trouvé et je ne sais pas si cela a un jour été rendu public, mais il en avait récupéré d’autres entre-temps en Suisse et ailleurs. À l’ambassade d’Allemagne, rue de Lille par exemple. Mais sur environ quatre cents œuvres spoliées, il lui en manquait toujours soixante et onze en 1953 et vingt en 1958. Depuis, il en a récupéré quelques-unes mais il y a toujours des toiles portées disparues.


    — Ça veut dire que concernant l’affaire du vol de Zurich, notre théorie peut tenir la route. Puisqu’il n’a pas tout récupéré, il est possible que certaines toiles Rosenberg soient toujours en Suisse. En plus Fisher n’est pas le seul à avoir vendu des tableaux Rosenberg à Bührle. La théorie de Kahn est plausible.


    Son carnet de notes sous les yeux, Louis, malgré la douleur, s’assit sur son lit et commença à réfléchir à haute voix en manipulant frénétiquement son Zippo.


    Dans sa blouse verte d’hôpital, il faisait désormais face à Giulia qui le regardait intriguée.


    — Où est-ce que tout cela nous mène ? On sait que Jo a été tué parce qu’il avait acheté Le Portrait de jeune homme de Raphaël ou sa copie pour le compte de quelqu’un.


    — Ton commissaire ne te dira pas qui c’est ?


    — Non, pas pour l’instant. Ce serait dangereux pour lui de nous confier ce genre d’information. Il n’a pas le droit et je crois qu’il n’a pas totalement confiance en moi. Donc, on sait qu’avant de se faire tuer, Jo a acheté ce tableau pour le compte de quelqu’un. Qu’il vivait seul, n’avait pas d’horaires de bureau et voyageait souvent. On connaît à peu près l’histoire du tableau depuis sa réalisation jusqu’à sa spoliation en Pologne. On sait également qu’il a été vu pour la dernière fois dans le bureau de Hans Franck en 1945. Puis aucune certitude depuis, juste des hypothèses. On sait que depuis que Jo l’a acheté à Drouot, un employé du labo d’expertise qui vendait des infos à la presse a été assassiné lui aussi, tout comme une petite mamie qui habitait en face. Puis le labo a été attaqué et incendié. Et un détective engagé par l’acheteur est toujours porté disparu.


    — Et depuis qu’on a commencé à enquêter là-dessus, on a été agressés tous les deux, compléta Giulia.


    — Où ça nous mène ? Où ça nous mène ? réfléchissait toujours Louis à haute voix.


    — Il faudrait qu’on sache où le tableau a été transféré depuis.


    — Oui, mais c’est trop dangereux pour le moment. Les personnes qui veulent ce tableau vont sans doute essayer de le récupérer ou de le détruire. Ils ne veulent pas que ça se sache sinon ils n’auraient pas tué l’employé du labo et ils n’auraient pas essayé de nous faire taire. Alors, soit ces personnes veulent garder l’histoire du tableau secrète, soit elles veulent mettre la main dessus. Ça paraîtrait plausible si c’est l’original, il vaut une petite fortune.


    — Et tu penses qu’il pourrait s’agir de cette légende dont tu m’as parlé ? renchérit Giulia.


    — Je ne sais pas mais Kahn l’a évoquée, ce chasseur de toiles aussi. Si on extrapole un peu, cela relierait cette affaire à celle de Zurich d’ailleurs. Pourquoi pas ce Lohse ou cet Alsacien dont Katz t’as parlé. Ils avaient les moyens et les ressources pour le faire.


    Giulia le coupa.


    — Lohse est mort il y a quelques années je crois, mais cet Alsacien, Katz ne sait pas ce qu’il est devenu… On va chercher. Il aurait plus de 90 ans aujourd’hui. Il m’a dit que c’était l’un des pontes du marché noir à l’époque. On va chercher de ce côté aussi et puis il y a ces dizaines de copies évoquées par Katz. Personne n’en a jamais entendu parler depuis. Où sont-elles ? Ont-elles vraiment remplacé les originaux sur le marché ou dans les musées ?


    — Quand je serai rétabli, je vais essayer de retourner à Drouot pour savoir d’où vient ce tableau. Qui l’a vendu. Les Savoyards aussi savent qui est l’acheteur…


    — En attendant d’y voir plus clair dans tout ça, il faut qu’on aille se mettre au vert quelque temps. On ne peut pas rester à Paris. C’est trop dangereux. Personne ne doit savoir où on est. Même pas les flics. On va aller en Corse, comme ça je pourrai vérifier en même temps quelque chose dont m’a parlé Andersen, le président de la Fondation. On va descendre en TGV jusqu’à Marseille et de là on rejoindra Bastia ou Ajaccio en ferry. C’est bon pour toi ?


    — Oui, mon ami est toujours en voyage d’affaires. Je ne lui ai d’ailleurs rien dit de nos activités. On ne se parle presque plus de toute façon. Je ne suis même pas sûr que si on arrêtait de se téléphoner entre deux avions, il s’en apercevrait.


    Ne prêtant pas attention à la réponse de Giulia, Louis continuait à réfléchir tout haut, perdu dans ses pensées.


    — Il faut suivre le tableau et on trouvera notre meurtrier.

  


  
    XXI


    Carmel, Californie, USA


    William avait atterri à l’aéroport de San Francisco et en avait profité pour faire un passage rapide par le garage de son appartement pour y prendre sa Ford Shelby de 1967.


    Depuis son départ de Paris, il n’avait qu’une seule idée en tête et tenait absolument à être au volant de ce monstre de 400 chevaux pour se rendre à l’anniversaire de sa femme, cent cinquante kilomètres au sud, dans leur résidence de Carmel.


    Depuis qu’il était en âge de conduire, il adorait rouler sur la mythique Nationale One, le long de l’océan Pacifique et de la spectaculaire côte californienne.


    Les rayons d’un radieux soleil d’été se réverbéraient sur la carrosserie gris métallisé de son bolide, la température était douce et clémente, la journée s’annonçait agréable. Loin des dangers qui l’attendaient de l’autre côté de l’Atlantique.


    Sur le chemin du retour, il ferait un arrêt express par la Silicon Valley pour visiter une entreprise de nouvelles technologies dans laquelle il avait investi un million de dollars l’année précédente.


    Un détour par les vignobles de la célèbre Napa Valley faisait également partie de ses projets mais, comme d’habitude, il n’aurait certainement pas le temps de tout faire avant de reprendre l’avion.


    Durant les premières heures de vol à destination de la côte ouest, seul sur son large siège de première classe, il avait repensé aux tragiques événements de ces dernières semaines, obnubilé par une seule question : comment cet étui en or qu’il avait reconnu sur une photographie représentant Goering travaillant à son bureau avait pu se retrouver en possession d’un membre de sa famille ?


    Giulia et Louis avaient réussi à tromper la vigilance de la police en envoyant le garde de faction devant leur porte de chambre chercher une infirmière en urgence.


    À l’heure du dîner, lorsque l’hôpital était en ébullition, il avait sciemment déchiré quelques points de suture de sa plaie à l’abdomen qui saignait de nouveau. Nouvellement promu à ce poste, le garde était tombé dans le panneau. Ils avaient ensuite laissé tomber leur blouse verte de patients et avaient foncé vers une sortie de secours repérée dans la journée.


    Au milieu du vacarme désordonné de la rue, Louis était sur ses gardes. Les sens en éveil, il scrutait discrètement les alentours pour voir s’ils n’étaient pas suivis pendant que Giulia hélait un taxi pour se rendre à la gare de Lyon.


    La veille, Giulia avait réussi à se faire prêter un ordinateur portable et avait repris les recherches de plus belle pendant que Louis passait quelques coups de fil d’une chambre voisine.


    Seuls dans le compartiment du TGV en direction de Marseille, Giulia sortit son ordinateur portable et montra ses dernières découvertes à Louis qui venait de suturer sa plaie avec un fil et une aiguille achetés à la pharmacie de la gare.


    — Tu te souviens de Rose Valland, la conservatrice du musée du Jeu de Paume où était stocké le fruit des pillages nazis. Je t’en avais parlé. Souviens-toi, elle avait donné des informations à la Résistance pour faire arrêter un train chargé d’œuvres d’art qui partait vers l’Allemagne. Eh bien, j’ai trouvé ses carnets de notes numérisés dans une base de données sur Internet. Elle y retrace presque toute l’histoire des spoliations. En tout cas, celles des œuvres qui ont transité là-bas.


    — Quel rapport avec notre histoire ?


    Louis avait eu un ton sec que Giulia ne lui connaissait plus depuis des jours. Elle le mit sur le compte de la tension ambiante et continua comme si de rien n’était.


    — Ça nous renseigne sur tous les sbires qui gravitaient autour de Goering. Tiens, écoute ça sur Lohse :


    
      	16 juillet 1942 : deux tableaux, un Matisse et un Renoir faisant partie de la collection Rosenberg ont été sortis du musée par le Dr Lohse et n’ont pas été rapportés. Vendus ? Échangés ?... Je vous prie d’agréer, Monsieur le Directeur, l’expression de mes sentiments les plus respectueux. R. Valland.


      	10 février 1943 : le Dr Lohse a fait à la fin décembre un séjour sur la Côte d’Azur (en zone non occupée).


      	18 mars 1943 : le Dr Lohse a emporté le 5 mars quatre tableaux dont deux de la collection Rosenberg.


      	10 avril 1943 : le Dr Lohse a emporté dans sa voiture un paysage de Van Goyen. Le Dr Lohse a la signature à la Banque de France, il dispose donc d’un crédit et d’une confiance illimitée.


      	23 juin 1943 : expédition d’une caisse par le Dr Lohse à l’adresse de sa mère à Berlin.


      	13 août 1943 : départ de six tableaux emportés par le Dr Lohse pour le Reichsmarschall Goering.


      	31 mars 1944 : Lohse a commencé comme petit marchand de tableaux sans argent, mais sa situation s’est très vite améliorée dès qu’il fit partie des SS. Lohse emploie, me dit-on, de « petits Juifs » pour lui trouver des tableaux.

    


    — À propos de la collection Schloss, Lohse espérait recevoir de nombreux compliments pour la résolution de cette affaire. Mais en Allemagne, personne n’a consenti à lui en faire. Par quel subterfuge Lohse est-il arrivé à prélever trois tableaux de cette collection dont un tableau de Rembrandt ?


    — Des allusions à l’Alsacien ? demanda Louis piqué dans sa curiosité.


    — Laisse-moi un peu de temps, je regarde ça.


    Louis profita de cet intermède pour consulter ses messages sur le téléphone à carte acheté à la gare. Il attendait des nouvelles de son contact place Beauvau concernant le vendeur du tableau à Drouot et les financements de la Fondation de Karl Andersen. Il avait également tenté d’obtenir le nom de l’acheteur mais, même avec ses collègues de l’intérieur, le commissaire Andrieu tenait à garder le secret sur son enquête.


    — Tiens, écoute ça :


    
      	16 mai 1942 : j’ai l’honneur de vous faire savoir que le musée du Jeu de Paume a reçu hier vendredi 15 mai la visite du maréchal Goering et d’un civil allemand d’origine alsacienne.


      	28 novembre 1942 : le Dr Lohse a amené au Jeu de Paume un Alsacien avec qui il a déjà fait des échanges. Il a sorti à nouveau trois tableaux. Deux étaient de la collection Rosenberg.


      	11 février 1943 : on signale la disparition d’un portrait d’homme de Raphaël (visite de l’Alsacien la veille).


      	3 septembre 1943 : le Dr Lohse et l’Alsacien ont choisi au séquestre du Louvre cinq tableaux de Bonnard (cet Allemand avait entre 25 et 35 ans).


      	2 novembre 1943 : la collection Schloss est ramenée de la banque Dreyfus, 262 tableaux apportés au Jeu de Paume. Remise de ces tableaux en présence, entre autres, du Dr Lohse et de l’Allemand-Alsacien que tout le monde semble craindre.


      	19 novembre 1943 : Lohse fait un curieux commerce avec l’Alsacien, rue de Iéna. Il envoie quelqu’un chercher de l’argent à cette adresse et cette personne lui rapporte 8 000 francs. Peu de temps auparavant, près de 200 000 francs lui avaient été remis.

    


    « Mesdames, messieurs, notre train arrive en gare de Marseille Saint-Charles. Avant de descendre, veillez à ne rien oublier sur vos sièges. »


    — Ça corrobore ce que t’a dit Katz. Il existe bel et bien alors ! lâcha Louis en ramassant ses affaires.


    Un épais brouillard s’était soudain levé sur les derniers kilomètres qui séparaient William de la célèbre municipalité du comté de Monterey. Au loin, entre deux nappes de brume, il pouvait apercevoir le très select golf surplombant le sable blanc de Pebble Beach.


    Il était arrivé. William gara son bolide dans l’allée de sa luxueuse villa, juste à côté de la BMW 507 de sa femme et monta la rejoindre les bras chargés de cadeaux. En tenue de jardinage, Karen l’attendait au milieu de sa roseraie multicolore, un sécateur à la main. Rosiers rampants, sarmenteux, en tige ou en buisson cohabitaient dans une parfaite harmonie avec les cyprès de Lambert, variété endémique de la côte centrale de la Californie, qui dessinaient la perspective jusqu’à l’océan.


    En traversant la maison jusqu’au jardin, William avait humé le délicieux parfum d’un de ses plats favoris. Un jambalaya de poulet au chorizo. Il avait amené un foie gras aux figues pour l’entrée et des éclairs au chocolat français pour le dessert. Karen en raffolait. Pour accompagner le foie gras, il avait prévu ce qu’il considérait comme le plus grand vin blanc liquoreux du monde : un château Yquem à la robe or pâle et aux délicieux arômes de vanille et d’agrumes. Il posa rapidement quelques paquets-cadeaux sur la table de la terrasse déjà dressée pour l’occasion et alla embrasser sa femme.


    Ils avaient choisi de vivre séparément une quinzaine d’années auparavant. Ce choix leur avait semblé judicieux à l’époque et avait perduré lorsque William avait décidé de s’installer en Europe. Karen, d’origine française, avait souhaité rester vivre aux États-Unis et lui, avait quitté son pays natal pour la France dont il était tombé amoureux. Ils s’en accommodaient très bien depuis et avaient été surpris de constater que ce mode de fonctionnement avait redonné un nouveau souffle à leur couple.


    — Comment va Bryan ?


    — Bien, il va bien. Il n’a malheureusement pas pu être là ce soir, il devait rester à Stanford pour sa thèse. Il doit en rendre une version préliminaire dans les prochains jours il me semble. Il appellera sûrement. Il a une copine je crois. Ils viennent ici le week-end prochain.


    William sourit.


    — Et Bobby ? Tu as des nouvelles ? demanda-t-il pendant qu’elle ouvrait délicatement l’écrin d’une somptueuse parure Bvlgari.


    Bobby n’était pas le fils de Karen mais de Barbara, la première femme de William avec laquelle il était resté marié trois ans. Il avait toujours vécu avec sa mère et n’avait jamais été proche de lui. Malgré le décès de Barbara deux ans plus tôt, Bobby était resté proche de son demi-frère Bryan et de Karen qu’il avait connus dans sa jeunesse lorsqu’il venait chez son père pour les vacances.


    — Je crois que Bryan a eu de ses nouvelles récemment, il va bien également. Tu devrais l’appeler !


    — Ouvre le petit paquet, glissa William en changeant habilement de sujet.


    — Ce sont des graines de roses bleues. Elles sont génétiquement modifiées mais, tu n’avais pas cette variété il me semble. J’ai dû corrompre la douane pour les amener jusqu’à toi.


    Le dîner dura presque deux heures et pendant que Karen répondait à toutes les sollicitations téléphoniques, William en profita pour descendre à la cave consulter les archives familiales.


    Tout était stocké dans cet immense sous-sol bétonné. Un quart d’heure plus tard, il remonta trois caisses remplies de photos et de documents qu’il posa sur la table de la terrasse.


    Assise dans une chaise longue au milieu du jardin, Karen était toujours au téléphone avec sa sœur, un verre de vin à la main. L’obscurité avait peu à peu recouvert le jardin de roses de son voile sombre. Malgré une petite fraîcheur venue avec la nuit, la température était toujours agréable.


    À quelques centaines de mètres, les vagues s’écrasaient sur le rivage dans un bruissement perpétuel. Ce bruit manquait à William lorsqu’il était à Paris.


    Un verre de Château Margaux sur la table, il posa son cigare dans le cendrier et commença à feuilleter les albums de famille lorsque son téléphone vibra dans sa poche de pantalon.


    Accoudé au bastingage du pont du Napoléon Bonaparte, Louis regardait s’éloigner la cité phocéenne dans les scintillantes lumières de la nuit. En cette douce soirée d’été, balayée par un léger mistral, la mer Méditerranée était désormais presque noire. Sur son piédestal, la basilique de Notre-Dame de la Garde n’était plus qu’un vague point à l’horizon lorsque Giulia réapparut, une carte magnétique à la main.


    Ils avaient une cabine. À peine entrée, Giulia s’effondra tout habillée sur l’un des lits superposés en prenant garde de ne pas s’appuyer sur son poignet douloureux.


    En sécurité dans cette cabine, Louis pouvait enfin relâcher la pression et cesser d’analyser tout ce qui se passait autour d’eux. L’endroit était idéal pour se reposer. Une main sur sa blessure, il s’allongea et ferma les yeux en retenant un râle de douleur.


    « Nous arrivons en baie d’Ajaccio, la température extérieure est de 26 degrés. »


    Les yeux lourds, le corps endolori, Louis jeta un coup d’œil à sa montre. Il était déjà 6 h 30 du matin. Ils s’étaient assoupis. Il réveilla Giulia d’un geste tendre sur l’épaule et alla l’attendre sur le pont du bateau, un café et une cigarette à la main. Réchauffant les façades jaune ocre de la capitale corse, le lever de soleil était magnifique. Au milieu des ferrys débarquant leurs flots de passagers, la cité impériale s’éveillait, doucement baignée par une splendide lumière matinale se reflétant sur la mer.


    Lunettes de soleil noires vissées sur les yeux, Giulia le rejoignit pendant que le pilote réalisait les dernières manœuvres nécessaires à l’accostage.


    — On loue une voiture et on file vers Bastia, lâcha Louis en tendant un café et un croissant à Giulia, elle aussi convalescente.


    — Bonjour quand même, répondit-elle dans un sourire.


    Malgré les circonstances et sa récente agression, cette escapade improvisée ravissait Giulia qui ne pensait presque plus à son petit ami. Depuis quelques mois, celui-ci passait la majorité du temps à l’étranger pour son travail et leur relation en avait été profondément affectée. Il trouverait l’appartement vide. Même si ce saut dans l’inconnu lui faisait peur, Giulia pensait de plus en plus à le quitter. Avec Louis tout était différent, elle se sentait vivante.


    Nathan, son secrétaire particulier, lui envoyait le rapport de la veille. William mit quelques secondes à réaliser qu’il y avait neuf heures de décalage horaire entre la Californie et la France. C’était donc le petit matin à Paris et Nathan était logiquement déjà au travail. Il ouvrit le document. Le style était télégraphique mais convenait parfaitement à William qui le lut en diagonale.


    — Compte rendu Stakis : a confirmé que toiles Château Rastignac pas brûlées / présence confirmée : sept Cézanne, cinq Renoir, quatre Manet, trois Toulouse-Lautrec, un Matisse, un Van Gogh / destinataire Goering / sort inconnu / Stakis spécialiste en trafic art / incompétent spoliation nazi.


    William ouvrit les messages suivants. Pragmatique, il avait toujours exigé de Nathan un message unique pour chaque sujet mais à son grand désespoir, ce dernier ne respectait pas toujours cette règle. C’était le début des réponses aux interrogations que la brève lecture du rapport sur les spoliations avait soulevées en lui quelques jours plus tôt.


    
      	« Détective toujours injoignable / police pense assassinat / lien meurtre Jonathan ;


      	aucune avancée Milan ;


      	rapport Kummel introuvable / 5 exemplaires édités / perte de temps ;


      	tableaux de Naples chez Goering / disparus depuis ;


      	dessins collection Koenigs en Russie ;


      	recherche en cours sur autre question. »

    


    Il renvoya ses ordres en précisant à Nathan de se concentrer sur les pièces transférées en Russie et de laisser tomber le reste pour le moment. Stakis s’occuperait des toiles disparues le 30 mars 1944 au château de Rastignac. Quant à lui, il dégusta une nouvelle gorgée du fabuleux millésime et se replongea dans les photos. William n’avait aucune idée de ce que son oncle, militaire de carrière, avait fait pendant la guerre. Son père ne lui en avait jamais parlé. Ils étaient tous les deux morts aujourd’hui. Son père en 1973 à la suite d’un cancer du poumon et son oncle pendant la guerre du Vietnam en 1970.


    Certain d’avoir déjà vu cet étui en or quelque part, William continuait de fouiller dans les albums de famille. Il jetait un œil sur des clichés qui reposaient en vrac dans une caisse lorsqu’une photographie attira tout particulièrement son attention. L’étui en or orné de l’aigle et de la croix gammée était là, posé sur le bureau de son oncle au milieu des livres et des dossiers. Il n’y avait plus aucun doute possible. Il s’agissait bien du même objet.

  


  
    XXII


    Port de Bastia, Corse, France


    Bastia était à cent cinquante kilomètres au nord. Là-bas, Louis voulait vérifier si Karl Andersen disait vrai et si la Fondation avait bel et bien des activités sur place. La légende voulait que le fameux trésor du maréchal Rommel ait été immergé au large du port de Bastia dans une caverne sous-marine. S’il n’était pas en mer pour une campagne de recherche, le bateau de la Fondation devrait par conséquent s’y trouver.


    Mais avant de partir, Louis voulait faire découvrir un magnifique endroit à Giulia, un endroit dans lequel il avait passé des vacances magnifiques lorsqu’il était enfant : les calanques de Piana.


    Deux heures trente plus tard, assis face au célèbre rocher des Amoureux, ils contemplaient cette vue exceptionnelle en dégustant quelques spécialités locales de l’île de Beauté. Coppa, lonzo, bruccio et une bière corse donnaient à ce pique-nique des saveurs de vacances.


    Piana était situé à soixante-huit kilomètres au nord d’Ajaccio. Classées au patrimoine mondial de l’Unesco, ses calanques millénaires, tels des récifs ocre sculptés par les éléments, offraient un panorama à couper le souffle lorsqu’ils se jetaient dans l’immensité de la Grande Bleue.


    La visite de la réserve naturelle de la presqu’île de Scandola compléta ce bel après-midi qui se termina par une balade pieds nus sur la plage d’Arone au milieu de touristes venus de l’Europe entière. À l’est de la plage, dominant la mer, le restaurant les attendait dans son rush estival. Plus habituée aux hôtels et aux restaurants quatre étoiles, Giulia semblait néanmoins apprécier la situation. Elle souriait.


    — Tu y crois toi au trésor de Rommel ? lui demanda-t-elle en avalant une gorgée d’un excellent cru local.


    — À ma connaissance, un seul témoignage fonde cette théorie. Un ancien SS emprisonné au camp de Dachau après la guerre aurait confié aux Alliés que six caisses métalliques contenant l’or des campagnes de Tunisie et de Libye auraient été immergées au large des côtes de Bastia dans une caverne sous-marine. Plusieurs campagnes de recherches ont eu lieu depuis la fin de la guerre. En vain. Personnellement je n’y crois pas, mais Andersen semble y croire et il a des moyens colossaux. Ils ont déjà trouvé 17 tonnes d’or dans une frégate espagnole au large du Portugal, du champagne au large de la Finlande. Et ils en cherchent d’autres. Sur terre cette fois. Rien de moins que le trésor de Darius III et celui du train de l’or de Hongrie.


    — Darius III je connais, mais c’est quoi cette histoire de train de l’or ?


    — Il s’agit d’un train qui transportait les biens des Juifs de Hongrie exterminés dans les camps entre mai et juillet 1944. 450 000 à Auschwitz et 110 000 dans les autres camps. Les caisses contenant les objets les plus précieux de ce convoi ne sont jamais arrivées à destination. Des millions de dollars en or, en diamant et en bijoux ont disparu et n’ont jamais été retrouvés. Depuis, de nombreux historiens se sont penchés sur le sujet. En 2004, la CIA a déclassifié le dossier d’un dénommé Wilhelm Hottl, ancien agent du contre-espionnage nazi passé à la CIA après la guerre. Son dossier permet de reconstituer l’itinéraire du trésor mais personne n’a cependant réussi à mettre la main dessus.


    — Tu sais comment ils financent tout ça ?


    — J’ai posé la question à un ami. On va bientôt le savoir. répliqua Louis qui avait manifestement déjà réfléchi à la question.


    — Parle-moi de toi un peu…, lui demanda-t-elle désinhibée par ces quelques verres de vin rouge.


    — Que veux-tu savoir ?


    — Tu as grandi où ?


    Alcoolisé lui aussi, Louis, d’ordinaire si mystérieux, se surprit lui-même à répondre à la question. La deuxième bouteille commençait à délier les langues.


    — Dans des foyers jusqu’à mon adoption puis à Paris, en Iran, au Soudan, à Oman, en Iran et en Israël.


    — Mon père adoptif était diplomate, précisa-t-il en voyant Giulia interloquée.


    — Tu es marié ? osa-t-elle en avalant une nouvelle gorgée de vin.


    — Divorcé.


    — Des enfants ?


    — Non.


    Louis fut surpris de sa réponse mais sa gêne se dissipa aussitôt dans un sursaut inattendu. Son portable vibrait dans sa poche. Une seule personne connaissait ce numéro. Son contact place Beauvau. Il jeta un œil au message en allumant une nouvelle cigarette.


    — On a l’adresse du vendeur. Un notaire en Charente-Maritime. À La Rochelle.


    William avait passé une partie de la nuit à fouiller dans ses caisses d’archives familiales. Vers deux heures du matin, il avait retrouvé l’étui en question dans les affaires de son père. Ce dernier avait sûrement dû en hériter de son frère qui n’avait eu ni femme ni enfants. Dans les cartons, il avait également mis la main sur une feuille volante sur laquelle étaient dactylographiées les différentes affectations de l’officier Nelson : Royaume-Uni 1943-1944, Allemagne 1945-1946, Russie 1945-1949, Corée 1950-1953, Russie 1954-1964, Vietnam 1965-1970. George A. Nelson décédé au Vietnam le 4 juillet 1970 au grade de major de l’US Army.


    En lisant ces quelques dates, William avait tout de suite fait le rapprochement. 1946. Procès de Nuremberg. Les criminels nazis sont jugés et pendus par le premier tribunal international de l’Histoire devant les journalistes du monde entier. Parmi eux, un prisonnier arrivé avec dix-sept valises fait de magnifiques offrandes à ses geôliers en échange de quelques menus privilèges : Hermann Goering. L’anecdote était de notoriété publique. Petits tableaux de maîtres, stylo en or, paire de gants en cuir blanc, montre de luxe gravée à son nom, tout avait servi à obtenir des passe-droits jusqu’au pot de crème contenant une capsule de cyanure de potassium qui avait servi à son suicide le 15 octobre 1946.


    Armé d’une bouteille de bourbon et d’un bon cigare, William continuait à décortiquer les vestiges de la vie du mystérieux major Nelson. Il était presque trois heures du matin. Karen était couchée depuis plusieurs heures déjà. Il avait toute liberté.


    Dans le même carton d’où il venait d’extraire ce document d’affectation, un vieux porte-documents en cuir marron attira son attention. Il en extirpa deux liasses de documents. Le premier, daté du 15 septembre 1945, portait l’estampille « confidentiel. Office of Strategic Services. Art looting investigation unit. US Army ». C’était apparemment la deuxième partie d’un rapport intitulé « The Goering collection ». Il en feuilleta le sommaire et quelques pages puis jeta un œil au second document. Celui-là était constitué d’un feuillet de quelques pages seulement et daté du 13 octobre 1946. William fut stupéfait par sa découverte.


    Un interrogatoire de Goering. Il avala une longue gorgée de bourbon et en commença la lecture. Malheureusement, celui-ci était incomplet et ne constituait que la moitié d’un interrogatoire de deux jours qui semblait porter sur la localisation des trésors disséminés par le deuxième homme du régime nazi. Il parcourut le document en diagonale en s’arrêtant çà et là sur les questions d’un certain colonel Miller.


    « — Et ces œuvres qui ne correspondaient pas à l’esthétique nazie, l’art dégénéré comme vous le qualifiiez, Picasso, Renoir, Matisse, Van Gogh. Vous ne les purifiiez pas en les brûlant tout de même ?


    — Ahh, l’art racial pur. La purification esthétique. Vous partagiez les sensibilités occultes Herr Meier ?


    — Le Portrait de jeune homme de Raphael, où est-il ?


    — J’en ai suffisamment entendu pour aujourd’hui, nous reprendrons tout ça demain et n’essayez plus de corrompre les gardiens avec vos somptueux cadeaux. Personne ici ne vous donnera de cyanure. »


    William lisait les derniers mots du colonel Miller lorsque son regard fut attiré par un nom en bas de la dernière page. Celui de son oncle. En dessous de celui du colonel, le nom du lieutenant Nelson apparaissait en lettres majuscules. Son oncle avait assisté aux interrogatoires de Goering…


    4 heures du matin. Assis au milieu des cartons éventrés, un énième verre de bourbon à la main, William digérait la nouvelle. Son oncle avait assisté aux interrogatoires de Goering pendant le procès de Nuremberg… C’est comme ça qu’il était entré en possession de ce fameux étui en or. Deux boîtes restaient à fouiller. Avec le décalage horaire, la fatigue et les effets de l’alcool commençaient de plus en plus à se faire sentir. Il ouvrit l’avant-dernière boîte lorsque son téléphone émit le bip caractéristique de l’arrivée d’un e-mail. C’était le professeur Alinghi de l’Institut de Milan, qui lui donnait les résultats de la dendrochronologie du cadre du tableau de Raphaël. Cette méthode devait permettre de dater précisément le bois constituant le cadre du Portrait.


    « Autour de 1790 ». Tel était le verdict de l’analyse. C’était un bon point pour William. Un cadre d’origine aurait pu fortement influencer le jugement du professeur et les résultats de l’expertise mais, en l’occurrence, le verdict lui était favorable. Le plus d’éléments possible devaient renvoyer à une copie et non à un original. Celui-ci en était un. Ainsi, il n’aurait jamais à le rendre.


    Replongé dans la fouille de l’avant-dernière boîte, William inventoria son contenu en quelques minutes. Celui-ci ne semblait pas présenter le moindre intérêt. Une collection de timbres, de vieilles photos, des cartes postales, des documents juridiques. Rien qui ne pouvait lui servir. Il remballait son contenu pour passer à la dernière boîte lorsque son téléphone sonna une nouvelle fois. C’était Nathan. Le message était bref.


    
      	« Résultats préliminaires collection Koenigs / 525 dessins sur 2 500 vendus sous contrainte à agent Hitler / dessins inclus dans 1 700 tableaux de Dresde envoyés en URSS / malgré déni autorités soviétiques indices présence en URSS après guerre / 307 dessins exposés musée Pouchkine Moscou 1995 / refus restitution Russie / 2004 Ukraine rend 139 dessins à la Hollande.


      	Trésor de Priam autrement appelé Trésor de Troie également au musée Pouchkine à Moscou. Allemagne souhaite restitution. »

    


    William digéra rapidement ces informations et ouvrit la dernière boîte. Une photo de son père et de son oncle trônait sur le dessus d’une pile de documents en alphabet cyrillique. Il s’attarda un moment sur la photo avant de jeter un œil aux documents.


    Son père était lui aussi un grand amateur d’art mais il avait ruiné sa famille et perdu toute sa collection en jouant au poker. Le jeu l’avait détruit et avait détruit sa famille.


    Suite à la saisie de tous les biens et au divorce de ses parents, William avait mis des années à reparler à son père. Le jeune homme de l’époque en avait gardé une terrible aversion pour l’art, jusqu’à ces dernières années.


    William reprit ses esprits et fouilla minutieusement le contenu de cette boîte. Il ne comprenait rien au russe mais se rappela soudain que son fils Bryan avait étudié cette langue en première année de fac et remonta illico vers la bibliothèque pour mettre la main sur le précieux sésame. Un dictionnaire bilingue. Au bout de dix minutes, il parvint enfin à déchiffrer le titre de la première liasse de documents.


    « Ossobyi spissok » signifiait liste spéciale. Il traduisit quelques mots pris au hasard de ce qui ressemblait à un interminable listing. Après une heure et quelques bourbons, il avait réussi à traduire laborieusement : Madone Sixtine de Raphaël, Retable de Dresde Dürer, L’Enlèvement de ? Rembrandt. De mémoire, il se rappela qu’il avait lu dans le rapport de Nathan que ces tableaux avaient été transférés en Russie. Les Soviétiques considéraient alors ces prises de guerre comme des trophées repris aux nazis qui, quelques années plus tôt, avaient détruit et pillé leur patrimoine.


    À sa grande surprise, ce document semblait être ni plus ni moins que tout ou partie de l’inventaire des toiles transférées et stockées en Russie depuis 1945. À la fin de la liste était agrafée une petite note jaunie par le temps :


    « Cher Georges, Voilà une copie du document dont je t’ai parlé. Il doit bien sûr rester entre tes mains. Amicalement. Y. Orlov. »


    Grisé par sa découverte, William remonta à l’étage pour réfléchir à l’air frais. Un nouveau cigare aux lèvres, il commença à faire les cent pas dans l’obscurité de son jardin. Les embruns du Pacifique l’aidaient à rester lucide et éveillé. Sous la nuit claire habillée d’étoiles, il se saisit de son smartphone et écrivit frénétiquement un message à Nathan sans prendre la peine d’y mettre les formes.


    « Cherche renseignements sur major George Andrew Nelson / CIA ? NSA ? / besoin infos sur Y. Orlov / trouve traducteur russe / besoin infos sur interrogatoires Goering à Nuremberg / nouvelles détective ? / nouvelles de Stakis ? / nouvelles de l’enquête de police sur mort Jonathan ? »


    Louis et Giulia marchaient le long du port de Bastia à la recherche du bateau de la Fondation. La veille, malgré l’obtention de l’adresse du vendeur du Portrait, ils avaient décidé de ne pas rentrer immédiatement sur le continent et de poursuivre leur mise au vert quelques jours. Affamés, ils choisirent un restaurant de poissons et fruits de mer et s’assirent à une table. Selon Louis, c’était le meilleur endroit pour poser des questions.


    Les marins qui fréquentaient l’établissement devaient forcément connaître la légende du trésor de Rommel et le bateau de la Fondation suisse. À la vue des nouveaux arrivants, les occupants de certaines tables se mirent à discuter uniquement en langue corse pour ne pas être compris par ces intrus. Louis ne se découragea pas et au moment de payer l’addition demanda au serveur où était amarré le fameux bateau. À sa grande surprise, le jeune homme lui indiqua précisément les activités et le numéro de quai du navire helvétique. Jusqu’à présent, Andersen n’avait pas menti. La Fondation chassait bien les trésors à travers les mers du monde mais Louis avait toujours un doute.


    Karl Andersen pénétra par effraction dans l’appartement de Giulia. Au même moment, Adam en faisait de même dans celui de Louis tandis qu’Ève était restée à Milan pour parfaire les détails de l’opération de destruction qui aurait lieu quelques jours plus tard.


    Andersen était furieux d’avoir laissé filer le journaliste et sa collaboratrice de l’hôpital. Depuis, plus rien. Ils les avaient perdus. Téléphones portables, cartes de crédit étaient sous surveillance mais ne donnaient aucun signe d’activité depuis deux jours. Préoccupé par le succès de l’opération, Andersen avait donc décidé de prendre les choses en main et de s’impliquer personnellement. Rien ne devait plus être laissé au hasard. Et avant de les retrouver et de les tuer, il fallait nettoyer toute trace de cette histoire dans leur appartement respectif.


    Andersen crocheta la porte au premier essai avec une facilité déconcertante. Malgré le manque de pratique, il n’avait pas oublié. Ces choses-là ne s’oubliaient pas. Il neutralisa l’alarme en un tour de main et commença sa visite de l’appartement. À l’entrée, une valise entrouverte attira son attention. C’était celle d’un homme. Il fallait rester sur ses gardes.


    En quelques minutes, il fit le tour du luxueux appartement et déroba deux ordinateurs portables. Le premier, facilement identifié, appartenait à Giulia et trônait sur la table du salon au milieu des livres d’art et des magazines féminins.


    Le deuxième était posé à côté de la valise ouverte et contenait certainement un e-mail ou une adresse susceptible de les localiser. Andersen était en train de mettre la main sur une pile de feuilles volantes griffonnées lorsque la porte d’entrée s’ouvrit dans un fracas de tous les diables.


    Aussitôt la porte refermée, il se glissa discrètement dans un recoin mal éclairé pour évaluer le danger. Avant cet incident, il avait fait le tour de l’appartement et repéré les lieux. Ce charmant meublé était constitué d’une entrée, d’un grand salon, de trois chambres, d’un petit bureau, de deux toilettes, et de deux salles de bains mais n’avait qu’une seule issue, la porte d’entrée.


    Tapi dans l’ombre, Andersen percevait nettement deux voix. L’une masculine et l’autre féminine. La première devait être celle de l’homme à la valise dont plusieurs photos trônaient sur la console de l’entrée. La seconde n’était pas celle de Giulia.


    Dans la pénombre d’un autre recoin vers lequel il avait discrètement migré, Andersen jouissait désormais d’une vue imprenable sur la situation via le reflet du couple dans le miroir de la cuisine. À entendre leurs éclats de voix, les deux jeunes gens étaient ivres et la fête n’était pas terminée. Une bouteille de champagne posée sur la table basse devant eux, le couple semblait entamer une espèce de parade nuptiale. La chemise débraillée, l’homme tournait autour de la fille en buvant directement au goulot. Le tenant par la cravate, la jeune femme l’attirait et le repoussait de ses lèvres débordantes de champagne.


    Toujours tapi dans son coin, Andersen attendait le moment propice pour intervenir. Une fenêtre de tir. La fille était maintenant à genoux devant la table basse en verre, sa carte gold à la main. Lui avait déjà pris son rail quelques secondes plus tôt. De la poudre blanche plein le nez, il brancha son lecteur MP3 sur une énorme enceinte prévue à cet effet.


    Un son puissant cracha soudain de la musique comme au milieu d’un concert. Debout l’un contre l’autre, il déshabillait la fille en musique et lui versait du champagne directement sur le corps. Envoûtée par le nectar, elle le poussa sur le canapé et s’agenouilla devant lui en faisant lentement glisser son pantalon sur ses chevilles.


    — Attends-moi un instant, je reviens. Sois patient, tu ne seras déçu.


    Dans le miroir face à lui, Andersen vit la fille se diriger tout droit vers la cuisine en tenue d’Ève. C’était le moment. Il se déplaça vers le côté gauche de la porte et l’attrapa au vol en lui mettant une main sur la bouche pour l’empêcher de crier. En cinq secondes et un craquement de vertèbres, elle gisait par terre, inerte, dans le recoin où Andersen se trouvait quelques secondes plus tôt. Il fallait maintenant s’occuper de l’homme dans le salon. Celui-ci avait l’air bien bâti, plutôt affûté et malgré son taux d’alcoolémie manifestement élevé, il fallait s’en méfier. Andersen avait toujours détesté affronter au corps à corps des personnes sous l’emprise de l’alcool ou de la drogue. Leur comportement et leurs réflexes étaient différents, presque imprévisibles. La douleur et les coups n’étaient pas ressentis de la même manière, le corps était désinhibé, comme inconscient du danger.


    Après réflexion, Andersen décida de l’attirer dans la cuisine en feignant une chute de sa partenaire d’un soir. Il allongea la fille par terre à côté de l’évier et fit tomber quelques casseroles sur le sol pour attirer son attention. Affalé sur le canapé, le pantalon sur les chevilles, le jeune homme appela à deux reprises avant d’accourir titubant et complètement stone. Andersen le vit arriver dans le miroir, sortit lentement son couteau de combat de son étui et le planta dans le dos de l’homme dès qu’il eut franchi le seuil de la porte.


    Assis sur un tabouret design, Andersen le regarda se vider de son sang pendant de longues secondes. Le regard d’un homme en train de mourir était unique. Il n’en avait pas vu depuis des années. Son mentor lui avait toujours appris à cultiver l’indifférence et il avait très bien retenu la leçon. Il ne ressentait plus rien.


    Avant de partir, Andersen saccagea quelques meubles et miroirs, déroba liquide et bijoux pour faire croire à un cambriolage et sortit de l’appartement en refermant soigneusement la porte derrière lui.

  


  
    XXIII


    Paris, France


    William était rentré des États-Unis au petit matin. Excité par ses découvertes, il n’avait pas pu fermer l’œil du trajet. En arrivant à son domicile de la place des Vosges, il avait tout de suite mis ses précieux documents au coffre. Nathan, son secrétaire particulier, l’avait briefé dans la foulée sur les nouvelles urgentes et le programme de la journée.


    Deux rendez-vous de dernière minute s’étaient ajoutés au planning déjà chargé de la journée. Le premier, une demi-heure plus tard avec Karl Andersen, président d’une puissante Fondation suisse. Suite aux bruits de résurrection qui avaient couru dans la presse, celui-ci souhaitait s’entretenir avec William au sujet du tableau de Raphaël.


    Il avait expliqué à Nathan que sa Fondation, en partenariat avec le prince Czaryski, avait longtemps œuvré à sa recherche. En vain jusqu’à ce jour, malheureusement. En fin stratège, Nathan avait accepté le rendez-vous afin de pouvoir dissiper toute rumeur mais continuait cependant de se poser une question :


    Comment ce Karl Andersen avait-il découvert l’identité de son patron ?


    Le deuxième rendez-vous était lui pour le moins inattendu. Aussi surprenant que cela puisse paraître, le chasseur de toiles avait appelé pour entretenir William d’une nouvelle des plus urgentes. Il n’avait pas été plus explicite.


    Le commissaire Andrieu avait également appelé. Deux nouveaux meurtres en lien avec l’affaire avaient eu lieu dans le Ier arrondissement de Paris, avenue de l’Opéra. Deux personnes, un banquier et sa collaboratrice. Le commissaire n’avait rien dit de plus pour ne pas compromettre son enquête mais il avait bien insisté sur un point. La prudence était de rigueur.


    — Appelez Jack à son bureau, dites-lui qu’il me trouve deux gardes du corps et prenez les dispositions nécessaires pour sécuriser toute la collection. Placez également deux hommes à Milan sans en avertir Alinghi et réfléchissez à la meilleure solution pour un prochain transfert du tableau. Mettez aussi quelqu’un à Carmel devant chez ma femme. Et qu’il reste invisible, sinon c’est elle qui va me tuer…, lâcha William dans un sourire nerveux.


    Cela faisait bien longtemps que Nathan ne l’avait pas vu comme ça, depuis sa retraite presque. William était sur les nerfs mais se sentait vivant. Comme avant.


    — Nathan, dites aussi à ce maudit chasseur de toiles d’être présent pour le rendez-vous avec ce Karl Andersen. Je veux qu’il soit là, sinon ce n’est pas la peine qu’il vienne chercher son argent. Vous aussi vous serez dans mon bureau pour cet entretien. Je veux que vous analysiez ce mec. Le traducteur russe, vous l’avez trouvé ?


    — Oui, j’ai trouvé une étudiante russe de la Sorbonne. Elle est jeune, elle ne posera pas de questions.


    — OK, très bien, mais qu’elle vienne ici, je ne veux pas que ces documents sortent. Au fait, vous avez quelque chose sur mon oncle et Orlov ?


    William fut interrompu par le bruit de la sonnette. Andersen était en bas.


    — Votre rendez-vous est là.


    — Faites-le monter, on reprendra ça plus tard.


    — Monsieur Andersen, je présume, fit William à la vue de cet homme en complet bleu marine.


    Mi-ange mi-démon, l’homme était un caméléon pouvant tuer un jour et jouer au philanthrope le lendemain. Andersen se présenta et détailla brièvement les multiples activités de sa Fondation avant de préciser de visu ce qui l’amenait ici.


    Son discours était ciselé à la virgule près. Chaque assertion était couverte par une information vérifiable sur Internet. Personne n’avait trouvé de faille jusqu’alors. Personne encore en vie en tout cas.


    — Comment nous avez-vous trouvés ? demanda William sur un ton neutre exempt de toute suspicion.


    — Ma Fondation est très puissante monsieur Nelson. Nous avons des yeux et des oreilles dans chaque maison d’enchères à travers le monde. C’est ce qui nous permet d’avoir un fonds d’une qualité inestimable. C’est aussi ce qui nous permet de temps à autre de mettre la main sur des œuvres spoliées pendant la guerre. Nous avons été avertis de votre achat quelques heures seulement après la vente. Quelques heures de trop. Si j’en avais été averti avant, j’aurais passé un ordre d’achat. La Fondation a pour principe de ne jamais faire l’acquisition de copies. Mais une expertise de celle-ci dans nos laboratoires, fût-elle d’excellente facture, aurait permis de lever rapidement les doutes que ces articles de presse ont instillés dans le petit monde de l’art. Vous savez monsieur Nelson, la Fondation que je préside a longtemps cherché ce portrait de Raphaël. À mon grand désespoir, nous y avons renoncé il y a quelques années déjà lorsque nos recherches nous ont amenés à la conclusion que ce chef-d’œuvre avait été détruit par un bombardement en mai 1945 lors de son transfert vers l’Allemagne. Deux témoins oculaires nous ont confirmé cette version. Votre copie ne peut donc pas être l’original, monsieur Nelson. J’aurais préféré vous annoncer le contraire mais je suppose que vos experts ont abouti aux mêmes conclusions.


    Andersen marqua sciemment un léger temps d’arrêt avant de reprendre.


    — À propos, quel laboratoire avez-vous choisi ? Je peux vous recommander auprès de nos experts si vous souhaitez une contre-expertise ?


    — Pas besoin, ils tendent vers ces résultats en effet, répondit William en éludant une partie de la question.


    — Cette copie doit néanmoins être magnifique pour soulever le doute. Est-elle visible ? Est-elle ici ?


    — Vous m’en voyez désolé mais elle est malheureusement en cours d’expertise à New York. J’en reviens ce matin. Mais je vous promets que vous pourrez la voir dès que l’expert aura rendu ses conclusions définitives.


    Continuant la conversation sur un ton cordial, Andersen savait que son interlocuteur mentait.


    — J’attends ce moment avec impatience monsieur Nelson. Une copie d’époque serait une formidable découverte pour le monde de l’art. Elle viendra en outre s’ajouter à votre formidable collection. Vous possédez des dessins de De Vinci il me semble. Serait-il possible de les voir ? Je suis un passionné.


    — Ce ne sera malheureusement pas possible monsieur Andersen, les assurances ne daignent assurer ces trésors que s’ils dorment sagement dans leur coffre.


    — Vous allez peut-être trouver ma proposition quelque peu incongrue, mais il me vient une idée. Je suis sûr que le prince serait ravi de pouvoir accrocher Le Portrait de jeune homme aux cimaises de son musée à Cracovie. Quel effet cela provoquerait-il s’il trônait de nouveau au côté de La Dame à l’hermine de Léonard de Vinci ? Votre tableau viendrait en quelque sorte remplacer l’original disparu. La Fondation financerait bien sûr l’opération en totalité. La Pologne vous en serait reconnaissante et vous réaliseriez une plus-value très confortable. Qu’en dites-vous ?


    — L’opération aurait un retentissement international j’en conviens mais je suis sûr que vous comprendrez qu’il ne saurait en être question. Sauf bien sûr, si votre Fondation acceptait un échange avec sa dernière acquisition. Le Portrait d’Adèle Bloch-Bauer de Gustav Klimt me semble-t-il, conclut William avec une pointe d’ironie.


    Andersen sourit.


    — Vous ne pouvez pas m’en vouloir d’avoir essayé. Je ne vous dérange pas plus longtemps alors, monsieur Nelson et vous remercie sincèrement pour votre temps. Vous êtes bien sûr invité à votre convenance pour une visite privée de nos trésors à Genève.


    Nathan raccompagna le visiteur jusqu’au seuil de la porte et revint dans le bureau de William quelques minutes plus tard. Ils se comprirent sans un mot. Cet homme était venu à la chasse aux infos…


    — Renseigne-toi sur lui. Il n’est pas venu ici pour discuter. Il faut trouver ce qu’il cherche.


    Nathan acquiesça d’un hochement de la tête.


    — Votre second rendez-vous attend en bas. Il n’a cependant pas pu se libérer plus tôt pour assister au rendez-vous précédent comme vous le souhaitiez. Mais il a croisé Andersen en arrivant. Ils ont discuté quelques instants et le Grec lui a donné sa carte de visite.


    — J’espère que vous avez mis à profit ces derniers jours de silence pour faire avancer notre affaire, monsieur Stakis. Alors qu’avez-vous pour moi ? lâcha William en accueillant son visiteur.


    Le chasseur de toiles n’aimait pas du tout le ton employé par Nelson. D’ordinaire, c’est lui qui fixait les règles.


    — De très bonnes nouvelles. Rassurez-vous monsieur Nelson. De très bonnes nouvelles.


    Stakis prit une longue inspiration avant de commencer son exposé.


    — Donc, nous savons que trente-trois toiles de maîtres de la collection Bernheim Jeune ont été roulées et cachées dans le double-fond d’une malle et du coffre d’un divan au château de Rastignac. En voici une liste exhaustive. Le 30 mars 1944 au matin, les SS pillent et brûlent le château. À ce moment et pendant des années, personne ne sait si les Allemands connaissaient la présence de ces trésors ou si les chefs-d’œuvre avaient été détruits dans l’incendie. Les tableaux n’ont jamais été répertoriés par aucun des organes de pillages allemands. J’ai retrouvé deux témoignages parus récemment dans la presse locale. Ils attestent tous les deux du pillage de ces œuvres ce jour-là par la division Brehmer. Les Allemands connaissaient l’existence de cette cache et ont emporté les tableaux après avoir fouillé méthodiquement le château. L’un des témoins les a vus le lendemain dans le café qui servait de PC à la division SS. L’autre témoin, âgé de 15 ans à l’époque, n’a pas vu les toiles mais a discuté avec un officier allemand qui parlait français. Il lui a dit que tout ça partait en Silésie pour le maréchal Goering. Les tableaux existent donc toujours, monsieur Nelson et c’est une première bonne nouvelle.


    — Si je pensais le contraire je ne vous paierais pas une petite fortune, s’exclama Nelson un cigare à la main.


    — Rassurez-vous, je n’ai pas fini. On perd la trace des tableaux pendant quelques mois mais l’un d’eux Vase avec laurier-rose de Van Gogh, réapparaît à la galerie Fisher de Lucerne en juillet 1944. Se servir des toiles dont ils ne voulaient pas comme monnaie d’échange était une pratique courante à l’époque pour Goering et ses intermédiaires. Celle-ci a certainement dû passer par la valise diplomatique comme tant d’autres à l’époque. Ce qui rend sa traçabilité encore plus délicate. En Suisse, le Van Gogh est acheté par un gros industriel allemand.


    William se redressa sur son siège pour écouter plus attentivement cette histoire qui commençait à l’intéresser sérieusement. Ce chasseur de toiles n’était peut-être pas si incompétent que ça finalement.


    — L’acheteur était l’un des dirigeants de l’entreprise qui fabriquait le Zyklon B utilisé dans les chambres à gaz. Ce conglomérat, dont certaines filiales existent toujours, a utilisé jusqu’à la mort des milliers de prisonniers des camps de concentration pour travailler dans ses usines d’Auschwitz notamment. L’entreprise achetait également des lots de prisonniers pour tester ses nouveaux produits pharmaceutiques. Bref, après la guerre, le Van Gogh est toujours en possession de cet industriel qui a échappé au procès. Le tableau devient donc gênant pour son propriétaire qui en bon homme d’affaires le revend en 1975 à un marchand d’armes suisse avec une plus-value substantielle. C’est à cette date que l’on reperd sa trace.


    William redescendit de son nuage en entendant ces mots.


    — Donc en fait, vous n’avez rien.


    Fier de lui quelques secondes plus tôt, Stakis blêmit face à la réplique de William.


    — Monsieur Stakis, je vous paie une fortune pour une obligation de résultats et non de moyens. Retrouvez-moi cette toile au plus vite. Nous aviserons après. Tout le monde a quelque chose à gagner dans cette histoire. Vous y compris. Vous serez un homme riche et je serai comblé. Retrouvez-le !


    L’arrivée en gare de Lyon était imminente. Debout entre deux wagons de TGV, Louis repensait à Giulia qu’il avait laissée seule se rendre à La Rochelle pour rencontrer le notaire qui avait vendu ce fameux tableau à Drouot. En contactant cet homme, il espérait en apprendre un peu plus sur l’histoire de l’œuvre pour pouvoir ensuite remonter jusqu’au meurtrier de son ami.


    Louis laissa quelques passagers descendre devant lui puis enfila une casquette avant de s’élancer dans la foule en direction de la bouche de métro. Une demi-heure plus tard, toujours aux aguets, Louis se retourna une dernière fois avant de monter chez lui puis s’arrêta net et fit demi-tour à la vue des scellés apposés sur sa porte.


    La dernière chance était chez Giulia. Elle lui avait donné les clefs et indiqué l’emplacement du coffre-fort. Selon ses estimations, le liquide à l’intérieur leur suffirait pour tenir une semaine de plus incognito.


    À peine entré dans l’immeuble du 31, avenue de l’Opéra, Louis eut un mouvement de recul instinctif. Les mêmes scellés étaient apposés sur la porte. Cherchant une sortie de secours, il fit un point rapide dans sa tête.


    La situation était grave. Leurs deux appartements avaient été visités. Il devait appeler le commissaire Andrieu pour savoir ce qu’il en était exactement. Il sortit par l’arrière du bâtiment en faisant bien attention de ne pas être suivi et dépensa son dernier billet dans l’achat d’un téléphone portable à carte.


    — Commissaire Andrieu, ici Louis Rowane.


    — Mais vous étiez où bordel ? Je ne peux pas vous protéger si je ne sais pas où vous êtes.


    — Que s’est-il passé ? Nos deux appartements sont sous scellés.


    — Le vôtre a été visité. Quant à celui de votre amie, on a retrouvé deux cadavres à l’intérieur dont celui de l’homme avec lequel elle partageait sa vie. Je suis désolé. Dites-moi où vous êtes, j’envoie une voiture.


    — Hors de question.


    — Si vous vous êtes montré avenue de l’Opéra, ils vous ont certainement déjà repéré. Mes hommes vous ont vu là-bas. Dites-moi où vous êtes Rowane.


    — Ça avance votre enquête ?


    — Je ne peux rien vous dire au téléphone. Il faut qu’on se voie.


    — Je vous recontacterai. Au revoir commissaire.


    Louis s’arrêta de marcher pour réfléchir un instant. Pour avoir une chance de survivre et de résoudre cette enquête, il fallait rester en sous-marin et surtout s’éloigner de Paris. Il jeta le téléphone qu’il venait d’acheter dans une benne à ordures et retira le plus d’argent possible avec sa carte de crédit. Qui que soient ses poursuivants, ils pouvaient bien le localiser à Paris. Dans une demi-heure, il serait sur les routes au guidon de sa moto.


    — Alors, tu as quelque chose sur mon oncle et Orlov ? demanda William à Nathan qui refermait la porte derrière le chasseur de toiles.


    — D’après mes premières informations, votre oncle a été attaché militaire en ambassade la majorité de sa carrière. La plupart de ses activités sont classifiées. Qu’il ait agi pour le compte de la CIA ou de quelque autre agence de renseignements, ses activités ne sortiront jamais du sceau du secret. Quant à Orlov, il apparaît à Nuremberg en 1946 en tant que conseiller spécial auprès de la délégation russe, puis plus rien. Les seules certitudes que l’on ait sur lui datent d’avant la guerre, après ce ne sont que des suppositions…


    — KGB ?


    — Très possible, en effet. D’après mes premières informations, il aurait fait partie jusqu’en 1943 de ce que les Allemands appelaient l’Orchestre Rouge, un réseau d’informateurs entretenus par l’armée Rouge dans l’Europe occupée. Sous couverture de société commerciale, des Français, des Belges, des Allemands, des Hollandais ont ainsi renseigné les Russes jusqu’en 1943. Orlov lui était antiquaire à Genève. C’était le bureau de change des nazis à l’époque et Orlov avait beaucoup de contacts très haut placés dans le Troisième Reich. Il se faisait alors appeler Hans Zoll. Puis le réseau a été démantelé par le contre-espionnage allemand en 1942 et 1943. Les Russes l’ont fait disparaître en faisant accuser le Smerch, le contre-espionnage russe chargé d’éliminer les traîtres de l’armée Rouge. Aucune trace depuis. Il plonge dans la clandestinité. Selon toute vraisemblance, il aurait intégré le service des agents illégaux des services secrets russes. C’est tout à fait plausible, il parlait quatre langues, avait étudié au Trinity College de Cambridge juste après les fameux « Cinq de Cambridge » et connaissait les codes de la haute société européenne. Après la guerre, il aurait eu pour mission d’infiltrer l’organisation Gehlen et d’éliminer les scientifiques allemands exfiltrés par les Américains dans le cadre de l’opération « Paperclip ». Orlov aurait ensuite échangé avec des agents occidentaux des trophées ramenés d’Allemagne par l’armée Rouge contre des renseignements. Apparemment, il aurait continué après la retraite mais contre de l’argent cette fois. On dit qu’il aurait repris son ancienne activité d’antiquaire à Moscou… Encore sous une autre identité. On dit aussi qu’il aurait conseillé quelques oligarques en facilitant leur protection par l’Occident lorsque ces derniers ont eu des problèmes avec le régime.


    — Je suis impressionné Nathan. Comment as-tu appris tout ça en moins de deux jours ?


    — J’ai des amis très bien placés.


    — Une idée de sa relation avec mon oncle ?


    — Encore une fois aucune certitude, mais a priori à Nuremberg ou lorsque votre oncle était en poste en URSS. J’ai une piste mais il va falloir payer.


    — Pourquoi ?


    — Orlov n’est peut-être pas mort !


    — Payez.

  


  
    XXIV


    La Rochelle, Charente-Maritime, France


    Louis avait roulé presque toute la nuit pour rejoindre Giulia à La Rochelle. À son grand soulagement, il avait réussi à la joindre avant son départ de Paris et cette courte conversation l’avait rassuré. Rien ne lui était arrivé depuis qu’ils avaient quitté Marseille. La jeune femme était saine et sauve au cœur de celle que les Anglais surnommaient « la Ville blanche ».


    Louis ne pensait pas avoir été suivi et avait même réussi à dormir quelques heures avant leur rendez-vous avec le notaire qui n’était qu’en fin de matinée. La veille, ce dernier l’avait repoussé pour convenance personnelle, ce qui finalement arrangeait tout le monde.


    Face au vieux port, l’hôtel offrait une vue imprenable sur les deux tours médiévales qui gardaient l’entrée de la cité. En cette belle journée d’été, des centaines de touristes déambulaient dans les rues marchandes de la ville à la recherche d’un souvenir à ramener dans leurs bagages.


    Louis et Giulia étaient descendus dans l’un des cafés du front de mer pour prendre un petit déjeuner rapide. Les yeux perdus dans le vague de l’océan Atlantique, Giulia avalait un croissant pendant que Louis compulsait ses notes sur son carnet noir en jouant machinalement avec son Zippo. Il n’avait toujours pas trouvé le bon moment pour lui annoncer le mort de son ami. À vrai dire, il ne savait pas comment faire.


    Pour d’obscures raisons que Giulia n’avait pas bien comprises au téléphone, le notaire ne pouvait pas les recevoir dans son office. Il leur avait donc donné rendez-vous dans un curieux endroit, un bar aux couleurs vert, jaune, rouge de l’Afrique en plein cœur du quartier étudiant des Minimes.


    Même si l’approche allait être difficile, Louis attendait beaucoup de ce rendez-vous. Avec de la chance, il pourrait obtenir des informations sur l’ancien propriétaire, informations qui, selon sa théorie, pourraient le mener vers l’assassin de son ami d’enfance. Et il avait un sérieux atout dans sa manche pour arriver à ses fins.


    Visiblement habitué des lieux, un septuagénaire à la barbe blanche mal taillée et au crâne dégarni entra et jeta un bref coup d’œil aux clients inconnus avant de saluer le patron et de commander un rhum.


    L’homme était gras, le visage bouffi par l’alcool et les dents jaunies par le tabac de sa pipe laquelle, malgré l’interdiction, n’avait pas quitté sa bouche en entrant dans ce débit de boissons.


    — Maître ? osa Giulia.


    L’homme se retourna vers les inconnus et les examina de la tête aux pieds.


    — C’est vous que j’ai eue au téléphone ? Que voulez-vous de moi ? Et comment m’avez-vous trouvé ? rétorqua-t-il sur un ton froid et sec avant d’avaler une nouvelle gorgée de rhum.


    Louis considéra l’homme un instant et décida de trancher dans le vif en y allant au bluff.


    — Le ministère de l’Intérieur a un dossier très intéressant à votre sujet cher Maître.


    Le visage du notaire changea de couleur en une fraction de seconde.


    — Que voulez-vous de moi ? reprit-il sur un ton beaucoup plus amical.


    — Voyez-vous Maître, je suis venu ici il y a quelques années pour faire du tourisme. J’y ai rencontré un vieil homme dans un bar non loin d’ici. Il m’avait parlé d’un tableau, une copie très ancienne d’une œuvre de Raphaël qu’il avait en sa possession. À l’époque, il n’était pas vendeur mais nous venons hélas d’apprendre sa mort… Nous aimerions acheter ce tableau !


    Louis avait sciemment marqué un temps d’arrêt avant de prononcer la dernière phrase. Il savait que le notaire n’avait plus le tableau en sa possession et voulait tester sa réaction.


    — Il m’a donné le tableau quelques semaines avant de mourir, il se savait condamné et voulait faire un geste au nom de notre vieille amitié. Je lui avais promis de m’occuper de Blondi, son berger allemand s’il venait à disparaître. Il s’est peut-être aussi senti redevable. Cette copie, qui ne m’a pas rapporté grand-chose d’ailleurs, n’est malheureusement plus en ma possession monsieur Rowane. Je suis désolé.


    — En bon professionnel, je suppose que vous avez un document justifiant cette donation Maître.


    Louis n’attendit pas la réponse du notaire pour poursuivre.


    — La vérité, Maître, est que vous avez volé ce tableau à votre défunt ami et que vous l’avez revendu en douce à Drouot il y a quelques semaines !


    Giulia avait regardé Louis abattre ses cartes avec une certaine fierté. Il venait de retourner le notaire en moins de cinq minutes. Ce dernier était resté silencieux depuis l’assaut. Un silence coupable étrangement bercé par les sonorités de musique reggae qui s’échappaient des puissantes enceintes du bar.


    — Que voulez-vous savoir monsieur Rowane ?


    — Tout ce que vous savez sur cet homme ! reprit Louis offensif.


    — Il est arrivé dans la région au milieu des années 1970. Je venais juste d’ouvrir mon office quelques années plus tôt. Il s’est adressé à moi pour acheter sa maison qu’il a payé cash à l’époque. Je me souviens. Elle est à vendre si vous voulez, en l’état avec tout le bazar à l’intérieur, je voulais faire venir les compagnons d’Emmaüs mais ils ne peuvent pas se déplacer avant le jour de la vente donc, celui qui l’achètera aura un sacré ménage à faire ! La vente a lieu dans deux jours, visite et vente dans la journée.


    — Savez-vous comment ce tableau est entré en sa possession ?


    — Aucune idée. Il n’a jamais parlé de son passé. Il n’a pas d’héritier, aucune famille, aucun ami à ma connaissance. Il s’occupait de son jardin et passait le reste de son temps à lire. Il n’avait pas de téléphone, pas de télé, pas de voiture et allait chercher son courrier à la poste.


    — Vous étiez son ami non ?


    — Nous nous croisions au bar le mercredi une fois qu’il avait fait son marché et retiré son courrier de la semaine. On discutait de tout et de rien, d’art le plus souvent mais jamais de choses personnelles. Il a malheureusement été obligé de vendre ses plus beaux meubles et bibelots ces dernières années. Je crois qu’il avait des problèmes d’argent. Il me faisait quelques traductions en allemand ou en espagnol de temps à autre pour payer quelques factures.


    — Aucun indice sur sa vie avant les années 1970 ?


    — Pas grand-chose. Quelques mois après son arrivée en janvier 1975, si mes souvenirs sont bons, il a reçu de grandes caisses en bois en provenance d’Argentine. Il recevait également du courrier d’Allemagne puis plus rien après le début des années 1980. C’est à peu près tout. Il est arrivé avec de l’argent mais sans bagages ni meubles. Il a refait sa vie ici, tout seul. On aurait pu croire qu’il se cachait, mais je crois que c’était un solitaire tout simplement.


    — Allons voir cette fameuse maison, conclut Louis voyant qu’il ne pourrait rien tirer de plus de ce vieux notaire alcoolique.


    Trente kilomètres plus tard, ils arrivèrent devant une vieille ferme charentaise avec ses pierres apparentes et ses multiples dépendances.


    Ils avaient mis une dizaine de minutes pour sortir du trafic de la ville et se trouvaient désormais en pleine campagne au sud-est de La Rochelle. Dans la voiture de location, Louis avait juste pris soin d’annoncer à Giulia que la vie d’Elie Katz, le rescapé des camps de la mort, n’était plus en danger. Puis il avait pris son courage à deux mains et lui avait dit la terrible nouvelle. Après mûre réflexion, il avait jugé qu’il n’y avait pas de bon moment pour dire ces choses-là.


    Giulia était restée silencieuse en apprenant le décès dramatique de son compagnon. Des larmes avaient coulé sur ses joues et sous le choc, elle n’avait plus rien dit du trajet. La jeune femme avait cependant eu un geste élégant envers Louis en lui caressant affectueusement la main, comme pour effacer ce sentiment de culpabilité qu’elle supposait l’habiter.


    Giulia s’essuya le visage et descendit de la voiture avec une grande dignité. À la regarder évoluer, personne n’aurait pu croire qu’elle venait d’être frappée par la mort d’un être cher.


    La vieille ferme était en piteux état. Le bois des volets était à moitié pourri et la toiture n’inspirait pas confiance. Les murs avaient l’air sains. Seul le jardin à l’anglaise, malgré l’apparente anarchie qui y régnait, semblait avoir fait l’objet d’un entretien régulier.


    L’intérieur n’était pas mieux. Chaque pièce était immense et abritait un indescriptible capharnaüm. C’était l’antre d’un vieil homme célibataire.


    Des piles de livres jonchaient le sol plein de poussière. Sur le parquet, des démarcations indiquaient que des meubles avaient été déplacés. Les différences de teinte sur les murs trahissaient la présence de cadres récemment enlevés.


    Louis remarqua une pile de vieux carnets dont chaque page semblait noircie de bas en haut d’une écriture manuscrite.


    Il s’attarda pour les feuilleter un instant tandis que Giulia se promenait à travers les pièces de la maison sans prendre la peine d’attendre le notaire qui respirait péniblement et n’arrivait pas à la suivre.


    — Vous avez ses papiers d’identité Maître ? cria Louis pour que le notaire l’entende de la pièce voisine.


    — Pas ici non, j’ai une boîte avec quelques-uns de ses papiers personnels à mon bureau. Ses papiers d’identité doivent être à l’intérieur je suppose.


    — J’aimerais y jeter un œil au plus vite s’il vous plaît, s’époumona Louis satisfait de la coopération inespérée du notaire.


    — Louis, je suis à la cave, viens voir.


    Cachée par un amoncellement de bric-à-brac représentant presque quarante ans de vie, Giulia fouillait dans de vieilles caisses en bois à la recherche du moindre indice.


    Louis était stupéfait de son comportement depuis qu’il lui avait annoncé la terrible nouvelle. Elle faisait comme si de rien n’était. Peut-être son éducation ou peut-être n’avait-elle pas encore réalisé tout simplement…


    — Regarde ces caisses au fond là-bas à côté des bouteilles de vin. C’est celles dont le notaire nous a parlé, il y a des inscriptions en espagnol dessus. Il y en a trois ou quatre plus petites encastrées dans la grande. Tailles et dimensions parfaites pour le transport d’œuvres d’art, n’est-ce pas ?


    — En effet, il semble que ce monsieur ne soit pas rentré les mains vides.


    — Tu sais que beaucoup de nazis ont été exfiltrés vers certains pays d’Amérique du Sud où ils étaient accueillis à bras ouverts, remarqua Giulia en continuant à fouiller.


    — Maître ? cria Louis en entendant grincer les marches de l’escalier de la cave.


    — Oui.


    — Combien vendez-vous cette maison ?


    — Je vais la mettre à 80 000 euros en l’état pourquoi ? Vous êtes intéressé ?


    Louis répondit par un sourire.


    — Au fait notre ami commun, était-il français ? demanda-t-il innocemment.


    — Je l’ai cru depuis notre première rencontre dans les années 1970. Il avait un accent si parfait mais j’ai trouvé des papiers à sa mort.


    — De quel pays venait-il ? coupa Louis comme s’il connaissait déjà la réponse.


    — D’Argentine et… d’Allemagne avec deux noms différents.

  


  
    XXIV


    Place des Vosges, IIIe arrondissement,

    Paris, France


    — William je vous présente Tariq, ex-légion étrangère et Vladimir, un ancien du renseignement extérieur. Ils vont s’occuper de votre sécurité désormais. Deux autres ont également été placés à Milan et à Carmel selon vos instructions.


    Assis derrière son bureau, William considéra un instant les deux experts en sécurité. L’un était râblé, de taille moyenne, avec une barbe de trois jours et une queue-de-cheval. L’autre était grand et massif. Son regard noir et pénétrant dégageait un savant mélange de puissance et de danger. Dans leur costume sur mesure, tous deux donnaient l’impression de professionnels accomplis.


    — Ils sont recommandés ? interrogea William en se tournant vers Nathan.


    — Par Jack en personne.


    — Bien messieurs, je suppose que Nathan vous a briefés. Je vous écoute.


    Vladimir prit la parole en premier pour exposer la stratégie.


    — Deux camions blindés arriveront demain à 6 heures du matin. La collection sera empaquetée cette nuit entre 22 heures et 4 heures du matin. Le matériel a été commandé et sera livré ce soir à 22 heures précises. Le livreur est un professionnel, il nous aidera à protéger les œuvres pour le transport. Chaque camion sera composé d’un chauffeur et d’un agent de sécurité plus Tariq qui suivra à moto le premier camion. Je suivrai le second. Le chauffeur et l’agent ne connaîtront l’itinéraire qu’une fois au volant et prendront des directions différentes. Nous ne les rejoindrons qu’à destination. Ils n’auront pas connaissance de ce qu’ils transportent et il n’y aura qu’un moyen de communication : un téléphone portable à numéro unique dont vous seul, Tariq, et moi-même aurons le numéro. L’arrière de chaque camion sera scellé et les clefs envoyées à destination. Tariq aura un double des clefs du camion qu’il ne suivra pas. Idem pour moi. Le périmètre de destination sera sécurisé par mes soins aussitôt ce briefing terminé. Nathan pourra suivre l’évolution des camions sur cet écran en temps réel grâce aux balises placées sous chacun d’eux. Quant à vous monsieur Nelson, vous serez mis en sécurité à 5 heures du matin cette nuit et jusqu’à la fin de l’opération. Des questions ?


    Imperturbable, William était impressionné par le professionnalisme de la démonstration. Il avait manifestement affaire à des pros.


    — Et pour Milan ? demanda-t-il.


    — Il y aura une faille dans la sécurité du laboratoire dans trois jours. L’électricité sera coupée et le personnel réduit. Si vos ennemis ont eu les mêmes informations que nous, ils profiteront de cette fenêtre pour attaquer. On va simuler un enlèvement du tableau l’avant-veille dans la journée par camion blindé. Il sera finalement enlevé par hélico durant la nuit qui suivra. Les demandes d’autorisation sont en cours. L’opération est en phase de finalisation.


    Vladimir recula d’un pas, laissant place à Tariq qui déposa un micro-émetteur miniature sur le bureau de William.


    — Nous avons trouvé ça en sécurisant votre bureau avant votre arrivée. Vous étiez sur écoute monsieur Nelson ! Il va falloir prendre les mesures nécessaires et sécuriser vos communications au plus vite. D’ici là, silence radio et débriefing de vos récentes activités. Il faut absolument qu’on sache ce qu’ils savent.


    William avait réalisé l’ampleur de la situation en quelques minutes. Il était désormais au fait des risques qu’il courait et du jeu dangereux qu’il s’apprêtait à jouer.


    — Très bien, mais je dois dire quelques mots à Nathan seul à seul avant.


    Les deux hommes sortirent sur-le-champ, laissant Nelson et son secrétaire particulier dans le bureau.


    — Où en êtes-vous concernant les Russes ?


    — J’ai un contact en Russie désormais. Selon toute vraisemblance Orlov n’est pas mort mais souhaite garder l’anonymat. Mon contact prétend le représenter. Il a reçu le virement que j’ai effectué sur son compte offshore et accepte désormais de nous parler. Il a quelque chose à nous proposer mais veut des garanties bancaires à hauteur de 3 millions de dollars. Il est très méfiant et veut des preuves de notre capacité à payer. Si nous accédons à sa demande, il accepte de nous rencontrer dans une datcha près de Moscou. Là-bas, il apportera lui aussi des preuves. Il m’a assuré que vous ne serez pas déçu et m’a mis en garde sur le caractère ultraconfidentiel de cette affaire.


    William prit un instant pour réfléchir, pivota sur sa chaise et se tourna vers la fenêtre. En cette belle journée d’été, les pelouses de la place des Vosges étaient envahies par des Parisiens en quête de verdure. Il avait désormais totalement conscience du jeu très dangereux qu’il s’apprêtait à jouer.


    Sa vie était en danger et ses nouvelles activités, si elles se concrétisaient, pouvaient s’apparenter à du trafic international d’œuvres d’art. Cependant, ces nouvelles perspectives semblaient le griser. Nathan l’avait remarqué. Une lueur presque fanatique brillait dans les yeux de son patron.


    — Moscou sera parfait pour disparaître quelques jours !

  


  
    XXVI


    Genève, Suisse


    Karl Andersen posa un mini-ordinateur portable sur le bureau de son mentor.


    — Écoutez ça, dit-il en cliquant sur lecture.


    « Que penses-tu trouver là-bas ? »


    — Un lien, il y a forcément un lien. Si on part du postulat qu’il existe bel et bien une connexion entre le vol des tableaux de Zurich, le Raphaël, les meurtres et cette légende selon laquelle un même homme volerait des toiles depuis des décennies, il y a forcément quelque chose qui relie cet homme et ce notaire. Il doit cacher ou protéger quelque chose sinon il n’aurait pas tenté de détruire le tableau en faisant brûler le labo à Paris. Et tous ces morts, ça ne rime à rien pour un simple vol. S’il cache quelque chose, ça veut dire qu’il y a obligatoirement un lien entre lui et ce tableau. Donc, a fortiori, entre lui et ce notaire ou celui qu’il représente. Et c’est le fait que le tableau soit réapparu au grand jour qui a tout déclenché. Ce qu’on va trouver là-bas peut nous mener à l’assassin de Jonathan.


    Il était presque minuit. L’hôtel particulier était silencieux. Seuls les bruits de pas de Karl montant l’escalier venaient troubler le calme apparent des lieux.


    À l’extérieur, la nuit était d’un noir profond, çà et là déchirée par quelques éclairs d’été qui illuminaient la campagne genevoise endormie. Ce rendez-vous avait volontairement été fixé à une heure tardive pour briser l’habituel rituel et tromper d’éventuelles filatures.


    La méfiance avait sauvé Karl plus d’une fois.


    Quant à son mentor, il ne dormait généralement que quelques heures par nuit. Ces changements ne le perturbaient donc pas.


    — Il faut trouver cet endroit et les éliminer. Tous les deux. Peu importe la méthode. Ils doivent mourir. Au plus vite.


    Karl acquiesça d’un hochement de la tête mais cet ordre ne changeait rien. Il avait déjà essayé de les supprimer et essaierait encore. Jusqu’à ce qu’il parvienne à ses fins.


    — Ils ont été signalés en Corse au port de Bastia, sûrement pour vérifier que la Fondation cherchait bien le trésor de Rommel. Ils enquêtent également sur la provenance des fonds.


    — Je vous avais dit que vous jouiez un jeu dangereux. Les journalistes sont un fléau encore plus vicieux qu’Interpol. Une idée de qui peut avoir mis ça sur le marché ? demanda le vieil homme qui avait déjà la réponse à cette question.


    Peu de personnes encore en vie étaient au courant de ses agissements pendant la guerre. On pouvait les compter sur les doigts de la main. La plupart étaient morts pendant ou juste après la guerre. Certains, trop dangereux, avaient été méthodiquement réduits au silence. Les autres avaient été achetés ou étaient sous la menace de dossiers trop compromettants pour oser prendre le risque de révéler quoi que ce soit. Un seul homme pouvait être à l’origine de la résurrection du Raphaël.


    Un homme qui l’avait accompagné durant les années de guerre et qui avait réussi le miracle de le faire exfiltrer vers l’Argentine en 1946 via la France et l’Espagne. Un homme qui savait presque tout de lui. Un homme qu’il avait tué de ses propres mains.


    Il se rappelait très bien ce jour de juin 1974 où il l’avait laissé pour mort dans une rue de Buenos Aires. L’Argentine péroniste et pro-hitlérienne était à l’époque en plein tourment. Ses biens étaient en danger. La veille, le 30 juin, une caisse prête à l’expédition pour la Suisse et remplie de chefs-d’œuvre inestimables avait disparu. Un seul homme était au courant de la planque.


    Son homme de confiance, l’un des prédécesseurs d’Andersen. Il l’avait tué dans la nuit, à coups de barre de fer, le laissant agonisant dans la calle San Luis. Le lendemain, 1er juillet, Juan Domingo Perón mourait et lui s’envolait pour Genève.


    — Chaque chose en son temps. Adam a fini la préparation de l’opération à Paris et toute surveillance a été suspendue sur place jusqu’à l’opération. Il est rentré en Italie pour finaliser quelques détails avec Ève. De toute façon, nous aurons la réponse lorsqu’on les aura localisés.


    — Et Milan alors, c’est pour quand ?


    — Après-demain.


    — Comment allez-vous procéder ?


    Cette question était inhabituelle. D’ordinaire, le vieil homme ne s’intéressait pas aux détails et avait une confiance aveugle en Andersen. Mais cette opération était spéciale et il tenait particulièrement à en connaître le déroulement.


    Depuis la découverte fortuite de la photo de son mentor posant au côté de Goering, Karl soupçonnait la raison de ce soudain regain d’intérêt. L’opération en cours devait avoir un lien avec le passé trouble de son hôte. Un passé qu’il fallait protéger et qui devait absolument rester secret. Jusque dans la tombe.


    Il lui tendit une note manuscrite qu’il avait griffonnée dans la voiture l’amenant de l’aéroport. Le plan de l’attaque y était détaillé point par point. Dans un silence de cathédrale, le vieil homme examina le document avec une grande attention avant de l’enflammer. De longues secondes s’écoulèrent avant qu’il ne le relâche dans la poubelle, encore incandescent. Il détourna le regard de la flamme et fixa Karl un bref instant.


    — J’espère pour vous et votre équipe que tout se déroulera comme prévu. Parlons d’autre chose maintenant. J’envisage de faire de nouvelles acquisitions. Elles seront financées avec ça.


    Le vieil homme ouvrit le tiroir de son bureau et sortit d’une chemise en cuir marron une liasse de documents jaunis par le temps qu’il tendit à Karl.


    — Il s’agit de titres émis avant et pendant la Seconde Guerre mondiale. Certains n’ont pas d’affidavit et peuvent être facilement monnayés en Suisse ou ailleurs. Les autres ont des certificats d’origine. On peut donc en retrouver le détenteur originel et en retracer le parcours. Ils serviront à faire pression sur certains gouvernements lors de négociations commerciales internationales. Ces chancelleries n’ont aucun intérêt à ce que ces documents sortent. Elles veulent que certaines transactions noires attachées à cette période de la guerre restent dans l’ombre. Il y a en plus une liste d’agents de l’organisation Gehlen. C’est un bonus qui sera apprécié. Ces documents ont une valeur inestimable pour la personne que vous allez rencontrer. Les œuvres que nous obtiendrons en échange le seront, elles aussi.


    Karl jeta un œil aux documents. Il connaissait bien le nom et le passé de Gehlen. Ancien général de la Wehrmacht sous le Troisième Reich, Reinhard Gehlen avait travaillé pour la CIA en mettant sur pied une puissante organisation composée d’anciens agents secrets nazis spécialistes de l’URSS, organisation qui, quelques années plus tard, intégrerait les services de renseignements de la jeune Allemagne de l’Ouest. Certaines informations pouvaient en effet gêner quelques gouvernements en place, remarqua Andersen.


    — Qui vais-je rencontrer ?


    — Un vieil ami russe. Les coordonnées GPS d’une boîte aux lettres morte et la liste des œuvres que vous allez négocier sont à l’intérieur. Vous rencontrerez son représentant ici à Genève ou à Moscou. À vous d’en convenir.


    — Ces œuvres sont exceptionnelles ! fit Karl en relevant les yeux de la liste.


    — Pour la plupart en effet. Elles proviennent en majorité de collections privées allemandes emmenées en URSS par l’armée Rouge dès la fin de la guerre. L’avantage est qu’elles sont inconnues du grand public et n’ont jamais été exposées. Il n’en a vendu que très peu au cours de ces soixante dernières années mais là, je crois qu’il a besoin d’argent. Je veux toutes les œuvres qui sont sur la liste. Débrouillez-vous !


    Au ton employé par son hôte, Karl sentit que la conversation était terminée.


    Le jeu d’échecs est déjà prêt sur un coin du bureau. Ils en étaient au neuvième coup. Au huitième, il avait avancé son pion blanc en e4 et les noirs avaient joué cavalier en d7. Karl déplaça latéralement sa tour et considéra une énième fois l’impressionnante décoration du bureau pendant que le vieil homme réfléchissait à son prochain coup.


    L’atmosphère n’avait pas changé depuis des décennies. Toujours ce même éclairage tamisé, cette même odeur de tabac, ces mêmes airs de musique classique. Entre ombres et lumières, les félins accrochés au mur avaient des rictus presque glaçants. Squelettes, papillons, coraux, fossiles, bois pétrifiés et coquillages complétaient ce fabuleux cabinet de curiosités.


    Ces dernières semaines, une nouvelle vitrine en encoignure avait cependant fait son apparition. Le regard de Karl s’attarda sur l’une des étagères en verre au centre de laquelle trônait, seul, un dessin qui ressemblait étrangement à une étude de l’homme de Vitruve de Léonard de Vinci.


    — La proportion idéale, le nombre d’or, la divine proportion. Sa formule mystérieuse est présente dans la nature, dans les arts, dans l’architecture, dans la musique. C’est la formule de l’harmonie. De Vinci, Michel-Ange, Dürer l’avaient tous compris, fit remarquer le vieil homme en déplaçant son cavalier noir en b6.


    Karl répliqua en s’aventurant dans le camp des noirs par dame blanche en c5. Le vieil homme répondit par fou g4 et se cala au fond de son fauteuil en attendant la réplique de son adversaire.


    À cette heure tardive de la nuit, aucun bruit ne venait troubler leur tête-à-tête. Seul un air de musique classique en sourdine adoucissait la légère tension de la partie.


    Fou blanc en g5. Avec ce coup, Karl voulait faire pression sur le cavalier f6 mais le vieil homme visiblement satisfait sourit et lança son attaque avec un coup savamment calculé cavalier en a4. Karl analysa le sacrifice avant de jouer.


    Pendant quelques secondes, il fut distrait par une pensée qui lui revint tout à coup à l’esprit. Tout ce qu’il s’était vu confier depuis quelques semaines par son mentor avait un rapport avec la Seconde Guerre mondiale. L’or, les comptes en déshérence, les titres, les vols de chefs-d’œuvre spoliés, la photo avec Goering, tout renvoyait à cette époque.


    Karl fut soudain ramené à la réalité par une phrase prophétique de son hôte qui, une fois de plus, semblait lire en lui.


    — N’ayez pas pitié des morts Karl, ayez pitié des vivants.

  


  
    XXVII


    La Rochelle, France


    13 h 10. La vente de la maison était dans moins d’une heure. Loin des dangers de la capitale parisienne, Louis et Giulia avaient patiemment attendu ce moment en profitant pleinement des charmes qu’offrait la ville de La Rochelle.


    La veille, dans la matinée, ils avaient fait le tour de Fort Boyard, place forte devenue prison entre l’île d’Oléron et l’île d’Aix. L’après-midi, ils avaient longuement marché au bord de la mer sans jamais perdre de vue l’objectif premier de leur venue : remonter la trace du commanditaire de l’assassinat de Jonathan.


    Deux jours auparavant, ils avaient rencontré cet étrange notaire qui leur avait fait visiter la maison. Giulia l’avait charmé en lui offrant à plusieurs reprises des cocktails de rhum, son breuvage préféré. Ainsi, lorsque Louis avait subrepticement émis l’idée que cette vieille demeure pourrait l’intéresser, le notaire, sous le charme de Giulia et la menace de Louis, avait éconduit la majorité des acheteurs potentiels.


    L’homme n’avait cependant pas pu tous les évincer et un vieux paysan du coin était également présent pour cette visite officielle. La vieille bâtisse était située au milieu de ses terres et il avait toujours voulu mettre la main dessus. Le notaire était censé l’éconduire après la visite en prétextant une offre du couple parisien bien supérieure au prix annoncé. Réputé pour sa radinerie, le paysan renoncerait, avait prédit l’officier public.


    — Allons-y messieurs-dames, je vous en prie.


    Le notaire tourna difficilement la clef dans la serrure et poussa la lourde porte d’entrée en chêne dans un grincement lancinant. Cigarette au bec, le vieux paysan en combinaison bleue entra en premier.


    Quelques minutes plus tôt, Louis avait eu, en aparté, un bref échange avec le notaire. Celui-ci était d’accord pour lui vendre la ferme au prix de 60 000 euros au lieu des 80 000 euros annoncés mais ragaillardi par quelques verres, l’homme voulait désormais un dessous-de-table de 10 000 euros en liquide.


    La visite continuait sur un ton amical. Les deux riverains se connaissaient de longue date. Légèrement en retrait, Louis et Giulia les entendaient discuter du mauvais état de la charpente et de quelques poutres rongées par les termites.


    Sous son béret noir, le vieux paysan était un roublard de première. En relevant tous les travaux à faire, il voulait faire baisser le prix au maximum. De toute façon, la maison ne l’intéressait que pour stocker du matériel agricole et des engrais. L’immense jardin, quant à lui, était convoité. Il servirait à agrandir de presque un hectare son champ de tournesols voisin.


    — Passons à la cave, si vous le voulez bien.


    Pendant que les deux compères continuaient de bavarder, Louis et Giulia en profitaient pour fouiller de nouveau les recoins de cette ferme construite en 1848. Les indices découverts lors de leur première visite avaient attisé leur curiosité à tel point que Giulia, à la grande surprise de Louis, avait proposé une visite nocturne incognito. Décidément, la jeune femme était pleine de surprises. Jamais il n’aurait soupçonné cette force de caractère lorsqu’il l’avait vue pour la première fois à la bibliothèque Sainte-Geneviève. C’était il y a seulement quelques semaines et ça lui paraissait une éternité. Tant de choses s’étaient passées depuis…


    — J’ai des contacts avec les brocanteurs du coin si vous voulez faire enlever tout ça.


    Au milieu du capharnaüm de la cave, Louis jetait un nouveau coup d’œil autour des caisses en bois et donnait le change en posant des questions sur l’état déplorable des murs attaqués par le salpêtre. De son côté, Giulia fouillait, l’air de rien, dans de vieilles cantines en métal à la recherche de nouveaux indices susceptibles d’éclairer la trajectoire de ce mystérieux tableau.


    Pendant ce temps, agenouillés devant les étagères de la cave, le notaire et l’agriculteur étaient occupés à examiner une à une les bouteilles aux étiquettes moisies effacées par le temps. Lors de leur précédente visite, Louis avait, lui aussi, remarqué quelques grands crus aux millésimes exceptionnels. En amateur éclairé, il estimait qu’à elle seule, la cave valait quasiment la moitié du prix demandé pour la maison.


    — Vous trouvez votre bonheur messieurs ? lança-t-il ironiquement du fond de la pièce.


    Gênés d’être pris en flagrant délit, les deux compères se relevèrent de concert, une bouteille à la main.


    — … 1937, mais presque toutes les étiquettes sont effacées, remarquèrent-ils apparemment ignorants de la valeur d’un tel millésime.


    — Allons jeter un œil aux dépendances. De toute façon, tout ça doit être juste bon à faire du vinaigre…, maugréa le notaire embarrassé.


    Louis profita de ces quelques pas pour glisser un mot discret à Giulia.


    — Je lui ai fait une proposition. Il a accepté mais il veut un bonus en liquide. Je n’ai pas tout l’argent. Il faut gagner du temps.


    — Il te manque combien ?


    — Tu as de l’argent toi ?


    — Un peu oui, un compte ouvert à la naissance. Alors combien il te manque ?


    — 20 000 environ.


    — Alors dis-lui que c’est bon.


    Louis s’arrêta net et se tourna vers Giulia.


    — Je ne vois pas comment je pourrais faire. Il n’y a que des sorties en ce moment. La banque ne me suivra jamais.


    — Je vais te prêter ce qui te manque. On va l’acheter ensemble. Comme une sorte de partenariat. On la revendra quand tout sera fini et tu me rembourseras.


    — Tu peux le débloquer vite ?


    — T’inquiète pas, je m’arrangerai mais il faudra que l’on remonte à Paris. Il faudra bien que j’y retourne de toute façon…, termina-t-elle d’une voix presque inaudible en pensant à l’enterrement qui aurait bientôt lieu.


    Pendant un bref instant, la jeune femme repensa aux souvenirs heureux qu’elle avait eus avec Ludwig. Ces fabuleuses vacances en Toscane où ils avaient tant ri, le week-end en Normandie où ils avaient fait l’amour pour la première fois dans ce petit hôtel si romantique, les soirées cinéma sous la couette dans son petit appartement de la rue de Rennes.


    Les premières années avaient vraiment été belles. Elle s’essuya une larme sur la joue et continua à ouvrir ses yeux embués à la recherche d’un indice. Giulia ne savait pas trop pourquoi elle était là au milieu de cette aventure. Mais elle y était et irait au bout, ne serait-ce que pour rester avec Louis pour qui quelque chose était en train de naître.


    — Allons au grenier. Suivez-moi. Faites attention l’escalier est raide.


    Le vieux paysan décida de ne pas monter et Giulia s’arrangea pour proposer habilement au notaire de rester en bas avec son ami. Ce dernier ne se fit pas prier et la jeune femme monta seule avec Louis. Aucun des deux n’avait encore pu visiter cette pièce. Encombrée par des caisses pleines de papiers et de livres, l’espace qui en permettait l’accès avait été dégagé pour l’occasion. Louis donna un grand coup de pied dans la porte qui résista un court instant avant de céder. L’espace était assez réduit. Une trentaine de mètres carrés tout au plus. Des caisses empilées y étaient entreposées ainsi que quelques petits meubles recouverts de draps blancs poussiéreux.


    — Maître, vous pouvez monter, s’il vous plaît ?


    Louis voulait profiter du fait que l’autochtone ne voulait pas monter pour discuter quelques instants seul à seul avec le notaire. Dix minutes plus tard, la vente était réglée. Prix officiel 62 000 euros, commission personnelle réduite à 8 000 euros en liquide, signature de la promesse de vente dans la foulée. Quelques jours étaient nécessaires au notaire pour finaliser la paperasserie administrative et les nombreux diagnostics requis pour la vente, mais tout était réglé.


    Depuis qu’il avait cette idée d’achat en tête, Louis redoutait le moment où ils devraient remettre les pieds à Paris. L’idée de mettre à nouveau en danger la vie de Giulia lui faisait peur. En Corse, à La Rochelle, il avait pris toutes les précautions possibles pour ne pas se faire repérer mais à Paris, la tâche serait beaucoup plus ardue. Leur domicile respectif était sûrement toujours sous surveillance, tout comme les lieux où ils avaient leurs habitudes et les téléphones de leurs proches.


    La réponse était simple : il lui faudrait appeler le commissaire Andrieu pour organiser leur protection tout en essayant de conserver la liberté de mouvement nécessaire à l’avancée de l’enquête. Cela faisait quelques jours qu’il n’avait plus pensé à Andrieu. Peut-être avait-il du nouveau de son côté.


    En attendant, ils devraient prendre toutes les précautions nécessaires avant le départ vers la capitale. Acheter deux nouveaux téléphones à carte, créer une nouvelle boîte e-mail, trouver une planque et des lieux de rendez-vous sans danger. Personne, y compris le commissaire, ne devait savoir d’où ils venaient.


    L’achat de la ferme à La Rochelle devait rester secret. Ils étaient en sécurité là-bas et cela devait demeurer ainsi. Rendez-vous de tous les dangers, l’enterrement serait un alibi parfait.

  


  
    XXVIII


    Moscou, Russie


    L’atterrissage à l’aéroport international de Moscou-Domodedovo avait été mouvementé mais le pilote du Boeing 747 avait réussi la prouesse de se poser sans encombre.


    Bien calés au fond de leur fauteuil de première classe, William et Vladimir n’avaient presque ressenti aucune secousse.


    Depuis l’achat de ce tableau jusqu’à la découverte du passé secret de son oncle dans les archives familiales, William était passé par tous les états émotionnels. De l’extrême tristesse à la mort de Jonathan jusqu’à l’excitation de cette promesse russe en passant par la peur d’être la prochaine cible à abattre.


    Aujourd’hui, à Moscou, une étincelle brillait à nouveau dans ses yeux. Il se sentait vivant comme au temps où il venait faire des affaires dans cette Russie postcommuniste où tout était permis. Avec Vladimir qui connaissait très bien la capitale russe, ils avaient rendez-vous sur la célèbre place Rouge où un message dans une boîte aux lettres morte leur indiquerait le lieu et l’heure du rendez-vous fatidique.


    William était impressionné par le professionnalisme de son nouveau garde du corps qui ne laissait rien au hasard. Aucun détail ne semblait lui échapper. Dès la sortie de l’aéroport, un de ses contacts lui avait transmis une arme et des renseignements.


    Le message était censé se trouver caché entre deux briques de l’une des dix-neuf tours qui flanquaient les murailles du Kremlin. C’était la seule indication qu’ils avaient. À l’origine du contact, Nathan n’avait rien de plus non plus. Ils avaient affaire à des professionnels. Certainement des anciens du Renseignement. Aucune trace de communication ne devait subsister et comme Vladimir, ils ne laissaient rien au hasard.


    Le garde du corps avait donné ordre au chauffeur de se garer au sud de la place, à côté du mur est du Kremlin, là où la présence policière était renforcée. Derrière ses remparts se dressait un majestueux ensemble architectural constitué d’églises, de palais de pierre blanche et de cathédrales aux coupoles dorées, symbole de la gloire et de la puissance du pouvoir russe.


    Il faisait très froid cet été-là dans la capitale soviétique. Quelques degrés tout au plus. Les températures battaient des records et d’énormes morceaux de glace flottaient encore çà et là, le long des berges de la Moskova. Les Russes n’avaient pas vu ça depuis presque un siècle.


    Au milieu de milliers de touristes venus admirer les merveilles de la plus célèbre place de Russie, William et Vladimir, bien emmitouflés sous leur chapka, marchaient sur l’immense esplanade de cinquante-deux mille mètres carrés en direction de la tour Ouglovaïa arsenalnaïa.


    — Ne vous retournez pas, nous sommes suivis. Restez naturel, continuez à marcher.


    — Depuis quand ?


    — Depuis notre départ de l’aéroport. Ne vous inquiétez pas, notre hôte prend ses précautions, c’est normal.


    William n’était pas coutumier de ce genre de pratiques mais continua son chemin. Il s’avança vers le mur rouge de la tour d’angle de l’arsenal, chercha son point de départ pendant quelques secondes et se mit à compter méticuleusement les briques. Vingt-trois verticales, seize horizontales en partant de la plus haute brique du puits secret.


    Lui tournant le dos, Vladimir surveillait le périmètre pendant que son nouveau patron s’affairait à chercher la fameuse cachette.


    — Tenez, c’est écrit en russe.


    Vladimir ouvrit le papier plié sur lui-même et releva les yeux.


    — C’est une adresse. Non loin d’ici.


    — On y va, fit William.


    — Le rendez-vous n’est que dans deux heures. On a le temps de passer à l’hôtel.


    Nathan leur avait choisi l’hôtel National situé à deux pas de la place Rouge, face au Kremlin. Lénine, ainsi que de nombreuses personnalités du show business, y avait séjourné.


    Le cinq étoiles était classique mais luxueux. De la salle du petit déjeuner, on pouvait admirer les lignes austères du Mausolée Lénine ainsi que la cathédrale Basile-le-Bienheureux, chef-d’œuvre de l’art orthodoxe.


    William jeta sa petite valise sur le lit dès que Vladimir eut sécurisé la chambre. Il n’avait pas prévu beaucoup d’affaires, pour deux ou trois jours tout au plus, juste le temps de la transaction et d’une petite mise au vert.


    Allongé tout habillé sur le lit, il prit quelques minutes pour se détendre et consulta ses mails sur son smartphone. Trop excité par les promesses de son mystérieux rendez-vous de l’après-midi, il en avait presque oublié les événements capitaux qui allaient se jouer dans la journée à Paris et Milan.


    Le rapport de Nathan l’attendait. Avant de partir, il avait spécifiquement demandé à son secrétaire particulier de le tenir régulièrement informé du déroulement des opérations. Le reste pouvait attendre. Sur les conseils de Vladimir, Nathan avait créé une nouvelle adresse e-mail spécifiquement pour l’occasion. Ils avaient convenu ensemble du mot de passe qu’ils étaient les seuls à connaître.


    Les rapports enregistrés dans les brouillons de la nouvelle boîte mail ne circulaient pas sur Internet et restaient confidentiels tant que le mot de passe le demeurait.


    Il ouvrit le document et commença à lire. L’opération du matin s’était déroulée comme prévu. Orchestré de main de maître par Tariq, le déménagement de la totalité de la collection avait eu lieu sans encombre. L’appartement de la place des Vosges était désormais vide. Par précaution, le lieu de destination n’était pas précisé dans le message. William poussa un grand ouf de soulagement. La collection était sécurisée.


    Le deuxième transfert du jour, quant à lui prévu pour 22 heures, était tout aussi périlleux. Le Portrait allait être transféré de Milan pour rejoindre en France le reste de la collection. Tant que les événements ne seraient pas rentrés dans l’ordre, l’ensemble réuni en un seul et même endroit serait plus facile à surveiller.


    Le deuxième message de Nathan était consacré aux avancées du chasseur de toiles concernant les œuvres volées par les nazis au château de Rastignac.


    William survola les quelques lignes en deux secondes à peine. Il n’y avait presque rien de nouveau. Juste quelques nouvelles suppositions. Si rien n’avançait dans les prochaines semaines, il mettrait fin à cette collaboration au coût exorbitant.


    À en croire le troisième message de Nathan qui avait eu le commissaire Andrieu au téléphone, la police non plus n’avait pas avancé dans son enquête sur le meurtre de Jonathan.


    William ouvrit avec curiosité le dernier message. À sa demande, Nathan lui avait fait un bref rapport détaillant les fameux trophées russes. Il allait entamer la lecture de la dernière page lorsque quelqu’un frappa à la porte.


    — Il est l’heure, monsieur.


    William se leva d’un bond et rejoignit Vladimir qui l’attendait dans le couloir devant sa porte.


    — Le chauffeur nous attend en bas. Direction le 137, rue Tverskaïa. J’ai envoyé un ami repérer les lieux pendant que nous étions ici. RAS.


    — Qu’est-ce qu’on a sur ce Orlov ? demanda Vladimir en vérifiant dans le rétroviseur qu’ils n’étaient pas suivis.


    — Rien de plus que ce que l’on ne sait déjà. Ex de l’Orchestre Rouge sous couverture à Genève, prétendument assassiné par le Smerch. Il réapparaît sous différentes identités en tant qu’agent illégal russe et reprend sa couverture d’antiquaire. Le reste n’est que rumeur mais son influence et ses réseaux sont indéniables, répondit William en regardant défiler les avenues de la capitale russe.


    — On est arrivés.


    Les deux hommes pénétrèrent dans un bâtiment à l’architecture monolithique typiquement stalinienne où un homme aux mains tatouées de croix et d’étoiles les attendait.


    — Au bout du couloir, vous traversez le bania, le bureau est au fond. Il vous attend.


    Le contraste était saisissant. Quelques instants plus tôt, ils étaient dans un couloir qui aurait pu être celui d’une administration officielle et, maintenant, ils traversaient des bains russes entourés d’hommes torse nu en serviette blanche. La majorité d’entre eux était tatouée sur tout le corps. Crucifix, coupoles d’église orthodoxe, poignards, serpents, tulipes, roses. Vladimir en connaissait la signification. Il les avait étudiés dans le cadre de ses missions. Le nombre de coupoles indiquait les passages en prison, le serpent un destin mortel, quant à la tête de mort, elle signifiait que son porteur avait déjà tué.


    Un autre couloir les attendait à la sortie des bains. Étroit et sombre cette fois. Vladimir ouvrit l’unique porte qui le terminait.


    — Monsieur Nelson, monsieur Neski, je vous en prie asseyez-vous.


    William se demanda immédiatement comment cet homme à l’apparence quelconque pouvait connaître le nom de famille de Vladimir. Lui-même ne s’en souvenait pas. Vladimir, quant à lui, ne sembla pas surpris le moins du monde.


    D’un geste, leur hôte leur fit signe d’ouvrir les deux mallettes posées devant eux. Deux grandes enveloppes en papier kraft marron contenant chacune un épais dossier les attendaient à l’intérieur. Toute leur vie y était retracée, photos à l’appui. En tant qu’ex-agent des services de renseignements, celui de Vladimir était particulièrement détaillé. Même les missions classées secret défense y étaient recensées.


    Quant à celui de William, la précision des informations y était simplement stupéfiante. Détails de ses affaires, liste des comptes offshore, photos de famille, tout y était.


    — Ne vous inquiétez pas, ces informations resteront confidentielles. Elles sont notre garantie pour que tout se passe bien. Parlons affaires maintenant, si vous le voulez bien.


    — Vous représentez Orlov ?


    — Oubliez ce Orlov, c’est une légende. Il n’a jamais existé. Ce qui compte, ce sont nos intérêts communs.


    Après le choc des dossiers, William voulut tout de suite essayer de rétablir l’équilibre dans les négociations.


    — Laissez-moi vous raconter une histoire monsieur Joukov. Le 26 mai 1993, les autorités de votre pays ont découvert le cadavre d’Anatoli Petrovich. Accident de la route consécutif à un état d’ivresse. 2,3 grammes d’alcool dans le sang selon la version officielle. Affaire classée. Ce Petrovic était policier spécialisé dans le trafic d’art et plus particulièrement dans les sorties illégales du territoire. Il enquêtait justement sur les dépôts secrets dans lesquels Staline, à partir de 1948, avait fait enterrer les trophées de l’armée Rouge sous le sceau de la raison d’État. La veille, Petrovich avait pénétré dans le sacro-saint monastère de Zagorsk. 16 500 trophées en provenance des caves des musées moscovites dont, selon l’inventaire, 669 tableaux et 3 000 dessins et gravures estampillés « ossobyi spissok ». La liste spéciale. Tout ça bien protégé derrière des barreaux et une batterie d’alarmes dernier cri. Quelques privilégiés avaient tout de même le pouvoir de déclarer des œuvres perdues pour que d’autres puissent en décorer leur datcha. Il paraît aussi que le KGB y entrait comme dans un moulin…


    William marqua volontairement un temps d’arrêt. Il pensait avoir repris l’ascendant sur son interlocuteur mais sentait toujours une menace latente. De l’autre côté de la table, Youkov, très attentif, n’avait rien laissé paraître. Son visage était resté stoïque face aux accusations à peine voilées dont il venait indirectement de faire l’objet.


    — Faites tout de même attention à vos propos, monsieur Nelson, la Russie est un pays dangereux, avertit Youkov sur un ton monocorde.


    Vladimir, qui jusqu’à présent était resté en retrait, avança brusquement d’un pas pour se placer devant William.


    Un point rouge venu de nulle part lui éclairait subitement le centre du front.


    — Il se passe quelque chose. Ça bouge là-bas. Trois voitures noires, même modèle. Des Range Rover. Elles viennent de se garer juste devant l’entrée. Adam, reviens à ton poste. Tout de suite !!!


    Ève lâcha le téléphone sécurisé et empoigna ses jumelles à vision infrarouge. Deux minutes plus tard, son frère entra précipitamment dans la pièce dans laquelle tout un réseau de surveillance avait été installé. Il était revenu de Paris la veille au soir, laissant la surveillance en stand-by pour ne pas éveiller les soupçons. L’attaque était prévue pour le lendemain.


    — Alors ?


    — Trois hommes viennent de sortir. Chacun avec une valise de transport. Ils transfèrent le tableau. Il faut faire quelque chose. Appelle-le.


    Adam attrapa le téléphone et composa un numéro d’urgence à trois chiffres.


    — Kaiser, on a un problème. Trois voitures. Ils effectuent le transfert. On ne pourra pas en suivre trois.


    Karl resta silencieux quelques secondes.


    — Roquette pour la première voiture. Suivez et neutralisez les deux autres.


    Adam et Ève se regardèrent un court instant. Chacun était conscient du danger. En plein cœur de Milan, une telle opération était suicidaire.


    — Prends la voiture, je m’occupe du premier véhicule et je suivrai l’autre avec la moto. Fais vite, ils sont en train de partir, cria-t-il en quittant la pièce en courant.


    — Voiture une en ligne de mire, lâcha Adam quelques secondes plus tard, lance-roquette sur l’épaule.


    William n’eut même pas le temps de réaliser la présence du sniper que Joukov fit cesser la menace d’un geste presque imperceptible. Le message était passé. Vladimir fit un pas en retrait pour se replacer derrière William pendant que le Russe sortait un dossier de sa serviette. En reculant, il jeta un œil discret à son portable. Aucun réseau. Couper ainsi les communications était une technique fréquemment employée par les services secrets du monde entier. Vladimir le savait. Un civil utilisant ce type de méthode révélait la puissance et les moyens du personnage. Il fallait rester vigilant.


    La Maison blanche de Vincent Van Gogh


    William considéra longuement la photographie que le Russe venait de poser devant lui. Un journal, le Moscow Times du jour, était à côté de l’œuvre photographiée pour attester de l’authenticité du cliché. Ce chef-d’œuvre avait toute une histoire. La Maison blanche avait en effet fait partie de la magnifique collection d’œuvres impressionnistes d’un industriel allemand mort sans héritier en 1941. Cachée dans la cave de sa maison pendant la Seconde Guerre mondiale, une partie de l’inestimable collection avait par la suite été transférée par les troupes russes dans les caves du musée de l’Ermitage à Leningrad. Un demi-siècle plus tard, au milieu des années 1990, la Russie avait finalement reconnu être en possession de cette collection mais vingt chefs-d’œuvre restaient toujours portés disparus.


    — Des scientifiques ont même daté sa réalisation à l’heure près, grâce à l’étoile peinte au-dessus de la maison. Il s’agit de Vénus. La planète était dans cette position le 16 juin 1890 à 19 heures. Fascinant n’est-ce pas ? renchérit le Russe.


    William releva les yeux du cliché pour se tourner vers Youkov.


    — Est-il possible de la voir ?


    — Bien sûr, dès que nous nous serons mis d’accord.


    — Vous vous doutez bien que je dois vérifier qu’il ne s’agit pas d’un faux.


    — Vous aurez tout le temps de faire toutes les expertises que vous voulez monsieur Nelson, ne vous inquiétez pas.


    — Comment le fait-on sortir du pays ?


    — Ce ne sera pas un problème non plus, monsieur Nelson, rassurez-vous.


    — Combien ?


    Les mains jointes devant le visage, Joukov se recula dans son fauteuil et réfléchit un instant.


    — J’attends votre proposition.


    — 30.


    — Monsieur Nelson, je dirais que vous êtes à moins de 5 millions d’euros d’être l’heureux propriétaire d’un Van Gogh.


    Les yeux de William brillaient d’une flamme nouvelle. Toute sa vie, il n’avait fait que suivre les règles du droit et de la morale. Même dans le milieu des affaires, il avait toujours eu cette réputation de droiture et d’incorruptible. Après avoir engagé un chasseur de toiles pour retrouver des œuvres spoliées aux Juifs pendant la guerre, il s’apprêtait aujourd’hui à acheter un tableau volé et à le faire sortir illégalement du pays.


    — Dites-moi, renchérit William qui n’était pas à quelques millions près.


    — 35 millions, plus un million pour le faire sortir du pays. Donc 36 au total.


    — Vous avez déjà notre garantie bancaire. Comment souhaitez-vous procéder ?


    — Nous allons d’abord aller voir ce chef-d’œuvre et vous pourrez l’expertiser à votre guise. Les modalités du paiement seront discutées à Genève la semaine prochaine puis, si cela vous convient, nous retournerons à Moscou pour les derniers détails.


    — Vous avez d’autres œuvres ?


    — Chaque chose en son temps monsieur Nelson. Si notre première affaire se passe sans encombre, nous nous reverrons, faites-moi confiance. En attendant célébrons votre achat ! lâcha le Russe en sortant trois petits verres et une bouteille de vodka.


    — Puisse-t-il être le premier d’une longue série.


    Au moment où ils se préparaient à trinquer, un homme venu de nulle part fit irruption dans la pièce et chuchota à l’oreille de Joukov avant de se retirer et de disparaître dans l’ombre.


    — Mes hommes ont capté une communication e-mail qui vous était destinée. Vous ne m’en voudrez pas d’avoir pris mes précautions, monsieur Nelson, mais il semble que vous ayez un problème à Milan.


    Surpris et déconcerté, William attrapa le message que lui tendait le Russe et le lut sans mot dire. C’était un message de Nathan qui l’informait en urgence de la situation à Milan.


    — Voiture 1 détruite par tir de roquette, voiture 2 en perdition en centre-ville, voiture 3 en grande difficulté, course-poursuite avec un deux-roues sur autoroute A4, tir à l’arme légère.

  


  
    XXIX


    Place des Vosges, Paris, France


    — Je défonce la porte, tu entres, je te couvre, répéta Adam en se retournant vers sa sœur qui vérifiait son 9 millimètres sur la banquette arrière. À sa gauche, sur le siège conducteur, Karl ne disait pas un mot. Suite à l’échec de la veille à Milan, il était venu spécialement de Monaco pour s’assurer lui-même que tout fonctionnerait comme prévu.


    — L’appartement fait deux cent quatorze mètres carrés selon le plan. Il y a treize pièces sur deux niveaux. Une fois passé la cour intérieure, la porte par laquelle on va entrer débouche sur une petite pièce, une salle d’attente en quelque sorte. À gauche, il y aura une porte qui mène à un salon. Lui-même donnant accès à une bibliothèque et à un bureau avec chambre et salle de bains attenante. À droite dans l’entrée, un escalier qui mène vers l’étage. Devant toi, il y aura un couloir qui conduit à la cuisine et à la buanderie. Il a une porte de sortie au cas où. Elle donne sur une rue derrière. On sécurise ces pièces du rez-de-chaussée en premier. Tu coupes l’électricité en entrant. Le compteur sera sur ta droite, derrière un faux Vermeer. Une fois dans le noir, on neutralise les occupants, Nelson et son secrétaire en priorité et on localise le coffre. Il n’est sur aucun plan. Il peut être partout, il faudra le trouver. Le Raphaël sera dedans a priori. 


    — Combien de personnes à l’intérieur ? demanda Ève.


    — Une femme de chambre, une cuisinière, un intendant, le secrétaire particulier de Nelson et un ou deux gardes du corps. Au moins celui que l’on a vu cette nuit. 


    — Et Nelson ?


    — On l’a perdu depuis son retour des États-Unis. Ce qu’on sait c’est qu’il n’était pas à Paris ces derniers jours. Ni à Milan d’ailleurs. S’il est là, il devient la priorité. Il faudra l’éliminer.


    Karl jeta un regard noir à Adam mais resta silencieux. Il ne tolérait ni erreur ni approximation. Nelson n’aurait jamais dû échapper à leur surveillance, ne serait-ce qu’une minute. L’opération de Milan n’aurait pas dû être un échec non plus. Presque deux semaines de préparation. Comment avaient-ils pu échouer et laisser filer le seul des trois véhicules qui importait ?


    — Au deuxième étage, c’est comment ?


    — Un long couloir, trois chambres sur ta droite avec chacune sa salle de bains. Une fenêtre dans chaque chambre. À gauche, une salle de sport avec piscine intérieure, un dressing et son bureau. Pas de sortie de ce côté-là. A priori, s’il est là, il sera dans son bureau et le tableau aussi. Attention au garde du corps qu’on a croisé hier, c’est un bon. Il faudra s’en occuper en premier. Le danger viendra de lui. Nelson, le tableau et la collection de dessins, on s’en occupe après OK ! Des questions ?


    — Les charges explosives, on les met où ?


    — Une en entrant, deux à chaque niveau, peu importe la localisation, les charges sont assez puissantes pour faire sauter tout l’immeuble de toute façon.


    — OK, donc trois minutes pour entrer, six minutes pour les sept pièces du bas et quinze minutes max pour les six pièces du haut et l’exfiltration, résuma Ève en testant le bon fonctionnement de ses lunettes à visée nocturne.


    — On y va dans trente secondes. À minuit quinze pile.


    Karl éteignit toutes les lumières du véhicule et regarda Adam et Ève s’approcher cagoulés de la porte qui donnait accès à la cour intérieure de l’immeuble.


    — Que s’est-il passé ? demanda William qui revenait juste de Russie avec Vladimir.


    — Nous avons été attaqués. Au lance-roquette sur la première voiture. L’explosion a pulvérisé tout ce qui était autour. Puis à l’arme légère, lors de la course-poursuite dans Milan, répondit Tariq.


    — Pistolet-mitrailleur. Des MP5 je crois, précisa-t-il en direction de Vladimir avant de continuer.


    — J’ai été pris en chasse par une moto. Mon gars par un autre véhicule. Une Audi sur-vitaminée. Je suis parti vers le nord et lui vers le sud. Les communications ont été interrompues cinq minutes après. Sa voiture a été retrouvée carbonisée cinquante kilomètres plus loin dans la campagne lombarde avec un corps non identifié à l’intérieur.


    — Et le tableau ? demanda William, indifférent à la mort des deux mercenaires.


    — Il n’a jamais bougé !


    — Comment ça, pas bougé ?


    — On avait repéré ce véhicule. On a préféré faire une simulation. Le tableau n’a jamais bougé. On voulait les neutraliser avant le transfert pour ne pas prendre de risques inutiles. 


    — Ça veut dire qu’il est sans surveillance ? vociféra William.


    — Pour l’instant oui, mais le niveau de sécurité est bon au labo et ce n’est que temporaire. Deux nouveaux vont arriver d’ici une vingtaine de minutes. L’un d’eux sera envoyé à Milan.


    — Et le reste de ma collection ?


    — Dans un entrepôt ultrasécurisé comme prévu. Détecteurs de mouvement, système magnétique à l’ouverture des huisseries, système électrolumineux à la pénétration. On a mis la totale. Le deuxième homme sera affecté là-bas.


    Un énorme fracas interrompit subitement le débriefing. Vladimir jeta un œil à l’écran de vidéosurveillance qui trônait désormais sur le bureau de William.


    — On a de la visite, lâcha-t-il en saisissant son arme.


    — Plonge-les dans le noir.


    En un clin d’œil, Ève coupa le courant et plaça une première charge explosive à côté du compteur. Les lunettes de vision nocturne sur le nez, tout était vert autour d’eux. Seuls les points lumineux des lasers rouges de leur fusil d’assaut indiquaient leur présence dans l’obscurité.


    — Mais qu’est-ce qui se passe ici ? Personne ne va donc remettre le jus, vociféra la bonne en sortant de la cuisine, une lampe de poche à la main.


    Masquée par l’escalier, Ève qui ne disposait pas d’un bon angle de tir fit un geste de la main en direction de son frère. En une fraction de seconde, le tir étouffé par le silencieux atteint sa cible et la bonne s’affala sur le sol. Un deuxième tir explosa la lampe de poche.


    Pendant quelques instants, plus aucun bruit ne vint troubler l’avancée d’Adam et de sa sœur qui, dos à dos, sécurisaient et fouillaient chaque pièce avec une discipline militaire. Ils avaient presque investi le rez-de-chaussée lorsqu’Ève leva le poing. Adam s’immobilisa aussitôt.


    Bruits de pas à l’étage.


    Il fit demi-tour, laissant Ève seule visiter la chambre du bas et retourna se poster dans l’encadrement de la porte du salon pour avoir une fenêtre de tir sur l’escalier.


    Concentré sur le haut des marches, Adam jeta un œil sur son chronomètre lorsqu’il entendit une faible détonation en provenance de la chambre. Ève avait dû rencontrer un intrus.


    Il hésita un bref instant à la rejoindre, puis se concentra de nouveau sur l’étage.


    Elle le rejoignit quelques secondes plus tard, lui adressa quelques signes et alla aussitôt se positionner à l’entrée de la cuisine pour avoir une vue en contrechamp sur la balustrade en fer forgé qui faisait face à l’escalier de pierre. Une fois à couvert, elle réfléchit un instant. Au moins six personnes étaient censées se trouver dans l’appartement. Elle avait tué le majordome, son frère, la bonne. Au moins quatre personnes parmi lesquelles les gardes du corps devaient donc se trouver à l’étage. Il fallait rester ultra-vigilants pensa-t-elle en se remémorant la géographie des lieux. Trois chambres avec fenêtres et salle de bains à droite. Piscine, dressing et bureau de Nelson au fond du couloir à gauche.


    Elle fit signe à Adam de la couvrir et s’avança d’un pas pour jeter une grenade fumigène par-dessus la balustrade.


    Adam attendit quelques instants que la fumée envahisse l’étage et piqua un sprint jusqu’à l’escalier face à lui. Dos contre le mur, il monta à pas de loup les marches qui le séparaient du couloir. Ève couvrait le côté opposé mais tant qu’il était dans l’escalier, il était à découvert et extrêmement vulnérable.


    Un faisceau de lumière transperça la fumée.


    En un éclair, Adam tira une rafale vers le fond du couloir et se jeta, tête la première, dans la chambre en face de lui.


    Un de moins.


    — Nathan, cria Nelson en essayant d’attraper la main ensanglantée de son secrétaire.


    — Laissez-moi faire, retournez là-bas, ordonna sèchement Tariq en raccompagnant William derrière le bureau renversé comme un bouclier.


    — Vlad, file-lui un gilet pare-balles et un flingue. Et trouve une autre lampe torche, on voit rien ici.


    — J’en ai vu rentrer deux en bas. Il y en a un à l’étage.


    — Où sont les FAMAS ?


    — Tiens !


    Tariq attrapa le fusil d’assaut et se positionna côté gauche de la porte. Vladimir était de l’autre côté, prêt à faire feu.


    — Arrose, je le chope. À trois.


    Vladimir attendit le décompte et tira une rafale en direction de l’escalier pendant que Tariq rapatriait Nathan en le tirant par le bras. L’énorme traînée de sang laissée par le secrétaire particulier contrastait avec la gravité de la blessure.


    — Il en a pris une à l’épaule, il s’est évanoui. Rien de grave.


    — Il faut qu’on sorte et qu’on les coince dedans en attendant les renforts, lâcha Vladimir.


    — Il y a deux lasers, ils sont deux en haut maintenant. Ils sont deux !! 


    — Je les entends, ils fouillent tout. Ils cherchent quelque chose.


    — Il faut en shooter un, sinon on va se faire tirer. T’as combien de chargeurs ?


    — Six


    — Renforce la porte avec l’armoire, laisse juste un espace pour tirer.


    — Ils vont venir ici. C’est lui la cible. Ils ont sûrement déjà placé des explosifs. Il faut qu’on bouge.


    — On n’a pas le temps de les attendre, il faut faire quelque chose. Si on prend une grenade on est mort.


    — Ils arrivent dans combien de temps ?


    — Cinq, peut-être sept minutes.


    — C’est trop long. J’y vais. Donne-moi ce tableau et sangle-le moi devant.


    — Non, protesta William accroupi derrière le bureau avec Nathan. C’est une copie d’époque de Rembrandt.


    — Vous voulez mourir ?


    — Non.


    — Alors laissez-moi faire et fermez-la. Avec leurs lunettes, ils vont voir le tableau, reprit sèchement Vladimir.


    — À trois, puis toutes les quinze secondes, continua-t-il en regardant Tariq.


    Au troisième top, Tariq balança deux rafales en direction du couloir et Vladimir s’engouffra en un éclair dans la chambre d’en face.


    — Pourquoi fait-il ça ? s’enquit William.


    — Pour vous sauver la vie, répondit Tariq du tac au tac en regardant son chrono.


    Dans huit secondes, il tirerait de nouveau pour couvrir les zigzags de Vladimir vers l’escalier. Au pire, si la diversion échouait, ils auraient gagné du temps. Mais en cas de succès, Vladimir pourrait les prendre à revers et renverser le rapport de force en attendant les renforts.


    — Trois dans le bureau. Un dans la chambre à côté. Il a un tableau avec lui, exposa calmement Ève.


    — Mets un pain de C4 ici, on bouge en face. Il faut l’empêcher de passer et le neutraliser. Grenade fumigène à trois. Couvre-moi.


    Adam lança sa grenade et s’engouffra dans le couloir pendant que sa sœur arrosait copieusement le fond du couloir de 9 millimètres. La minute suivante, elle le rejoignit dans le dressing, couverte par l’écran de fumée et le feu nourri du fusil-mitrailleur de son frère.


    — Il est coincé dans la chambre maintenant ! Continue d’arroser et de bloquer le couloir pendant que je fouille ici. Il ne faut pas qu’il passe.


    Adam commença la fouille minutieuse des lieux. Le dressing ultramoderne faisait une vingtaine de mètres carrés.


    — Il est là !! s’écria Adam en dégageant la rangée de costumes qui masquait l’imposante porte du coffre-fort.


    — Deux mètres de haut environ, serrure à combinaison rotatoire plus clé, plaque anti-perçage, blindage au manganèse du système de condamnation, huit points d’ancrage.


    — Laisse-moi voir.


    — Vas-y, je prends le relais.


    Ève s’agenouilla devant le coffre-fort et commença à sortir le matériel de son sac à dos. Elle connaissait parfaitement le point faible de ce modèle et savait au millimètre près où il fallait placer sa lance thermique pour percer le blindage.


    — Quatre minutes ! annonça-t-elle en chauffant l’extrémité du tube qu’elle avait mis des années à perfectionner.


    — Il y a du mouvement dans la chambre, je vois des signaux de lumière vers le bureau. On dirait qu’ils se répondent.


    Adam n’eut même pas le temps de terminer sa phrase qu’une nouvelle salve tirée en sa direction éclaira furtivement le couloir qui retomba dans l’obscurité dans un bris de verre.


    — Trois minutes ! enchaîna Ève entourée d’une gerbe d’étincelles.


    Adam riposta en tirant alternativement en diagonale vers la chambre quelques mètres plus loin et vers le bureau dans lequel Nelson s’était barricadé. Les balles fusaient dans tous les sens. À force de tirs en direction des chambres, certaines balles perdues avaient troué les persiennes qui laissaient çà et là filtrer quelques rayons lumineux.


    — Deux minutes.


    — Touché !!! s’exclama Adam.


    Il nous fera plus chier celui-là.


    — Une minute !


    Le bruit d’une lourde porte métallique vint briser le silence qui régnait depuis le dernier échange de tirs.


    — Il y a rien dedans putain ! Des papiers, c’est tout. Il est pas là ! Il est pas là ! s’exclama Ève furieuse.


    — Un message du kaiser. Je ne l’ai pas entendu avec ce bordel. Il faut dégager. Ils ont appelé du renfort. Il en a tué un mais l’autre arrive. Il veut qu’on fasse tout sauter ici et qu’on le rejoigne. Il a localisé le journaliste. Allez, on s’arrache. Tout de suite !

  


  
    XXX


    Paris, France


    La température était lourde sur la butte Montmartre. Une cigarette aux lèvres, Louis composa le numéro de Giulia pour vérifier que tout allait bien. Depuis leur départ de La Rochelle, il appréhendait ce passage de tous les dangers dans la capitale et restait sur ses gardes en descendant la rue vers le métro de Pigalle. L’obscurité naissante qui avait envahi la colline ajoutait à la tension que ressentait Louis, à l’affût du moindre signe inhabituel.


    — C’est moi.


    — C’est quoi ce numéro ? Avec quel téléphone tu m’appelles ?


    — Je viens de l’acheter. T’inquiète pas.


    — Alors la banque ?


    — C’est bon et j’ai pu récupérer un peu de cash pour le retour.


    — T’es où là ?


    — Dans le XVIIIe, rue Houdon.


    — Qu’est-ce que tu fais à Pigalle ?


    — Un rendez-vous, je te raconterai.


    — Avec qui ? Dis-moi !


    — Tu te souviens le vieil antiquaire dont je t’avais parlé, Kahn. Celui qui pensait qu’un seul et même homme était derrière tout ça. Eh bien, je l’ai revu. J’ai préféré le voir ailleurs qu’à Drouot pour éviter les oreilles indiscrètes. Ici, il y a plein de touristes, je peux me noyer dans la foule, c’est parfait.


    Autrefois fréquentés par les truands et les adeptes des plaisirs nocturnes, Pigalle et son fameux Moulin-Rouge étaient devenus un haut lieu du tourisme parisien où cohabitaient désormais sex-shops et salles de spectacle fréquentés par des touristes venus du monde entier.


    — Et alors, qu’est-ce qu’il t’a dit ?


    — Des coïncidences troublantes. Récurrentes. Il a bien plus qu’une théorie en fait. J’ai tout enregistré. Tiens, écoute ça.


    « J’ai longuement repensé à notre dernière conversation monsieur Rowane. Le vol à la Fondation Bührle sur lequel vous enquêtiez alors, eh bien il présente quelques similitudes avec d’autres vols retentissants qui ont eu lieu ces dernières décennies. À Zurich, la police a retrouvé trois cadavres qu’ils ont reliés au braquage des mois après seulement. Le premier cadavre était celui d’un ingénieur qui avait participé à la conception du système d’alarme. Le deuxième était une vieille femme qui habitait juste en face de la Fondation. Et le troisième, un coursier régulier qui savait comment entrer et sortir facilement. Tous trois décédés de mort naturelle ou accidentelle. La mamie dans son sommeil, l’ingénieur dans un incendie domestique et le coursier dans un accident de la route en scooter. Aucune trace, aucun indice. Des professionnels. Le même mode opératoire a été utilisé lors des braquages des musées de Bagnols-sur-Cèze à côté d’Avignon et de Montréal en 1972. Tenez, regardez ça. Tout est dans ce dossier. Mode opératoire que l’on retrouve aussi pour le casse du siècle à Boston en 1990. Treize tableaux volés ce jour-là, dont trois Rembrandt et un Vermeer. À chaque fois des morts inexpliquées reliées aux cambriolages des mois après. Aucun indice sur les lieux. Et aucune nouvelle des toiles depuis.


    » Et ça ne s’arrête pas là. En matière de trafic d’art, le vrai talent est de savoir revendre. Pas de voler. Là aussi, certaines coïncidences sont troublantes. Un carnet de dessins de Picasso a été volé en 2009 à Paris. Des mois plus tard, deux malfaiteurs ont été retrouvés morts carbonisés dans un incendie. Les analyses ADN de l’époque ont concordé avec les cheveux retrouvés sur les lieux du vol au musée Picasso. Et ce n’est pas le seul exemple du genre. Je pourrais vous en citer des dizaines du même style depuis plus de cinquante ans. Tenez, jetez un œil là-dedans.


    » Mais ce n’est pas le plus beau. Laissez-moi vous raconter une histoire monsieur Rowane. Dans le milieu de l’art, tout le monde sait que des œuvres spoliées pendant la guerre circulent discrètement sous le manteau. Aujourd’hui, c’est plus difficile mais il y a vingt ou trente ans, il suffisait de savoir à qui s’adresser. En 1941, la collection d’un collectionneur juif italien a été dispersée à Drouot dans d’obscures circonstances. Cent cinquante œuvres de primitifs italiens et peintures de la Renaissance. Une collection exceptionnelle. Certains tableaux, que l’État français s’est d’ailleurs empressé de récupérer, ont été retrouvés en Allemagne après la guerre, mais pas tous. À Paris, après la Libération, certains savaient où une partie de la collection avait atterri. En juillet 1972, son illégitime propriétaire a été braqué et ses tableaux nettoyés, tous. Ils ne l’ont pas tué mais l’ont torturé dans une baignoire pour le faire parler. À qui pouvait-il bien se plaindre ? Vous n’allez pas aller porter plainte pour le vol d’une œuvre spoliée. De toute façon, il s’est évaporé quelques mois plus tard et personne n’a plus jamais entendu parler de lui. Dans les années 1970, outre la collection Di Guiseppe, les reliquats de la collection Nardus ont été braqués selon le même modus operandi. Sauf que cette fois, le propriétaire a été retrouvé noyé dans sa baignoire. Là aussi, environ cent cinquante toiles parmi lesquelles des Rubens, des Velasquez, des Hals, des Rembrandt. J’ai gardé les coupures de journaux de l’époque, regardez, tout est là. Ça ne vous évoque rien, monsieur Rowane ?


    » Il y a quelques semaines, une copie du Portrait de jeune homme de Raphaël a été vendue à Drouot à un Américain. Vous connaissez bien cette affaire, me semble-t-il ?


    — Vous connaissez l’identité de l’acheteur ?


    — Je peux le savoir. Soyez patient, monsieur Rowane, chaque chose en son temps. Alors si vous suivez cette affaire, vous n’êtes pas sans savoir que la presse spécialisée a fait courir la rumeur qu’il pourrait s’agir de l’original disparu pendant la guerre. Quelques personnes sont mortes dans d’étranges circonstances depuis ces articles. Ça ne vous rappelle rien ? Regardez sur cette coupure. Un incendie dans un laboratoire d’expertise d’œuvres d’art en plein cœur de Paris.


    — J’y étais.


    — Mais vous ignorez peut-être qu’une grand-mère habitant en face a été retrouvée morte quelques jours plus tard. Dans son sommeil, à en croire la police… L’employé du labo qui avait fait courir la rumeur, mort également de cause accidentelle… Tout comme ce détective qui enquêtait sur ces décès suspects pour le compte de l’acheteur. Disparu. Plus aucune nouvelle depuis des semaines. La police n’y prête pas attention mais moi, oui. Comme vous avez pu vous en rendre compte, le monde de l’art est un petit monde. Secret pour les non-initiés mais à l’intérieur, les gens parlent… Un détective qui pose des questions et qui disparaît, ça fait jaser, ça éveille des soupçons. Mais ce ne sont malheureusement pas les seules victimes dans cette affaire. La première fut un dénommé Jonathan Assayas. L’homme travaillait pour l’acheteur à ce que j’ai entendu dire. On le voyait souvent à Drouot. Et puis il y a eu l’agent de sécurité du laboratoire aussi. Une victime collatérale, mais une victime quand même. Et Katz bien sûr, juste après que votre collaboratrice lui eut rendu visite à Royan. Vous avez vous-même été victime d’une agression, n’est-ce pas monsieur Rowane ? Vous voyez une toile spoliée ou sa copie, et une série de coïncidences troublantes… L’homme qui est derrière tout ça est un homme puissant, un homme âgé également. Un homme qui sait, depuis des années, où sont cachés certains chefs-d’œuvre spoliés et qui les récupère un à un, dans la plus grande discrétion. C’est une légende que personne ne croit possible. C’est à ça en partie qu’il doit certainement sa survie.


    — Pourquoi me racontez-vous tout ça monsieur Kahn ?


    — Je suis un vieil homme, monsieur Rowane et personne n’écoute plus les histoires des anciens de nos jours. Vous avez frappé à ma porte au bon moment tout simplement et vous êtes l’un des premiers à m’avoir cru. »


    — Louis, Louis. Tu penses à la même chose que moi ?


    — Le département de recherche des biens spoliés à la Fondation ? Andersen ? Oui, j’y ai pensé tout de suite mais j’ai préféré garder ça pour moi.


    — Et t’étais au courant pour les autres victimes ? Et l’acheteur, il t’a dit qui c’était ?


    — Non, mais on en reparle dès qu’on se retrouve, OK ? Et toi, comment ça s’est passé ?


    — C’était très triste mais ça s’est bien passé. Je crois que je ne réalise pas encore. Tout le monde est resté digne. Ils étaient tous gênés vis-à-vis de moi à cause du corps de la fille, donc, ils ne se sont pas appesantis. J’ai préféré ne rien dire sur nos récentes activités. En plus, il y a ces deux flics qui me suivent partout. Andrieu était présent également pour la cérémonie funèbre alors j’ai préféré rester discrète. Mon banquier était là aussi, c’est un ami de mes parents, je lui ai glissé quelques mots, il n’y aura pas de problème pour l’argent. T’es où maintenant ? On se retrouve où ?


    — Je suis sur la ligne 13, j’arrive à Gaîté. Je récupère ma moto et je passe te prendre, OK ?


    — Reste en ligne s’il te plaît. J’ai quelque chose d’important à t’avouer.


    — Attends, je sors du métro, il y a une moto bizarre qui me suit depuis ma sortie. Une Ducati noire immatriculée XX 123 YZ, c’est une fausse plaque. Giulia ne raccroche pas et écoute-moi bien : je suis dans la rue de la Gaîté, au niveau des sex-shops, si je te rappelle pas dans cinq minutes c’est qu’il y a un problème, appelle Andrieu et dis-lui où je suis.


    Assis sur le siège passager de la voiture de service du commissaire Andrieu, William regardait les pompiers s’affairer sur ce qui restait de son appartement de la place des Vosges.


    Sur le siège arrière, le lieutenant Muller notait chaque parole de William qui relatait en détail les péripéties de la veille. La porte défoncée, la coupure de courant, les blessures de Nathan et de Vladimir, la fuite, l’explosion, l’arrivée des renforts, la mort de l’un d’entre eux, tout ce qui pouvait être utile à l’enquête était passé au crible.


    De l’autre côté de la portière, Tariq surveillait la foule de badauds amassée devant le spectacle qu’offraient la fumée, les flammes et les gyrophares bleus des camions rouges.


    « Regarde ceux qui regardent » était une des maximes que Tariq avait retenues de ses expériences à travers le monde et il l’appliquait à la lettre.


    À l’intérieur de l’habitacle, William faisait tourner dans sa main l’étui en or de Goering en répondant mécaniquement aux questions du commissaire.


    Hormis quelques bijoux et du mobilier design, il n’avait rien perdu que sa fortune ne puisse remplacer.


    — Reprenons depuis le début, monsieur Nelson, si vous le voulez bien. Corrigez-moi si je me trompe. Votre employé, monsieur Jonathan Assayas, a acheté pour votre compte une copie d’un tableau du peintre Raphaël à l’Hôtel des Ventes de Drouot. J’ai d’ailleurs des nouvelles à vous communiquer à ce sujet mais j’y reviendrai plus tard. Ledit tableau a été confié par vos soins à l’Institut des objets d’art, dans le IXe arrondissement de Paris. Institut qui a été attaqué et incendié, incident au cours duquel un agent de sécurité et une voisine ont trouvé la mort. À ces deux victimes s’ajoute également l’employé du labo qui avait fait courir dans la presse le bruit selon lequel « la copie » ne serait rien d’autre que l’original de Raphaël. Le tableau a ensuite été transféré dans un lieu tenu secret mais qu’Interpol situe à Milan en Italie. Nous reviendrons plus tard sur l’incident qui s’est produit là-bas il y a quelques jours, si vous le voulez bien. Mais reprenons. Vous vous êtes entre-temps rendu à Cracovie en Pologne pour un rendez-vous avec le prince Czaryski au siège de sa Fondation puis vous avez engagé un détective qui a depuis disparu et un chasseur de toiles qui voyage dans le monde entier pour votre compte. Ah, j’oubliais, vous avez également très récemment fait un détour par les États-Unis et la Russie et votre collection s’est volatilisée. Est-ce exact ?


    — C’est à peu près ça, oui, répondit William sans détourner le regard de la fenêtre.


    — Nous avons retrouvé le corps de votre détective au fait. Dans un hôtel à Genève, en Suisse. Cause de la mort indéterminée pour le moment. Il faut attendre les résultats de l’autopsie. Rien d’intéressant dans sa chambre non plus apparemment.


    — Et pour Jonathan, vous avez du nouveau ?


    — La drogue retrouvée dans son corps, du penthotal modifié, en fait du thiopental sodique auquel ils ont ajouté une infime quantité d’une substance non encore identifiée. Eh bien, cette drogue modifiée a été utilisée dans des proportions similaires dans une autre affaire il y a trois ans près du lac de Côme, en Italie. Je vous le donne en mille, il s’agit aussi d’une affaire de vol de tableau. Interpol m’a communiqué le dossier. Ils ont d’abord cru à une mort naturelle du propriétaire, genre crise cardiaque et puis en l’absence d’antécédents et à la demande de la famille, ils ont fait une autopsie qui a révélé la présence du fameux sérum de vérité. Ils ont également trouvé un cheveu sur la victime ; celui d’une femme rousse, caucasienne, entre 30 et 40 ans. L’analyse ADN n’a rien donné. Elle n’est pas dans nos fichiers. J’attends un coup de fil de l’officier qui était en charge de l’affaire à l’époque. Il est à la retraite depuis. Peut-être aura-t-il autre chose qui n’est pas dans le dossier. En attendant, Interpol nous apprend également que la première utilisation connue de cette drogue modifiée dans une affaire criminelle remonte à 1972 à Montréal.


    — Excusez-moi commissaire, il faut que je prenne cet appel, soupira William en ouvrant la portière sans attendre la réponse.


    — Professeur Alinghi, que puis-je faire pour vous ?


    — Le cadre, on est en train de l’expertiser. On a analysé le morceau qui avait été réparé comme vous nous y aviez autorisés, il est plus récent, du xxe siècle probablement mais dessous, une radiographie du bois laisse apparaître quelque chose que nous ne parvenons pas encore à identifier, peut-être une inscription ou tout simplement l’œuvre d’insectes xylophages. Quoi qu’il en soit, il nous faut votre autorisation pour pousser plus avant les analyses car, malgré toutes les précautions du monde, le cadre pourrait être endommagé définitivement.


    — Une inscription dites-vous…


    — Je ne sais pas si tu m’entends Giulia mais ça va, j’ai rien. Je suis dans les couloirs du métro. Je ne sais pas si ça capte. J’ai été attaqué. Une moto noire. Fausse plaque. Il a tiré au pistolet automatique. Deux rafales. Ça a explosé la vitrine du sex-shop rue de la Gaîté. Un passant a été touché. Je ne sais pas comment ils ont fait pour me retrouver. Je vais jeter le portable. J’ai rien vu arriver.


    Je vais sauter dans la première rame et ressortir à la prochaine station. À Montparnasse. J’ai pas pu reprendre ma moto. Je vais essayer d’y retourner. Sinon, j’attendrai une heure ou deux et je prendrai un TGV pour où tu sais. J’espère que t’as entendu. Je monte dans le métro, il arrive.


    Un bruit automatique annonça la fermeture des portes, Louis se glissa à l’intérieur en bousculant un passager qui descendait à la hâte et regarda s’éloigner le quai désert où seul un clochard restait assis sur un siège, une bouteille de rouge à la main.


    La voiture était bondée. Serrés les uns contre les autres, les voyageurs étaient plaqués contre les parois, privés d’espace vital. À l’autre bout du wagon, un vieil homme jouait une chanson populaire sur un accordéon usé par le temps.


    Adossé à un strapontin, Louis jeta un œil sur son portable. Pas de réseau. Il mémorisa le numéro de Giulia et plaça discrètement l’appareil dans le sac d’une jeune fille, subtilisant le sien en retour. Une annonce vocale annonça l’arrivée imminente en station.


    « Montparnasse-Bienvenüe. Montparnasse-Bienvenüe. »


    Les portes s’ouvrirent laissant descendre et monter un flot de passagers. Une odeur pestilentielle arriva instantanément aux narines de Louis qui s’engouffrait dans la foule vers la sortie 8, rue de Rennes. 


    D’autres accès étaient plus proches mais celui-ci lui permettait de se noyer incognito dans le flux de voyageurs. Sur le tapis roulant qui couvrait les cent quatre-vingt-trois mètres séparant la ligne 13 des lignes 4 et 12, Louis regardait avec suspicion la multitude de visages qui défilaient sur le tapis roulant d’en face. Il connaissait bien les couloirs de cette station mais tant qu’il était dans ce tunnel, il était vulnérable. Aucune issue latérale avant les couloirs menant aux autres lignes.


    59 bis, boulevard du Montparnasse.


    À la sortie de l’escalier, Louis rejoignit la rue de Rennes en prenant bien soin de se mélanger à un groupe de touristes américains trop occupés à lécher les vitrines. Une cigarette à la main, il contourna le boulevard du Montparnasse et bifurqua discrètement vers la rue d’Odessa. Chaque véhicule suspect lui faisait faire un pas vers l’entrée du bâtiment le plus proche, trahissant son immense nervosité.


    Deux cents mètres le séparaient désormais du square Baty où il avait garé sa Triumph. Avec elle, ils pourraient s’écarter des grands axes en empruntant les petites routes départementales et éviter ainsi le TGV dans lequel il était plus que vulnérable.


    Louis s’arrêta une seconde à côté du théâtre de la rue de la Gaîté pour vérifier qu’il n’était pas suivi. De là, il pouvait presque apercevoir les fenêtres de son appartement mais un passage eut été trop risqué. Il avait promis. Il sortit le téléphone emprunté à la jeune fille dans le métro et composa le numéro de Giulia.


    — C’est moi. Je vois la moto. Je crois que je les ai semés. Je suis tout près. Je passe te prendre et on y va. Je t’appelle quand je suis en bas.


    — OK. Mais ça va toi ? T’as une voix bizarre…


    — Ils sont là. La moto noire plus une voiture. Ils m’ont vu. Ils arrivent. Si je m’en sors, on se rejoint là-bas.


    — Louis ? Louis ? Louis ?

  


  
    XXXI


    Genève, Suisse


    — Quand monsieur Andersen arrivera, placez une bombe à retardement sous la voiture et des traceurs GPS sur ses affaires au cas où. Il est temps qu’il tire sa révérence, ordonna le vieil homme en congédiant son majordome.


    — Et appelez-le-moi, il doit être sur le chemin.


    Quelques secondes plus tard, le voyant rouge s’illumina sur le panneau de cuivre jaune qui permettait au vieil homme de contacter son personnel à partir de la bibliothèque.


    — Karl, j’ai besoin du numéro pour joindre votre équipe. Il est grand temps que je reprenne les choses en main dans cette histoire.


    — Ils ne savent pas que vous existez, monsieur. Ils croient travailler pour moi. Depuis toujours. Je serai là dans moins d’un quart d’heure, nous pourrons en discuter.


    — Il n’y aura pas de discussion. Donnez-le-moi. Je ne vous le demanderai pas deux fois.


    — Je viens de vous l’envoyer en mode crypté, monsieur.


    — Quel est le vrai nom de cette Ève ?


    — Edda.


    Au milieu de milliers d’ouvrages plusieurs fois centenaires, le vieil homme prit appui sur le dossier d’un des fauteuils Chesterfield et s’arrêta un instant pour s’éclaircir les idées. Sa respiration était pénible, difficile. Ses jambes sans force. Signer l’arrêt de mort de la seule personne encore en vie qui avait une valeur à ses yeux n’était pas aussi facile que la centaine d’ordres similaires qu’il avait donnés au cours de la dernière décennie. Il s’assit sur le fauteuil, alluma un cigare cubain et jeta un œil par la fenêtre qu’il ouvrit pour mieux respirer. La Sixième Symphonie de Gustav Mahler alla se perdre dans les cimes des nombreux chênes du parc. Il but une gorgée du cognac XO que son majordome venait de poser discrètement sur le guéridon à côté de lui, souffla une longue bouffée de fumée et contempla un instant une huile sur panneau qui ornait l’un des pans de mur de la fastueuse bibliothèque. Étrange ironie du sort, le regard du vieil homme s’était posé sur une œuvre de Titien intitulée La Trahison, que le peintre de l’école vénitienne avait peinte en 1515. Elle représentait Jésus aux côtés de Judas. Une porte claqua au rez-de-chaussée et le vieil homme, perdu dans ses pensées, revint à lui en une fraction de seconde puis attrapa le téléphone.


    — Ève ? Ou devrais-je dire Edda. Savez-vous qui je suis ?


    — Une seule personne connaît ce numéro et vous n’êtes pas cette personne. Comment l’avez-vous eu ?


    — Vous travaillez pour moi depuis toujours. Vos activités n’ont jusqu’à présent pas nécessité que nous nous rencontrions. Il en demeurera ainsi. Karl Andersen vous a formée depuis le début pour qu’un jour vous soyez capable d’intervenir en totale autonomie. Ce jour est arrivé. L’opération en cours servira de transition vers votre nouvelle mission. Les procédures restent les mêmes. Rien ne change. Vous resterez en tandem avec votre frère mais prendrez la direction des opérations. Vous serez donc responsable des succès et porterez le poids des échecs. Briefez-moi.


    Un étrange silence s’installa sur la ligne. De l’autre côté, Ève semblait réfléchir à la suite à donner à cette conversation surréaliste. Elle avait toujours travaillé pour le kaiser qui n’avait jamais parlé de quelqu’un d’autre. Pourtant l’homme à l’autre bout du fil connaissait des détails que seul le kaiser était censé connaître. Et, il avait ce numéro…


    — À Paris, l’opération place des Vosges a échoué. Trois jours minimum seront nécessaires pour mettre en place une nouvelle intervention. Beaucoup de nos surveillances ont été neutralisées. Nous n’avons plus affaire à un homme seul. Il est protégé. Le tableau n’était pas sur place. La cible n’a pas pu être supprimée. La police est toujours sous surveillance. Aucun problème de ce côté-là. Ils ont de nouveaux éléments. Une conversation a été interceptée entre le commissaire Andrieu et Interpol au sujet d’une affaire italienne remontant à trois ans. Vous en connaissez la teneur j’imagine…


    Ève laissa volontairement un temps mort à son interlocuteur. Cette allusion était un test, l’occasion pour elle de lever le doute sur ce mystérieux inconnu. S’il était réellement le donneur d’ordres depuis toujours, il comprendrait l’allusion.


    — Le Caravage, une toile de 1602, un clair-obscur sublime. On raconte qu’il avait un atelier très haut de plafond avec des murs peints en noir et juste une lucarne qui, grâce à un ingénieux jeu de cordes, pouvait éclairer ou laisser dans l’ombre telle ou telle partie du modèle.


    — Ils ne trouveront rien grâce à ces indices. Je ne suis fichée nulle part. Le journaliste a échappé à Adam hier soir. On l’a perdu. Sa collaboratrice est protégée par deux policiers au 7, avenue Degas dans le XVIe arrondissement. Elle est revenue pour l’enterrement. On la surveille. J’ai mis quelqu’un.


    Notre atout principal est un chasseur de toiles dénommé Christos Stakis. Nous évaluons dans quelle mesure il pourrait nous conduire à Nelson et au journaliste qu’il a rencontré à Nice le mois dernier.


    — Attendez mes instructions sur ce numéro. Cette conversation n’a jamais eu lieu.


    — La voiture de monsieur Andersen vient d’entrer dans la cour, avertit la voix du majordome dans l’interphone de la bibliothèque.


    Le vieil homme se leva péniblement du fauteuil, empoigna la canne qui l’aidait désormais à se déplacer et marcha en direction de son bureau. Andersen pénétra dans la bibliothèque au moment où la porte du bureau se refermait derrière le vieil homme.


    Celui-ci alla s’asseoir derrière son bureau, baissa le son de la symphonie de Mahler et souffla sur le plateau pour dépoussiérer le jeu d’échecs dont les pièces d’ambre et d’ivoire n’avaient pas bougé depuis leur dernier face-à-face. La mise en scène était primordiale. Rien ne devait laisser penser à Andersen qu’il était en danger. L’entretien devait se dérouler selon les rites habituels.


    — Entrez. Alors mon Monet ?


    — Deux millions au-dessus de l’estimation la plus haute. On l’a eu pour 9,7 millions d’euros. Il sera présenté à la Fondation la semaine prochaine. J’ai arrangé un transit par ici pour que vous puissiez le voir.


    — Ah Giverny en hiver…


    — C’est une belle acquisition, il n’a jamais été exposé au public.


    — Et l’épave ?


    — L’équipe l’a localisée grâce au sonar tridimensionnel au large du Massachusetts. Vous aviez raison. Il s’agit bien du SS Nicholson torpillé en 1942 par un navire allemand.


    — Il y a dix tonnes d’or dans ses cales et soixante et onze tonnes de platine. C’était le paiement de l’URSS aux États-Unis pour un contrat d’armes et de fournitures de guerre. Cela vaut plus de 2 milliards d’euros aux cours d’aujourd’hui. Cela devrait permettre à la Fondation de faire de nouvelles acquisitions. Peut-être que pour une telle somme le Louvre acceptera de se séparer de sa Joconde…


    Andersen eut un sourire crispé et se demanda intérieurement comment son hôte pouvait avoir des informations aussi précises alors que l’équipe de chercheurs avait passé des semaines dans les archives sans rien trouver de concluant quant au contenu exact de la cargaison.


    — Comment ça se présente ?


    — Première plongée avec le submersible après-demain.


    — Avec notre ami russe, ça s’est bien passé ?


    — Il a apprécié notre proposition.


    — Vous avez rencontré Youkov avec son bec-de-lièvre ?


    — Oui. Nous sommes d’accord sur le montant et sur le nombre d’œuvres. Sept pour le moment. Trois Degas, un Gauguin, un Pissarro, un Renoir et un Matisse. Voici les photos. J’ai laissé 5 millions de dollars et une partie des documents en garantie. A priori, la livraison devrait intervenir à Zurich dans deux semaines par jet privé. Les tableaux seront mis à la banque, dans un coffre au nom de la société Schonart.


    Le vieil homme recentra alors d’un geste le jeu d’échecs qui était déjà sur le bureau. Cela signifiait que la conversation était close. De son côté, Karl ne cessait de tourner et de retourner dans sa tête les conséquences que pourrait avoir l’appel téléphonique qu’il avait reçu de son hôte avant qu’il n’arrive à l’hôtel particulier. Était-il en danger ou s’agissait-il simplement de la sanction des échecs cuisants qu’il avait dernièrement essuyés. Il se rappela à cet instant que plus de trente ans auparavant, il avait dû tuer son prédécesseur de ses propres mains. Il n’avait jamais connu la raison de cet ordre mais la pitié pour services rendus n’en faisait sûrement pas partie…


    Dame blanche en a3. Avec ce coup, Karl menaçait le cavalier noir mais se souvint tout à coup du sourire suspect de son adversaire lorsqu’il avait avancé ce même cavalier au dernier coup quelques jours plus tôt.


    — J’ai eu votre équipe au téléphone. Ève m’a briefé. Je vais reprendre la main sur ce dossier Karl, c’est trop important. Personne ne doit savoir. Je sais que ces derniers temps, vous vous posez des questions mais ne vous inquiétez pas, vous aurez juste moins de charges opérationnelles et plus de temps pour vous consacrer à la Fondation et à nos activités annexes. Même dans l’ombre, vous resterez indispensable. Vos prédécesseurs ont aussi dû passer la main un jour !


    Andersen releva l’ironie des propos de son hôte qui ne l’avaient pourtant qu’à moitié rassuré. Après tout, il lui avait confié tellement de missions nouvelles ces derniers mois que son élimination aurait été problématique, ne serait-ce qu’en termes d’organisation.


    Comme un signe, le vieil homme, prêt à sacrifier certaines pièces pour un intérêt supérieur, s’empara du cavalier blanc.


    — Que pensez-vous savoir sur moi Karl ?


    Surpris, Andersen prit quelques secondes pour réfléchir, ne sachant sous quel angle envisager cette question puis décida de jouer cartes sur table.


    — Tout ce que vous m’avez confié ces dernières semaines, les comptes bancaires, l’or, les titres, les secrets de l’organisation Gehlen, tout ramène à la Seconde Guerre mondiale. Et puis, j’ai trouvé ceci, en feuilletant un livre, la dernière fois que je suis venu ici.


    Le vieil homme se saisit de la photo, s’enfonça dans son fauteuil en cuir capitonné et regarda longuement ce cliché le représentant jeune en compagnie d’Hermann Goering. Son visage fatigué et ridé resta sans la moindre réaction à la vue de cette photographie jaunie par le temps. Ses mains couvertes de taches de vieillesse cessèrent néanmoins de trembler malgré la vague de souvenirs qui le submergeait intérieurement. Il enflamma le cliché à l’aide de son briquet en or et fixa Karl durant d’interminables secondes sans lâcher le papier incandescent. Dans le clair-obscur de la pièce, ses yeux rouges injectés de sang ne trahissaient aucune émotion ni aucune douleur.


    Karl s’empara du cavalier avec son pion tout de suite suivi par la réplique des noirs. Cavalier prend pion en e7.


    — Et quelle conclusion en avez-vous tiré ?


    — Qu’il fallait rester plus que vigilant. Si je dois prendre en charge certaines activités, j’ai besoin de savoir, répondit Karl en jouant fou blanc en e7.


    Un long silence s’installa dans la pièce exacerbant la tension presque palpable qui régnait entre les deux hommes. Des volutes de fumée de cigare flottaient et s’enroulaient autour des félins naturalisés accrochés au mur. En sourdine, un requiem de Fauré avait succédé à la symphonie de Mahler et venait ajouter à l’atmosphère pesante de l’instant.


    — Qu’avez-vous fait pendant la guerre ? reprit Karl, brûlant de poser cette question depuis des décennies.


    Confiant dans son avance de développement, le vieil homme déplaça sa dame, se racla la gorge et avala une gorgée de cognac avant de commencer.


    — Enfin, vous posez la question ! La réponse va vous décevoir mon cher. J’étais ami avec Albert Goering, le frère d’Hermann. D’où la photo. Nous avions déjeuné tous les trois ce jour-là. À l’époque, en 1938, Hermann n’était pas le monstre qu’il est devenu quelques années plus tard. Ce jour fut la seule et unique fois où je me suis retrouvé en sa présence. Je ne l’ai jamais revu après. Albert, par contre, est resté un ami malgré la guerre. Nous l’avons traversée ensemble. Lui et moi avons permis à des Juifs d’entrer en Suisse malgré la fermeture des frontières à l’été 1942. Dès 1938, suite à l’annexion de l’Autriche par le Reich, la Suisse avait fait apposer un « J » sur le passeport des Juifs allemands. En 1942, les autorités helvètes avaient parfaitement connaissance de la déportation et de l’extermination des Juifs, ils savaient donc quel sort funeste attendait les réfugiés refoulés et ils ont quand même fermé les frontières à tous ceux qui avaient pris la fuite « en raison de leur race ». Ce sont leurs mots. Nous en avons fait passer des dizaines entre l’été 1942 et fin 1943, et avons permis à des dizaines d’autres de s’échapper des camions qui les emmenaient vers des camps. À plusieurs reprises en 1943, quand nous avons été arrêtés par la Gestapo, son nom nous a bien servi. Il a même fait libérer quelqu’un d’un camp de concentration en signant Goering à la fin de sa lettre. Et ça a marché. D’ailleurs le Tribunal de Nuremberg et les autorités tchèques lui ont reconnu ces actions et ne l’ont pas poursuivi. Quant à moi, après la Suisse, j’ai rejoint la Résistance française début 1944. D’abord en zone occupée à Paris puis mes contacts m’ont rapidement mené à Monaco où j’étais plus utile. J’y ai monté un petit réseau. Nous faisions essentiellement du renseignement économique et organisions des évasions vers l’Italie et l’Espagne. Quelques petites opérations de sabotage également. Comme la Suisse, Monaco était à l’époque une place financière stratégique dont les Allemands se sont allégrement servis. Certains n’avaient d’ailleurs pas que des amitiés commerciales avec l’occupant. C’était aussi un centre de marché noir et de trafic en tout genre. À la fin de la guerre, je suis retourné en Suisse où j’avais beaucoup de contacts. Ce sont ces réseaux établis à l’époque qui m’ont permis de faire des affaires après. La Suisse d’après-guerre cherchait des solutions pour investir et se débarrasser ainsi de certains fonds gênants. Alors, je leur ai proposé certaines opportunités d’investissements dans les matières premières et nous avons trouvé des solutions qui arrangeaient tout le monde. À cette époque-là, l’Europe entière était en reconstruction. Tout le monde avait besoin de cuivre, de zinc, de plomb et de nickel et je savais où en trouver. J’ai fait fortune en trois ans. À partir de rien. Les soixante années qui ont suivi n’ont été que gestion et opportunités.


    Pendant que Karl avançait son fou pour préparer la fuite du roi en cas d’attaque, le vieil homme avala une nouvelle rasade de cognac et continua.


    — Elles ont été particulièrement prolifiques, ces années. À tout point de vue d’ailleurs. Elles n’ont été émaillées que de très peu d’échecs. Mais quelqu’un m’a trahi un jour. C’est à lui que nous devons cette situation aujourd’hui.


    Le vieil homme, qui semblait réfléchir aux derniers mots qu’il venait de prononcer, joua presque mécaniquement, comme s’il voulait surprendre son adversaire par un coup inattendu. Cavalier noir prend pion blanc en c3. Karl répliqua en attaquant la dame avec son fou. Nullement impressionné, la tour noire se déplaça lentement en e8. Échec, le roi blanc se retrancha instantanément en case f1. Malgré cette attaque, Karl n’était paradoxalement pas mécontent de la situation. Son adversaire devait faire face à une double menace sur le cavalier et sur la dame. Il perdrait inéluctablement du matériel dans la bataille.


    Le vieil homme joua pourtant un coup que Karl n’espérait pas prémonitoire. Le déplacement du fou en e6 signifiait le sacrifice de la reine noire, pièce la plus puissante du jeu après le roi…

  


  
    XXXII


    La Rochelle, Charente-Maritime,

    France


    — Je te croyais mort, s’écria Giulia en sautant dans les bras de Louis qui venait de franchir le seuil de la porte, son casque de moto à la main.


    — Comment as-tu fait pour leur échapper ?


    — Ils m’ont raté, il y a eu un mouvement de foule, des gens qui sortaient du théâtre et une voiture de police qui était là, pas loin, suite aux premiers coups de feu. Ils sont venus tout de suite à cause des cris et du mouvement de panique. Ça a fait diversion quelques secondes. J’ai couru vers le métro. L’un d’eux m’a suivi mais il n’a pas réussi à monter dans la même voiture que moi et j’ai réussi à le semer dans la gare Montparnasse. Heureusement que je la connais par cœur ! Je suis sorti par les escaliers de la voie 1 et je suis retourné aussitôt prendre ma moto. J’ai roulé toute la nuit en prenant les petites routes. Et toi alors ?


    — Je t’ai écouté. Avant que ça coupe tu m’as dit : « Si je m’en sors, on se rejoint là-bas » alors je t’attendais. Je suis arrivée hier soir par le dernier TGV. J’étais sous surveillance mais les deux policiers qui étaient avec moi avaient repéré un véhicule suspect en bas de l’appartement des parents de Ludwig. Ils ont fait arrêter le type et ils m’ont emmenée gare de Lyon. Je leur ai dit que j’allais chez une amie à Saint-Etienne. Puis, j’ai pris le métro jusqu’à la gare Montparnasse et un taxi jusqu’ici. J’ai dormi sur ce vieux canapé, enfin, essayé car je n’arrive pas à dormir quand il n’y a pas de bruit. Je suis une fille de la ville, moi… Mais j’admets que la vue est sympa au réveil.


    Il était presque 7 heures du matin et la température estivale était déjà plus qu’agréable. Dans le jardin broussailleux, la douce luminosité du petit matin éclairait les rares fleurs d’une magnifique lueur orangée.


    — Je vais dormir un peu, je n’ai presque pas fait de pauses sur la route. On fouillera la maison après, OK ?


    — OK. Moi je vais prendre une douche si elle marche encore et j’irai faire quelques courses au village pour qu’on puisse manger quelque chose quand tu te réveilleras.


    À peine avait-elle terminé sa phrase que Louis ronflait déjà, allongé sur le canapé tout habillé. Elle le regarda dormir quelques instants et s’assit un moment à la table de la cuisine pour noter sur un papier une liste de courses sommaire qui leur permettrait de tenir un jour ou deux. De toute façon, La Rochelle étant à plus de dix kilomètres, elle n’aurait que la petite épicerie du village à disposition pour faire le plein de provisions.


    — J’ai dormi longtemps ? demanda Louis réveillé par le bruit de Giulia qui posait les sacs de provisions dans la cuisine.


    — Presque deux heures. J’ai du café et des croissants si tu veux, en attendant le déjeuner.


    — Avec plaisir, répondit-il, en s’allumant une cigarette.


    — C’est quoi ces carnets à côté de toi ? Tu as trouvé quelque chose ?


    — Je me suis réveillé un moment et j’en ai profité pour jeter un œil à cette pile de carnets qu’on avait repérés la première fois où l’on est venus mais tout est en allemand. En tout cas pour les plus anciens. J’ai trouvé un vieux dictionnaire dans la bibliothèque mais je ne comprends pas tout. Presque rien, pour être honnête. Les plus vieux semblent remonter aux années 1930. Ça a l’air d’être des notes sur sa vie. Je sais pas s’ils sont d’époque ou s’il les a écrits en arrivant ici. Enfin, on verra ça plus tard. De toute façon, je me suis rendormi avant de parvenir à déchiffrer quoi que ce soit.


    Giulia lui tendit un croissant et une tasse de café et vint s’asseoir à côté de lui sur le canapé.


    — En venant, je repensais à ce que Kahn m’a dit l’autre jour, si même des braqueurs de haut vol se font piéger lorsqu’ils essaient de revendre leur butin, comme ce fut apparemment le cas lors du vol du carnet de dessins au musée Picasso, c’est bien qu’il y a un moyen de rentrer en contact avec notre homme ? s’interrogea Louis en avalant une gorgée de café encore fumant.


    — Ou que quelqu’un sait comment faire… Mais si je me souviens bien, la première fois il t’avait aussi dit que personne, y compris la police, ne croyait à cette théorie. Ça va être dur de trouver un point d’entrée si personne ne nous croit.


    — Mais, il doit bien y avoir un moyen… Il faudrait que je puisse retourner à la pêche aux infos dans le quartier de Drouot mais, tant qu’on est coincés là…, soupira-t-il la tête entre les mains.


    — De toute façon, dès qu’il t’aura donné l’identité de l’acheteur, on en saura vite plus. On pourrait aussi retourner voir Katz, tu sais le rescapé des camps, on n’est pas loin de chez lui. Royan c’est seulement à une heure, une heure et demie d’ici. Il aurait peut-être d’autres choses à nous apprendre… Peut-être pourra-t-il corroborer ce que t’a dit Kahn…


    — Tu as sûrement raison, en plus l’acheteur est certainement une cible lui aussi. En attendant, jetons un œil à ces carnets, peut-être ont-ils quelque chose à nous apprendre, lâcha-t-il en avalant la moitié du croissant d’une seule bouchée.


    — Tiens, attrape le dictionnaire, je me charge des carnets. On va rapprocher cette table du canapé, comme ça, on pourra travailler confortablement. Tu peux ouvrir la fenêtre en passant, ça serait dommage de ne pas profiter du spectacle et des odeurs du jardin.


    Pendant que Louis jetait un œil aux livres de la bibliothèque, Giulia s’empara du premier carnet et se plongea dans sa lecture. La jeune femme ne comprenait pas tout, mais avait l’énorme avantage d’avoir de solides bases scolaires dans la langue de Goethe.


    — Il semble que le premier date de 1931. Apparemment, il aurait rejoint la Reichmarine en 1922 et aurait été affecté à Kiel sur la Baltique, au Service de Renseignement. Il en a été renvoyé pour indignité en juin 1931. Il aurait, semble-t-il annoncé ses fiançailles avec une demoiselle alors qu’il était engagé avec une autre. Il s’engage au parti nazi le jour de son renvoi et, grâce à ses contacts, rencontre un haut dignitaire qui le fait entrer dans la SS sous le numéro 544 916. Il y a sa fiche d’entrée, si tu veux jeter un œil. Un véritable aryen blond aux yeux bleus… Il a même noté son numéro de matricule. 10120. Son mentor lui confie assez vite la création du Service de Renseignement de la SS. Ce qui sera plus tard le SD, je suppose. Tiens, passe-moi l’autre carnet s’il te plaît.


    Louis lui passa le carnet suivant et attrapa une encyclopédie qu’il avait trouvée quelques minutes plus tôt dans la bibliothèque.


    — Le service de sécurité du parti nazi était chargé de détecter et de surveiller les ennemis du parti. Il deviendra un puissant instrument de terreur avant et pendant la guerre.


    Plongée dans le déchiffrage de ce deuxième carnet, Giulia écoutait les explications de Louis sur le SD d’une oreille distraite. Elle n’avait pas trop de difficultés à faire la traduction et s’aidait finalement peu du dictionnaire. Le vocabulaire qui défilait sur les pages était assez basique mais l’écriture enfantine, pleine de ratures et de fautes d’orthographe de son auteur, ralentissait fortement sa lecture. Elle releva cependant les yeux quelques instants plus tard.


    — À part quelques passages sur ses conquêtes et quelques anecdotes sur des dignitaires du régime qu’il rencontre pour la première fois au cours de diverses réunions, il n’y a presque rien dans le carnet de l’année 1932. Il y raconte la nomination de son mentor à la tête du SD et quelques faits d’armes du service. C’est tout. En 1933, après l’arrivée des nazis au pouvoir, il suit son mentor qui a été nommé chef de la police de Munich. Il participe lui-même aux premières répressions de février et s’enorgueillit d’envoyer des gens dans le camp de Dachau en mars de la même année. Il parle aussi d’une ordonnance d’urgence votée au lendemain de l’incendie du Reichstag qui suspend les libertés et leur autorise des centaines d’arrestations arbitraires. Tu me passes celui de l’année suivante, s’il te plaît.


    Giulia feuilleta rapidement les pages noircies et commença ses explications après que Louis leur eut servi une nouvelle tasse de café.


    — Dans celui-là, on dirait qu’il parle de « la Nuit des longs couteaux ». Attends, il y donne plein de détails sur la préparation de l’opération. Sur son rôle. Il y a même la liste de ceux qui ont été exécutés dans la cour de la prison de Munich. C’est effrayant.


    Pendant que Giulia déchiffrait les dernières pages du carnet de 1934, Louis se replongea dans l’encyclopédie avant de relever les yeux quelques instants plus tard.


    — Dans la nuit du 29 au 30 juin 1934, Hitler, prétextant un complot, a donné ordre de décapiter la SA, l’aile gauche du parti nazi devenue menaçante. Une milice de plusieurs centaines de milliers d’hommes qui avait joué un grand rôle dans la prise de pouvoir national socialiste mais qui, hélas pour son état-major, était devenue gênante et bien trop influente aux yeux du Führer et de ses sbires. Cette purge fera une centaine de victimes dont le fondateur et chef des sections d’assaut Ernst Rohm qui sera exécuté dans sa cellule de la prison de Munich après son arrestation.


    Giulia attrapa un nouveau carnet en écoutant les explications de Louis.


    — On n’a pas de carnet pour l’année 1935 mais en 1936, il rejoint son mentor qui est désormais à la tête de toutes les polices allemandes, y compris de la fameuse Gestapo. C’est sûrement ce qui deviendra en 39 le RSHA. Tu te souviens de ce que ça regroupait exactement toi 


    Louis se replongea dans son encyclopédie pendant que Giulia filait à la cuisine.


    — Il est presque midi. T’as pas faim ? demanda-t-elle à travers la vieille porte vitrée.


    — Si, attends, j’arrive. Je viens t’aider !


    — Salade grecque et grillades, ça te va ?


    — Parfait. En fait le RSHA, c’était l’office central de sécurité du Reich. Il se divisait en sept sections. L’Amt I pour les questions de personnel et d’administration interne. L’Amt II était le département juridique. L’Amt III constituait le service de sécurité interne du Grand Reich. Il couvrait aussi les pays et régions annexés à l’Allemagne, comme l’Alsace-Lorraine. L’Amt IV, c’était la Gestapo en charge des services d’enquêtes et de la lutte contre les ennemis du Reich. L’Amt V, c’était la police criminelle ou Kripo. L’Amt VI était chargée de coordonner l’espionnage à l’étranger. Quant à l’Amt VII, elle s’occupait des recherches idéologiques sur les races dites inférieures, les sciences occultes et la mystique nationale socialiste…, expliqua-t-il en plongeant les tomates et le concombre sous l’eau.


    — Tu veux pas aller chercher du vin pendant que je finis ça ?


    Un quart d’heure plus tard, Louis réapparut une bouteille à la main.


    — Château Talbot 1938. Il y a des merveilles dans cette cave. Cette bouteille, à elle seule, vaut une fortune. J’en ai pris une autre, au cas où celle-ci serait imbuvable. Heureusement que le notaire n’y connaissait rien, sinon je parie qu’il aurait tout emporté avant la vente !


    — Je n’ai pas trouvé de carnet pour l’année 1937 mais j’ai jeté un œil à celui de 1938, il est très abîmé. Certaines pages sont collées, quelque chose a dû être renversé dessus mais sur ce que j’ai pu déchiffrer, il semble que notre homme et son mentor aient été très actifs cette année-là. Il parle de l’Anschluss, des interrogatoires des opposants autrichiens qu’il envoie après au camp de Mauthausen. Vers la fin, il parle aussi de l’opération « Nuit de Cristal » qui aurait eu lieu le 9 novembre. Tu peux me dire ce que c’est ?


    — « La Nuit de Cristal » est un pogrom qui a eu lieu contre la population juive d’Allemagne et d’Autriche dans la nuit du 9 au 10 novembre 1938. Des synagogues ont brûlé dans tout le Reich cette nuit-là. Les magasins juifs ont été saccagés. Les historiens estiment à 2 000-2 500, le nombre de victimes juives envoyées en déportation suite à cette nuit-là.


    Assis côte à côte sur le vieux canapé, les assiettes et la bouteille de vin posées au milieu des carnets et des livres, Giulia avalait son déjeuner sans lâcher la moindre miette de ce témoignage inédit tandis que Louis replongeait dans ses propres carnets de notes pour chercher le moindre rapprochement possible.


    — Ceux de 39 et 40 parlent surtout de la Pologne et du sort des Juifs. Il parle aussi de son rôle dans la fausse attaque contre une station radio allemande qui a servi de prétexte à l’envahissement, des Einsatzgruppen, ces unités d’intervention qui ont sauvagement massacré des milliers d’opposants. À mon avis, son mentor était devenu très important car il aborde en détail le plan Madagascar qui prévoyait avant la Solution finale d’envoyer les Juifs d’Europe sur l’île de Madagascar. Celui de 1941 est essentiellement consacré à l’opération Barbarossa. Il y raconte l’élimination systématique des opposants par les Einsatzgruppen dans le sillage de la Wehrmacht, le massacre de Babi Yar, les premiers camions à gaz et d’autres horreurs. Il parle aussi d’un décret qu’il appelle « Nuit et Brouillard ». Cette année-là, il part s’installer à Prague pour suivre son mentor qui a été nommé suppléant du gouverneur du protectorat de Bohême-Moravie.


    — En fait, « Nuit et Brouillard », c’est tout simplement un décret du 7 décembre 1941 suivi de directives qui autorisent la déportation dans le secret absolu de tous les ennemis et opposants du régime. Quant au massacre de Babi Yar, il s’agit ni plus ni moins que du meurtre par balle de plus de trente-trois mille Juifs ukrainiens par les nazis, enchaîna Louis une cigarette à la main et l’encyclopédie sur les genoux.


    — Dans le carnet 1942, il parle de la conférence de Wannsee du 20 janvier et de l’opération Reinhardt. Apparemment son mentor y était. C’est un renseignement qui pourra nous être utile car ils n’étaient pas nombreux à cette conférence qui a, si mes souvenirs sont bons, duré moins de deux heures mais a été décisive dans la mise en place de la Shoah. « Reinhardt », c’est le nom de code de l’opération visant à éliminer physiquement les Juifs de Pologne. Deux millions ont été exterminés dans les camps de Sobibor, Treblinka et Belzec entre mars 1942 et octobre 1943.


    — Il faut absolument qu’on retrouve son identité à celui-là, coupa Louis.


    — En fait, je crois qu’il s’agit tout simplement d’un des membres de la garde rapprochée d’Heydrich, lui-même bras droit de Himmler. En tout cas, ça concorderait. Il est tué dans un attentat le 27 mai. Il y a tous les détails de l’attentat, puis, plus rien. Mais il y a un autre carnet pour cette année-là, attends.


    — C’est dingue ce gars, c’est toute l’histoire du nazisme résumée. C’est « l’histoire dans l’Histoire ». Même si c’est un monstre, ces carnets ont une grande valeur historique !


    Giulia le regarda avec un sourire approbateur et enchaîna le carnet à la main.


    — Ensuite, il disparaît quelque temps puis fait un passage rapide par l’Ahnenerbe, un institut chargé par Himmler de prouver la supériorité de la race aryenne et les autres théories liées au mysticisme nazi. Ils sont allés jusqu’au Tibet et en Antarctique pour ça. Ils sont aussi à l’origine des tristement célèbres expériences médicales qui ont eu lieu dans les camps de concentration. Il y reste un mois, entre juillet et août 1942 et le quitte précipitamment suite à un conflit avec son supérieur qui l’accuse d’avoir des racines juives. Il fera même l’objet d’une enquête, mais une commission d’évaluation de l’origine raciale le déclarera dépourvu de sang juif. Apparemment, d’après ces lignes, depuis l’attentat de son mentor, il serait plus ou moins en disgrâce et relégué à des postes subalternes. Il intègre dans la foulée le Mobel Aktion, un département en charge du pillage des appartements occupés par des Juifs, situé à Paris au 54, rue d’Iéna. J’avais lu un article là-dessus à l’époque où j’écrivais mon mémoire sur le pillage des bibliothèques. Près de trente-huit mille furent vidés pendant la guerre. Ils prenaient tout… Mobilier, objets d’art, instruments de musique, linge de maison, literie, vaisselle, vêtements, photos et papiers de famille. Tout. Apparemment, c’est à cette époque qu’il rencontre et se met à fréquenter les parrains du marché noir. Il en cite d’ailleurs quelques-uns avec qui il est en affaire. Puis il réussit à intégrer l’ERR en charge du pillage des œuvres d’art. Là, il dirige un petit bureau qui s’occupe principalement de cataloguer et d’inventorier les œuvres saisies. Fin 42, à quelques exceptions près, les spoliations des collections d’envergure ont toutes déjà eu lieu mais grâce à sa nouvelle position, il a le pouvoir de faire sortir des œuvres des inventaires…


    — L’ERR, les connexions avec les parrains du marché noir, ça pourrait expliquer comment ce tableau a pu se retrouver là !


    — Il n’y a plus rien après, le carnet s’arrête. Le reste n’est que pages blanches…, soupira Giulia, jetant le dernier carnet sur la table basse tout en s’étirant.


    — Il faut qu’on trouve les carnets manquants. Ils doivent être ici quelque part. J’en suis sûr. En attendant, on peut déjà se servir de ce que l’on a déjà. Il faudrait qu’on puisse avoir une vision globale de l’affaire. Attends…


    Louis attrapa son sac à dos, en sortit ses cahiers de notes et commença à en feuilleter frénétiquement les pages. Au bout de quelques secondes, il se dirigea vers le pan de mur en plâtre situé en face du vieux canapé en velours marron et accrocha la reproduction du tableau de Raphaël au centre.


    — Tout part de là. Et ensuite, on a Jo !


    Assise dans le canapé, Giulia le regardait s’agiter et scotcher la photo de Jonathan Assayas juste à côté de la reproduction.


    — On va mettre tout ce qu’on sait !


    Louis attrapa un marqueur noir et commença à écrire sur un carnet de post-it jaune qui traînait dans son sac.


    — Alors, qu’est-ce qu’on sait sur lui, le mode opératoire c’est quoi ?


    Giulia, d’un regard curieux et amusé, le regardait tel un fou parler tout seul face au mur vide.


    — Retrouvé mort dans son appartement !


    Louis recula d’un pas et contempla le mur quelques secondes en silence, puis il traça sur un nouveau post-it un grand « X » au marqueur noir et le colla à un mètre au-dessus des autres éléments.


    — C’est lui qu’on cherche ! C’est lui notre tueur !


    Ensuite, on a le braquage de la Fondation Bührle. Quatre tableaux volés. Deux retrouvés juste après le vol dans un parking. Les deux autres le mois dernier. Vol d’une cinquième toile selon Kahn, une toile spoliée pendant la guerre. Toujours selon Kahn, trois cadavres reliés au vol a posteriori. On a quelque chose sur le mode opératoire ?


    — Attends… Tiens, voilà. Incendie domestique, accident de scooter et décès dans son sommeil pour la mamie !


    — Après, on a les deux braquages de 1972 à Bagnols-sur-Cèze et à Montréal. Le 12 novembre 1972, onze tableaux ont été volés au musée de Bagnols-sur-Cèze. Parmi ceux-là, deux Renoir et un Matisse. Encore une fois, victimes collatérales et modes opératoires similaires. À Montréal, le 4 septembre 1972 ce sont dix-huit toiles qui ont été dérobées dont un Rembrandt. Apparemment de nuit, par trois individus armés qui ont maîtrisé et ligoté les gardiens. Tu peux marquer le nom de chaque toile volée sur un post-it séparé s’il te plaît, comme ça on verra s’il y a des similitudes qui se dégagent. Il y a un autre marqueur dans mon sac je crois. À Boston en 1990, le 18 mars, deux individus déguisés en policiers réussissent à entrer dans le musée en prétextant qu’une alarme s’est déclenchée. Ils repartent une heure et quart plus tard avec cinq toiles de maîtres dont Le Concert de Vermeer. Le dossier de Kahn fait état de deux cadavres qui pourraient être liés à ce casse.


    — Il y a aussi le braquage des deux collections spoliées Di Guiseppe et Nardus. Il faut qu’on regarde ça de près, parce que, si ça s’avère véridique, ça nous ramène une fois de plus aux spoliations nazies. Il y a quoi là-dessus dans le dossier de Kahn ?


    — Dans le cas Di Giuseppe, le propriétaire a été torturé dans sa baignoire mais laissé en vie. Dans le cas Nardus, l’homme a été retrouvé noyé dans son bain. 


    Louis allait et venait entre le canapé et le mur pour coller ses post-it à chaque nouvelle information pertinente. Puis, il s’asseyait sur le canapé, allumait une nouvelle cigarette, regardait le mur quelques instants et se relevait pour tracer de grands traits au marqueur noir, directement sur le plâtre, à chaque nouvelle interaction entre deux faits.


    De temps à autre, perdu dans ses pensées, il faisait les cent pas en oubliant presque la présence de Giulia qui l’observait, amusée par ses allées et venues frénétiques. Louis avait le visage émacié et les traits tirés. Il fumait beaucoup et n’était plus tout à fait le même homme que celui qu’elle avait rencontré à la bibliothèque Sainte-Geneviève quelques semaines plus tôt.


    — Revenons à notre affaire. Qu’est-ce qu’on a ?


    — On a Kahn ! Qu’est-ce que tu sais sur lui ? Comment l’as-tu rencontré ? Est-ce qu’il dit la vérité ? Est-ce qu’il peut nous manipuler ? On a Katz le rescapé d’Auschwitz ! On a notre ami le chasseur de toiles ! On a le commissaire Andrieu et puis, on a ton ami de la Fondation de Genève, Karl Andersen.


    — Plus la grande inconnue : qui est l’acheteur ?


    — Et où est le tableau ?


    — D’abord l’Institut des objets d’art. On sait que le tableau y était, que le labo a été attaqué, probablement pour tenter de le voler, qu’un vigile est mort cette nuit-là et que le bâtiment a été incendié. Trois cadavres liés à l’affaire. Trois modes opératoires différents. Pour la grand-mère, décès dans son sommeil. Pour l’employé du labo qui avait fait fuiter des infos, étouffement ou asphyxie, je ne suis plus très sûr. Quant au détective engagé par l’acheteur, il a été retrouvé mort dans une chambre d’hôtel à Genève.


    Une centaine de post-it jaunes griffonnés de noir constellaient désormais le mur blanc face à eux, formant une véritable toile d’araignée au centre de laquelle trônait le tableau, objet de tant de mystères.


    — Mets les dates et lieux de nos agressions sur le post-it aussi. Ça va forcément nous mener à quelque chose.


    Giulia s’exécuta et se leva du canapé pour se dégourdir les jambes. Il était presque 19 heures. À l’extérieur, la chaleur étouffante de la journée avait laissé place à une douceur estivale très agréable. Elle fit quelques pas pieds nus dans l’herbe verte et jeta un œil par la fenêtre ouverte en direction de Louis qui fixait toujours le mur de post-it, un verre de vin à la main, une cigarette dans l’autre. Elle n’avait jamais remarqué cette petite cicatrice qu’il avait sur le front et qui, finalement, lui donnait un charme supplémentaire pensa-t-elle secrètement. Il se leva tout d’un coup, se tourna vers elle et la regarda à travers la fenêtre, d’un air possédé.


    — On ne bougera pas d’ici tant qu’on n’aura pas trouvé un truc concret. Aucune communication, pas de portable, pas d’Internet. On ira juste à La Rochelle pour appeler d’une cabine téléphonique et se connecter si besoin. On va travailler à l’ancienne, avec nos têtes et nos notes…


    — Tu veux pas aller nous chercher une autre bouteille au lieu de fixer ce mur ? suggéra-t-elle spontanément en enjambant la fenêtre pour entrer de nouveau dans le salon.


    En appui sur le rebord de la fenêtre en mauvais état, Giulia, sur le point de poser un pied au sol, trébucha de tout son poids sur la console. Devant eux, le meuble en morceaux laissait deviner un double-fond encore inexploré…

  


  
    XXXIII


    Hôtel des Bergues, Genève, Suisse


    Accompagné de Tariq resté à l’extérieur pour surveiller la porte, William s’impatientait d’attendre. Posé sur le petit bureau en acajou, l’ordinateur portable affichait déjà la page d’accueil sécurisée d’une banque suisse. William regarda une nouvelle fois la Breitling que sa femme lui avait offerte pour ses 60 ans, lorsque la porte s’ouvrit.


    Baignée par une puissante luminosité matinale, la clarté de la luxueuse suite de l’hôtel des Bergues révéla le léger bec-de-lièvre de Joukov que William n’avait pas remarqué dans la pénombre de Moscou.


    — Trois millions six aujourd’hui, soit 10 % du montant de la transaction finale. Comme convenu.


    William tourna l’ordinateur en direction de Joukov qui s’était assis dans un petit fauteuil crapaud à côté du bureau. Sur l’écran, la transaction progressait à chaque seconde sur une sorte de cadran qui ressemblait au symbole d’une batterie en train de se charger.


    « 25 %, 50 %, 75 %. 100 %. »


    — Le reste, soit un peu plus de 32 millions d’euros, lors de la livraison, à Moscou, dans quelques jours, rappela-t-il pendant que Joukov vérifiait en direct avec sa banque que son compte avait bien été crédité du montant correspondant.


    — Quand allez-vous me proposer d’autres trésors monsieur Joukov, ce Van Gogh m’a mis en appétit…, s’amusa William dont le jet privé attendait sur le tarmac pour l’emmener à Milan.


    — Nous verrons ça sur le sol de la mère patrie, monsieur Nelson. Rassurez-vous, si vous savez y mettre le prix, vous serez comblé au-delà de vos rêves. Mais il faudra être convaincant, vous n’êtes pas le seul à lorgner nos trophées…


    — On dirait un passeport de la Croix-Rouge internationale, s’étonna Giulia en continuant de dégager les morceaux de bois du double-fond qu’elle venait de trouver par hasard dans un meuble du salon.


    — Attends, aide-moi à le soulever, on va le mettre au milieu.


    Le visage rouge, Louis souleva le meuble de toutes ses forces jusqu’au milieu de la pièce puis vida frénétiquement chaque tiroir sur le sol pour ne garder que la structure en merisier. Le travail d’ébénisterie était magnifique.


    Même mis à nu, le double-fond n’était toujours pas évident. Il s’empressa de dégager les dernières planches de bois et aperçut enfin une demi-douzaine de liasses de documents jaunis par le temps. Giulia attrapa ce qui ressemblait à un document de voyage siglé de la Croix-Rouge pour y jeter un œil.


    — J’avais raison, c’est bien un passeport humanitaire de la Croix-Rouge internationale. Regarde, il a été établi à Gênes le 1er juin 1950 au nom de Riccardo Klement, né le 23 mai 1913 à Bolzano en Italie. Il y a même un visa argentin à l’intérieur.


    — Ce n’est pas étonnant, l’Argentine a été l’un des lieux privilégiés d’exfiltration des anciens nazis, renchérit Louis en allumant une cigarette avec son Zippo.


    — Tiens, regarde ça, on dirait un agenda. Il y a des noms et des adresses dedans, et même quelques feuillets volants, on dirait des extraits de compte. C’est intéressant, il y a des transactions en francs, en deutschemarks, en francs suisses et même en dollars !


    — Il faudra voir ce qu’on peut recouper avec ça.


    Assis par terre au milieu du fatras, Louis jetait régulièrement un œil au mur couvert de post-it et de photos pour voir si certains faits pouvaient se connecter entre eux. En face de lui, Giulia épluchait chaque liasse de documents pour essayer de trouver une piste intéressante pour leur enquête.


    — Il y a quelque chose là-dessous, remarqua Giulia en attrapant la dernière liasse de documents.


    — C’est une boîte. Ouvre-la !


    — Une bague de la SS et une clef. Je suis sûr qu’elle ouvre quelque chose dans cette maison…


    — Ève ?


    — Oui monsieur.


    — Écoutez-moi attentivement. Karl Andersen doit être éliminé en priorité.


    Un silence de mort suivit cette abrupte sentence. Lors de leur dernière conversation téléphonique, Ève avait compris qu’elle et son frère allaient prendre la direction des opérations à la place du kaiser qui prendrait du recul. Sa suppression n’avait jamais été envisagée.


    — Ève ? Vous êtes là ?


    Tout se bouleversait dans sa tête. Le kaiser les avait formés elle et son frère. Il les avait quasiment élevés et leur avait sauvé la vie à maintes reprises.


    Le lien était bien plus que professionnel. En même temps, certaines opérations dans lesquelles il les avait menés ces dernières semaines étaient presque suicidaires. Ils en avaient réchappé par miracle avec le sentiment que l’objectif était bien plus important que leur vie. Et depuis ce premier coup de fil du vieil homme, ils n’avaient plus aucune nouvelle…


    — Ce sera fait monsieur. Dès qu’on l’aura localisé. Nous n’avons plus aucun contact depuis trois jours maintenant. Il a coupé toute communication et nous n’avons aucun moyen de le tracer.


    — Le plus vite sera le mieux. Où en êtes-vous à Paris ?


    — Rien de nouveau du côté de la police. Le commissaire Andrieu croit toujours que cette affaire italienne le mènera quelque part. Il est allé à Lyon deux fois la semaine dernière, au siège d’Interpol. À Rome également pour rencontrer un policier italien à la retraite. Mais il ne trouvera rien. Le journaliste et sa collaboratrice ont quitté Paris. On n’a plus aucune trace d’eux. On les a perdus. Il faut attendre qu’ils fassent une erreur en appelant les numéros que l’on surveille ou en utilisant leur carte de crédit. Nelson n’a pas remis les pieds place des Vosges mais le chasseur de toiles, Christos Stakis, devrait nous permettre de le localiser rapidement. Il travaille pour lui. Il cherche des toiles disparues au château de Rastignac pendant la guerre. Je l’ai rencontré à Nice, il y a deux jours et j’ai mis son téléphone sur écoute. Dès qu’il appelle Nelson, c’est bon !


    À l’autre bout du fil, le vieil homme n’écoutait plus. La veille, il avait eu la confirmation de ce qu’il redoutait depuis quelques semaines. Il allait mourir. Son cancer était en phase terminale. Il n’y avait plus rien à faire. Plus tôt dans la journée, en faisant un tour dans le parc de son hôtel particulier, il avait repensé à cet enfant qu’il avait pris sous son aile en Argentine, il y a presque un demi-siècle et dont il allait sceller le funeste sort quelques heures plus tard…


    Accueilli par le professeur en personne, William pénétra dans cette magnifique villa xviie de la banlieue milanaise. De Genève où il avait finalisé quelques détails pour l’achat du Van Gogh, il avait rallié la cité lombarde en jet privé afin de connaître au plus vite ces surprises qu’Alinghi lui avait annoncées au téléphone.


    — Tout porte à croire que votre tableau est authentique Signore Nelson. Les expertises sont formelles. Les analyses microscopique et spectroscopique, la lumière de Wood, la réflectographie à infrarouge. Tout concorde, la technique, les caractéristiques du vieillissement, la compatibilité de la matière. Ma première intuition était la bonne. Vous êtes en possession de l’original du Portrait de jeune homme de Raphaël pillé par les nazis en Pologne au début de la guerre.


    Debout face à son tableau, William réfléchissait aux arguments qu’ils allaient employer pour faire admettre au professeur que ce tableau n’était qu’une copie.


    Après les rumeurs sorties dans la presse, un rapport attestant de l’authenticité de la peinture aurait été synonyme d’une inenvisageable restitution à l’héritier Czaryski.


    — Et ce n’est pas tout, nous avons aussi trouvé une inscription en restaurant le cadre !


    — Quelle inscription ? Montrez-moi ça ! lâcha William qui se retourna instantanément vers Alinghi.


    Le professeur lui tendit une photo sur laquelle une suite de chiffres était clairement lisible. William lut à haute voix « CZCS290939 031039RPJH 75X593CZ13 VA BE HF ». Vous savez ce que veut dire ce code professeur ?


    — Non malheureusement.


    — À quand remonte l’inscription ? demanda William qui en oubliait presque que le professeur venait de lui annoncer que son tableau était un Raphaël…


    — Je ne sais pas encore, il va falloir faire des analyses. Mais avez-vous entendu ce que je viens de vous annoncer, monsieur Nelson ?


    — J’ai entendu professeur, mais ce n’est malheureusement pas possible. Les dimensions ne sont pas les mêmes que celles de l’original. Le professeur Faure le soulignait déjà dans les conclusions de son rapport final. Et puis, il y a ces témoignages. J’ai récemment rencontré le président d’une puissante fondation suisse qui a longtemps travaillé avec le prince Czaryski. Au cours de leurs recherches, ils ont recueilli deux témoignages qui semblent clore définitivement le débat. Les personnes qu’ils ont retrouvées, deux Polonais, ont vu de leurs propres yeux le tableau détruit après un bombardement de l’aviation russe en mars 1945. Vous voyez professeur, outre vos divergences scientifiques avec les conclusions du professeur Faure, il existe de nombreux éléments qui plaident en faveur d’une copie. Raphaël avait des élèves dans son atelier, des disciples. L’un d’entre eux a très bien pu peindre une copie du Portrait. Je crois que c’est dans cette direction qu’il faut regarder professeur.


    — Laissez-moi vous raconter quelque chose, Signore Nelson. L’histoire remonte à décembre 1939. Cette année-là, en mai, Mussolini avait signé avec Hitler « le Patto d’Acciaio », le Pacte d’Acier, un accord militaire offensif entre les forces de l’Axe « Rome-Berlin-Tokyo », prémisse de l’invasion de la Pologne qui suivrait trois mois plus tard. J’étais un jeune expert frais émoulu « dell’Accademia di San Luca » de Rome. Mon patron, un Juif italien dont les affaires n’étaient pas florissantes avait été contraint d’accepter la veille, l’expertise d’un Vermeer, Le Christ et la Femme adultère. Le client était un Allemand de passage à Rome, il payait bien et mon patron avait besoin d’argent. Il a néanmoins refusé de faire l’expertise lui-même en prétextant qu’il n’aimait pas les nazis et il me l’a confiée. Je l’ai expertisé et lui ai rendu mon rapport deux jours plus tard. Il ne s’agissait pas d’un Vermeer selon moi. Il n’y avait pas toutes ces machines à l’époque mais j’avais un doute. Il a transmis ce rapport à son client qui l’a menacé. Je n’ai jamais su ce que cet Allemand lui avait dit, mais il est revenu à l’atelier vert de peur. Il faut dire que l’année précédente en 1938, des lois raciales avaient été promulguées. La communauté juive italienne était visée et menacée. Il a eu peur et il a refait mon rapport en déclarant qu’il s’agissait d’un original. J’ai appris après la guerre que ce tableau était destiné à Goering lui-même. Il s’est d’ailleurs avéré que c’était bel un bien un faux. Le faussaire était d’ailleurs surdoué. Il avait réussi à berner la Galerie Royale de Rotterdam en 1937 en leur vendant pour 500 000 florins un tableau intitulé Les Pèlerins d’Emmaüs qu’il présenta aux experts comme un inédit de Vermeer dont il avait minutieusement étudié les techniques. Il était même allé jusqu’à étudier les pigments utilisés par l’artiste.


    — Où voulez-vous en venir professeur ?


    — Ce n’est pas la première fois que l’on me suggère habilement de modifier mes conclusions, monsieur Nelson. Même si je dois l’avouer, généralement les clients ont tendance à plutôt aimer les originaux. Mais chacun a ses raisons… Mon patron n’aimait pas les nazis et pourtant il a fait ce que cet Allemand lui demandait. Les tableaux qui ont été spoliés durant ces heures sombres ont souvent eu des destins tragiques. Si telle est votre volonté, nous allons approfondir la piste d’un copiste Signore Nelson…


    — Au fait professeur, comment s’appelait ce faussaire qui a vendu un faux Vermeer à Goering ?


    — Van Meegeren. Un homme hors du commun et un faussaire de génie…


    — Ah, j’oubliais Signore Nelson, le code, on l’enterre aussi ?

  


  
    XXXIV


    La Rochelle, France


    — Riccardo Klement sur le passeport de la Croix-Rouge, Helmut Berthöfer sur cette vieille carte de l’Ordre Noir, André Sauvage sur le bon de livraison collé sur les caisses en bois de la cave. Mais c’était qui ce type ? s’interrogea Louis un verre de vin à la main.


    Accroupie face aux documents éparpillés sur le sol, Giulia tentait elle aussi de percer le mystère de cet homme dont ils décortiquaient la vie. Dehors, les bruits sauvages de la nature endormie pénétraient par la fenêtre ouverte et venaient bercer l’atmosphère paisible de cette nuit d’été…


    — Regarde, ce sont les documents qui ont permis son exfiltration vers l’Argentine. Il y a tout. Les papiers d’identité délivrés par l’organisation du Vatican pour les réfugiés, le passeport de la Croix-Rouge, le visa pour l’Argentine… Il y a même son itinéraire ! Il a transité par Berne, est passé par le séminaire San Girolamo à Rome et a embarqué de Gênes à destination de Buenos Aires, le 8 mai 1947. Il faudra donner tout ça à des historiens quand on en aura fini avec lui, reprit-elle pendant que Louis accrochait de nouveaux post-it sur le mur déjà constellé de petits papiers jaunes.


    — Tiens et regarde ça : un lot de cartes d’alimentation et de cartes d’identité françaises en blanc. Il y a même une trace de sang sur celle-là. Des certificats de travail, des certificats de recensement, des cartes grises, des laissez-passer frappés de l’aigle hitlérien, des cachets de toutes sortes. Il pouvait circuler partout avec tous ces papiers, aller et venir à sa guise entre la France et l’Allemagne !


    — Notre homme savait décidément comment couvrir ses arrières en cas de problème…, renchérit Louis.


    — Et il ne se privait de rien non plus apparemment. Jette un œil, c’est une liste qui date de janvier 1943. Il venait juste d’arriver à Paris. Il y a de tout dessus : du jambon, du café, du sucre, du pain d’épices, des liqueurs et même une tache de graisse sur le nom du fournisseur comme par hasard. Ces denrées valaient des fortunes à l’époque. Il fallait avoir ses filières. Notre gars a vite pris ses marques en France semble-t-il.


    — Mets marché noir sur un post-it aussi, on ne doit négliger aucun détail. L’Alsacien a peut-être trempé là-dedans lui aussi. On ne sait jamais, lâcha Giulia en se laissant tomber sur le vieux canapé.


    Face à elle, une cigarette à la main, Louis fixait le mur intensément. Les documents trouvés dans le double-fond de la console livraient leurs secrets un à un, mais aucun ne les mettait pour le moment sur une piste tangible.


    — On sait à peu près qui était notre homme mais on n’est pas beaucoup plus avancés. Et aucun lien avec le Raphaël non plus, soupira-t-il en s’asseyant sur l’accoudoir à côté de Giulia.


    — Tu ne veux pas nous mettre un peu de musique Louis, s’il te plaît. J’ai vu une vieille platine vinyle sur la commode là-bas. Il est tard, ça nous réveillera…, glissa-t-elle en attrapant son verre de bordeaux.


    — Je doute qu’il y ait encore des disques en état. Attends, je regarde. Tiens Wagner, étonnant pour un nazi…, Jacques Brel, Les Adieux à l’Olympia, 1966, il n’a pas l’air abîmé. Ça te va ?


    — Oui, très bien. Ça fait une éternité que je n’ai pas écouté ça, ma mère le passait en boucle quand j’étais petite.


    Louis posa le 33 tours sur la platine et retourna vers Giulia pendant que les vieilles enceintes commençaient difficilement à crachoter « Ces gens-là ».


    — Tiens, regarde ça, on dirait un inventaire de l’ERR. Chaque tableau y est répertorié avec des références très strictes. Nom du propriétaire, adresse et date de la saisie, date d’entrée au Jeu de Paume, date de rédaction de l’inventaire et nom du rédacteur. En l’espèce, Helmut Berthöfer. Puis pour chaque œuvre, ils précisent le nom de l’artiste, le titre et le numéro d’ordre dans la liste. Chaque propriétaire spolié est désigné par un sigle. Pour Paul Rosenberg, c’était « PR » par exemple. Une note de bas de page spécifie aussi que le numéro d’inventaire figurait au dos de chaque œuvre, soit à l’encre directement, soit avec une étiquette. On reconnaît bien là la discipline scientifique nazie. Il y a une page avec des codes agrafée derrière, mais je n’y comprends rien.


    — Passe-la-moi. À partir de quand a-t-il intégré l’ERR ? Tu peux regarder sur le carnet, je ne me souviens plus…


    — Fin 1942-début 1943, c’est pas clair. En 1943 sûrement.


    — À cette époque-là, l’ERR n’était plus que cantonné à des tâches de catalogages et de conservation des objets saisis. Mais notre homme avait sûrement l’énorme pouvoir de faire disparaître des œuvres d’un inventaire et il a dû en user. Dès qu’on pourra avoir accès à une connexion Internet, il faudra vérifier chaque tableau de cette liste sur les bases de données des œuvres spoliées. Si quelqu’un comme lui, qui devait constamment cacher son passé, a gardé cette liste, c’est qu’il devait avoir une bonne raison. Ça, ça peut nous mener quelque part !


    — Je vais chercher une nouvelle bouteille à la cave. Celle-là est vide. Tu n’as qu’à jeter un œil à l’agenda si tu veux. C’est notre dernier espoir de trouver un lien avec le Raphaël, reprit Louis en s’éloignant vers les escaliers.


    Vautrée dans le canapé, Giulia s’empara du vieux carnet couvert de taches et regarda sa montre en bayant aux corneilles. Il était presque 3 heures du matin. Ils avaient passé ces dernières vingt-quatre heures à examiner des liasses de documents jaunis sans se rendre compte du temps qui passait.


    — Saint-émilion 1940. L’étiquette tombe en lambeaux, on n’en saura pas plus. Il a dû se procurer ça au marché noir mais je ne comprends pas comment il a fait pour les conserver toutes ces années. Le notaire nous a dit qu’il avait acheté la maison dans les années 1970. Il n’a quand même pas traversé l’Atlantique avec. Ou alors, le notaire nous a menti. Il faudra vérifier ça aussi. Enfin bref, ça devrait nous aider à tenir le reste de la nuit. T’as trouvé quelque chose d’intéressant ?


    — En fait, il y a quelques pages d’un carnet d’adresses qui semble être antérieur à l’agenda qui date, lui, de 1972. Je pense qu’ils ont été collés entre eux par le temps. Le quadrillage du papier du carnet d’adresses est le même que celui des carnets que l’on a examinés hier. On dirait un feuillet qui se serait détaché d’un carnet. Les noms n’y sont même pas inscrits par ordre alphabétique. C’est assez étrange. Il y a ceux de Laval, d’Alois Brunner, de Goering, de Lohse et même celui de Bührle. Il y a les coordonnées de monsieur Joseph et de monsieur Michel, deux pontes du marché noir sous l’Occupation. Tu te souviens, on les avait déjà croisés dans le carnet de 1942 lorsqu’en disgrâce, notre homme avait été affecté au pillage des appartements juifs. D’ailleurs, les deux parrains du marché noir avaient aussi un point commun. Devine lequel ? Ils étaient juifs tous les deux !


    — Rien sur l’Alsacien ?


    — Non, aucune allusion. De toute façon, tant que l’on n’aura pas de piste sur son nom, l’identifier sera compliqué. Mais attends, ce n’est pas tout, il y a aussi quelques dignitaires SS comme le général Max Thomas dont on n’a d’ailleurs jamais retrouvé le corps, un membre de la Gestapo de la rue Lauriston et tout un tas de prête-noms et d’intermédiaires qui devaient lui servir d’hommes de paille dans ses affaires. Des avocats suisses, des notaires français, des administrateurs de biens monégasques, un banquier américain, tiens jette un œil !


    — Ce Michel Olian à Genève, ça me dit quelque chose. J’ai lu un article sur lui il y a quelques années. Je crois que c’était un financier juif qui brassait un énorme flot d’affaires avec les Allemands. Il a dissimulé des capitaux nazis pendant des années. Si mes souvenirs sont bons, même après la guerre, personne n’a jamais retrouvé trace de son immense fortune.


    — Il faudra aussi vérifier ça sur Internet mais si on ne trouve rien dans les carnets sur les affaires qu’ils faisaient ensemble, je crains que notre recherche ne nous mène pas bien loin. remarqua Giulia en bâillant une nouvelle fois.


    — Et cet agenda, il nous dit quoi ?


    — Des voyages fréquents en Suisse mais il écrit juste le nom des villes à chaque fois : Berne, Zurich, Genève. Il y a même l’adresse de l’hôtel de Bergues où il descendait à chaque fois !


    — Mais il résidait toujours à Buenos Aires en 1972 ?


    — Oui, semble-t-il ! Mais il voyageait régulièrement vers l’Europe apparemment. Aucune trace d’un voyage en Allemagne mais rien qu’entre janvier et mai, il est allé trois fois à Paris. Il descendait au Ritz. Il y a deux autres adresses qu’il faudra vérifier aussi. Une rue la Boétie et l’autre au 23, place Vendôme. Il y en a une récurrente à Monaco également. La même à chaque visite. À chaque voyage, il en profite pour faire un tour par la Suisse. Les dates coïncident !


    Debout face au mur, un verre de saint-émilion et une cigarette à la main, Louis analysait chaque nouveau détail qu’il punaisait au mur. Les post-it couvraient désormais près de la moitié du mur, long de plusieurs mètres. De grands traits noirs reliaient certains éléments entre eux mais pour l’instant, aucun ne liait Helmut Berthöfer à la légende du voleur collectionneur.


    — Amsterdam. J’adore cette chanson. Elle me rappelle mon enfance…, balbutia Giulia sans parvenir à déconcentrer Louis.


    — Il s’est rendu au Canada également cette année-là. À Montréal précisément ! reprit-elle en masquant un nouveau bâillement.


    — Montréal, Montréal, Montréal ! répétait Louis en continuant de fixer le mur.


    — Braquage d’un musée à Montréal en 1972. Trois hommes armés volent dix-huit toiles après avoir ligoté les gardiens. Notre homme y était quand ?


    — En septembre ! répondit Giulia en se redressant subitement.


    — Bingo ! On a notre lien ! cria Louis en se retournant vers sa partenaire qui se leva d’un bond.


    — Il y a eu un autre casse cette même année. À Bagnols-sur-Cèze. Onze tableaux volés. Notre gars n’était pas à Monaco par hasard en novembre ? reprit-il surexcité.


    — Si, du 9 au 12 pour être précis !


    — Le vol a eu lieu le 12, ça ne peut pas être une coïncidence !


    — Kahn ne t’avait pas parlé d’un truc cette année-là ? Ça ne te dit rien ?


    Louis ne prit même pas le temps de répondre et se précipita sur ses carnets de notes noircis d’informations sur l’enquête. Assis sur le canapé, il les feuilletait frénétiquement un à un pour retrouver les quelques lignes qu’il avait griffonnées lors de son dernier entretien avec le vieil antiquaire.


    — Je vais aller nous faire du café, on va en avoir besoin !


    — T’as raison. En juillet 1972, les reliquats de la collection d’un Juif italien ont été braqués par deux hommes. Une collection exceptionnelle selon les dires de Kahn, constituée à l’origine de cent cinquante peintures de la Renaissance italienne dispersées dans d’obscures circonstances à la mort du collectionneur en 1941. La victime avait acquis la collection de manière frauduleuse et n’a jamais porté plainte. Les deux gars l’ont laissé pour mort après l’avoir supplicié dans une baignoire pour le faire parler. Selon Kahn, l’homme a disparu de la circulation quelques mois après avoir été braqué. Dans le petit monde de l’art, personne ne l’a plus jamais revu.


    — Il faut absolument qu’on retrouve ce type, il pourra peut-être nous décrire ses agresseurs. Le commissaire Andrieu pourrait nous aider à le retrouver, tu crois pas ?


    — Non, on va se débrouiller tout seul. Il ne faut surtout pas le mêler à ça. Il doit certainement être sous surveillance lui aussi.


    En équilibre sur l’accoudoir du canapé, Louis s’alluma une nouvelle cigarette et resta silencieux de longues secondes à observer le mur pendant que Giulia remettait un peu d’ordre dans les documents éparpillés sur la table basse.


    — Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Giulia, une tasse de café à la main.


    — Je me demande si notre homme ne serait pas tout simplement la légende ?


    — Helmut Berthöfer, André Sauvage, Riccardo Klement et l’Alsacien seraient un seul et même homme ?


    — Pourquoi pas. Il a eu tous les pouvoirs lorsqu’il était SS, a travaillé pour l’organe de spoliation nazi au sein duquel il a eu accès à tous les objets pillés et pouvait certainement en faire disparaître quelques-uns lors des inventaires. Apparemment, il avait aussi ses entrées chez les parrains du marché noir français et chez les financiers suisses. Il est impliqué dans trois braquages d’œuvres d’art en 1972. Il aurait pu former quelqu’un, un disciple qui aurait continué les braquages lorsque notre homme coulait ses vieux jours sur les bords de l’océan Atlantique. C’est plausible non ?


    — Mouais. Où sont toutes les toiles volées durant toutes ces décennies alors ? Et puis tu trouves qu’il vivait dans l’opulence toi, tu trouves que ça ressemble à la résidence de quelqu’un de puissant ?


    — Ouais, t’as raison, je m’égare. Je commence à fatiguer.


    — Et ce Lohse, tu crois pas que ça pourrait être lui ?


    — Il est mort depuis 2007 et on n’a pas grand-chose sur son implication dans les trafics d’œuvres d’art au-delà de la période de la guerre.


    — Si, souviens-toi, le coffre n° 5 de la banque cantonale de Zurich, plusieurs toiles de maîtres y avaient été retrouvées par la justice allemande il y a quelques années, c’était lui. Le coffre était au nom d’une société basée au Liechtenstein et derrière cette société baptisée Schonart, il y avait ce Bruno Lohse.


    — J’ai vraiment besoin de café moi. T’as raison, il faut creuser dans cette direction aussi. Vois ce que tu peux trouver sur lui et ses activités après la guerre. Il faut qu’on puisse avoir quelques certitudes sur lui. Si la justice allemande a enquêté, il doit bien en rester quelque chose.


    — Ça pourrait être ton Andersen aussi ? Il est puissant, il a les moyens financiers et les ressources nécessaires.


    — Je ne sais pas. On a que des doutes pour l’instant. Rien de concret. Il nous faut de nouveaux éléments pour y voir plus clair.


    — Le consortium d’investisseurs suisses et la vieille femme en fauteuil, ils sont aussi sur ta liste noire ?


    — Bien sûr, mais on n’a toujours rien sur cette femme. Tout le petit monde de l’art parisien la connaît de vue, mais personne ne sait qui elle est. Quant aux Suisses, j’en saurai certainement plus demain. Ça fait des semaines que ce rendez-vous est programmé. Depuis le temps, mon contact à Genève a bien dû trouver quelque chose. Sinon j’irai voir Stojkovic quand on sera à Paris, lui me dira si les liens qu’on leur avait trouvés avec le crime organisé sont réels ou non. En attendant, ils restent sur notre liste !!


    — Et pourquoi pas Kahn ? Il t’a donné des détails très précis sur notre affaire. Peu de gens sont au courant d’autant de choses sur le Raphaël. T’as enquêté sur lui ?


    — Pour quoi faire ? Il ne m’aurait jamais dit tout ça si c’était lui. Il n’est pas stupide. Pourquoi m’aurait-il donné tous ces détails sur les braquages sinon ?


    — Précisément pour que sa culpabilité ne t’effleure même pas l’esprit. Et peut-être aussi pour que tu lui donnes quelques renseignements en échange… Tu ne t’es jamais demandé pourquoi il t’a raconté cette histoire sans rien te demander en retour ?


    Louis réalisa tout à coup qu’il n’avait jamais envisagé son rapport avec Kahn sous cet angle-là. Les yeux dans le vague, son regard se posa un instant sur la table basse sur laquelle gisaient les deux bouteilles vides. Épuisée par cette nuit blanche, Giulia ramassait ses affaires lorsque Louis sortit de ses pensées.


    — Demain, je vais faire un saut à Genève pour voir une vieille amie au sujet du financement de la Fondation d’Andersen et du consortium suisse. On n’avance pas assez vite. On a besoin d’avoir des infos pour y voir plus clair. Je serai de retour dans la nuit. J’en profiterai pour appeler mon contact au ministère de l’Intérieur, il pourra sûrement nous renseigner sur les braquages de 72. De là-bas, la communication sera plus difficile à tracer et les lignes sont sécurisées place Beauvau. Ce sera plus sûr. De toute façon, je devais le joindre au sujet de notre inconnue en fauteuil et de l’acheteur américain, ça me fera une occasion de le relancer. S’il n’a rien sur l’Américain, dès qu’on repassera par Paris, je retournerai voir le Savoyard que j’avais rencontré à Drouot, il me lâchera peut-être son nom cette fois, il faut juste que je trouve un truc à lui donner en échange.


    — Renseigne-toi sur cet Olian aussi, on ne sait jamais…, poursuivit Giulia, feignant d’être insensible à ce départ imprévu.

  


  
    XXXV


    Genève, Suisse


    — Joyeux anniversaire mon chéri ! Va ouvrir tes cadeaux, tu vas voir il y a une surprise que ton père t’a ramenée de Paris, ensuite on soufflera tes bougies tous les trois.


    Louis profita que le petit Max était affairé avec ses paquets-cadeaux pour glisser quelques mots à son ex-femme. Il avait mis plus de huit heures pour faire le chemin à moto mais rien au monde n’aurait pu lui faire rater l’anniversaire de son fils. Il en avait déjà manqué trop.


    — Je suis content que l’on arrive à se reparler normalement, glissa-t-il.


    — Moi aussi. C’est bien pour tout le monde. Max est heureux. Regarde-le. Nous n’avions pas été réunis depuis plus de trois ans. Pendant que j’y pense, je me suis renseignée au sujet de ta Fondation. De l’extérieur, tout semble clean mais personne n’a jamais entendu parler d’Albert Chapman, son fondateur. En dehors des infos que tu m’as données et de celles que l’on trouve sur Internet, rien, personne ne le connaît à Genève. Même au boulot, son nom ne dit rien aux anciens. Quant à la Fondation elle-même, la police a fait une brève enquête sur ses activités suite au décès accidentel de son ancien président. Apparemment, les fonds ayant servi à sa constitution ont transité par l’Argentine, la Syrie et Monaco avant d’arriver en Suisse. L’enquête a également établi des liens avec une fondation dormante enregistrée au Liechtenstein et avec une société domiciliée à Monaco.


    — Quel genre de liens ?


    — Je n’en sais pas plus. L’enquête a été brusquement stoppée. Personne ne sait pourquoi. Même l’ami qui m’a renseigné ignore d’où viennent les ordres.


    — Et le dossier a été égaré, je suppose…


    — Dans le mille.


    — Et l’ancien président, comment est-il mort ?


    — Noyade. Sa voiture a été retrouvée dans le lac Léman après un accident.


    — Son nouveau représentant, Karl Andersen, m’a parlé de collectes de fonds et de placements. Actifs financiers, art, immobilier. T’as rien trouvé là-dessus ?


    — Non rien. Ils sont propriétaires de leurs locaux et possèdent plusieurs centaines de millions d’euros en toiles de maîtres, c’est tout ce que je sais pour l’instant.


    Cette discussion renvoya Louis des années en arrière lorsque, tard dans la nuit, son ex-femme l’aidait dans ses recherches et corrigeait ses articles dans leur petit appartement du XIVe arrondissement de Paris.


    Après le divorce, elle avait déménagé à Genève avec Max et occupait désormais un poste haut placé au sein d’une société fiduciaire genevoise. Ces années de disputes et d’éloignement l’avaient profondément affecté mais il savait qu’ici, la vie du petit Max était apaisée et bien plus équilibrée que celle qu’il aurait pu lui offrir à Paris entre deux reportages de guerre.


    — Tu as pu trouver quelque chose sur le consortium ?


    — La fille n’est qu’un prête-nom. J’ai des doutes sur certains investisseurs également mais je n’ai pas réussi à trouver grand-chose. À mon avis, eux aussi sont des hommes de paille. En fait, je crois que l’achat de ces œuvres d’art est pour eux une manière de blanchir de l’argent sale. Tiens, jette un œil à ça.


    — Tu sais bien que les chiffres, c’est pas mon truc ! Ça dit quoi ? sourit Louis en lui rendant la liasse de documents bancaires.


    — C’est une technique pour masquer l’origine de l’argent sale. On appelle ça du raffinement. Primo, ils ont ouvert un compte en Allemagne au nom de la fille et y ont transféré des fonds via une société écran domiciliée au Libéria. Dans un deuxième temps, ils ont ouvert un compte à Monaco sous un autre nom et y ont versé des fonds en provenance du compte allemand. Dans un troisième temps, ils ont constitué une société suisse et une société luxembourgeoise qui ont reçu des fonds en provenance de Monaco. Puis via un homme de paille, la société suisse a ouvert un compte en Autriche sur lequel ont été transférés des fonds en provenance de la société luxembourgeoise. Avec toutes ces opérations, l’argent devient clean et il n’y a plus aucun motif de suspicion quant à son origine. En fait, ils ont tout simplement européanisé les 3 millions de dollars qui ont servi à l’achat d’une petite toile de maître en janvier dernier à Londres.


    — Je croyais que l’article 47 de la loi fédérale sur les banques garantissait le secret bancaire, comment as-tu eu toutes ces infos ?


    — J’ai promis de ne rien dire, mais disons que j’ai de bons contacts à l’administration fiscale, répondit-elle avec un clin d’œil.


    — Au fait, pendant que tu expliquais à ton fils comment monter sa nouvelle maquette d’avion, une femme a téléphoné pour toi. Elle a laissé un numéro pour que tu la rappelles, reprit-elle en faisant signe à Max de venir souffler ses bougies d’anniversaire.


    — Vous m’attendez pour le gâteau, j’en ai pour un instant.


    — Giulia, c’est moi. C’est quoi ce numéro ?


    — Ne t’inquiète pas, je suis à la médiathèque de La Rochelle, c’est le portable d’un étudiant qui travaille à une table à côté de moi. J’ai trouvé de nouveaux éléments en travaillant sur la liste de l’ERR. J’ai croisé les toiles énumérées avec plusieurs bases de données. Certaines ont été restituées et d’autres ont été déclarées détruites après la guerre, mais il y en a deux qui ont attiré mon attention. Deux toiles avec les initiales PR pour Paul Rosenberg. L’une des deux est connue et fait l’objet d’un contentieux pour sa restitution mais l’autre ne figure, ni sur une base de données, ni sur l’inventaire des cent soixante-deux toiles saisies par les Allemands en 1941 dans le coffre n° 7 de la banque de Libourne. J’ai retrouvé une seule allusion à cette toile dans une correspondance que Rosenberg a envoyée à son assistante lorsqu’après la guerre il s’est rendu en Suisse pour récupérer ses tableaux. Et devine chez qui il l’a vue ?


    — Bührle !!!


    — Exact ! C’est peut-être notre cinquième toile et ce n’est pas tout, j’ai aussi retrouvé un compte rendu d’interrogatoire de Bruno Lohse qui date du 15 août 1945 mais je n’ai pas encore eu le temps de travailler dessus.


    — Rien sur l’Alsacien ?


    — Non, mais par contre, j’ai discuté avec la mamie qui habite à côté ce matin. Elle m’a dit qu’une fois, en pleine nuit, elle avait entendu du bruit en provenance de la cave. Des coups de masse selon elle, comme un mur que l’on abattait.


    — On ira voir ça de plus près dès que je serai de retour. Je te rappelle plus tard Giulia, on m’attend. J’ai aussi trouvé des trucs de mon côté, je te raconterai tout ça ce soir.


    Louis raccrocha et prit un instant pour repenser à tout ce que Giulia venait de lui dire. La piste sur la cinquième toile et les détails à venir sur Lohse venaient s’ajouter aux avancées sur le financement de la Fondation et sur le consortium suisse. L’enquête venait de faire un bond spectaculaire et devenait de plus en plus complexe. Rien de nouveau ne le rapprochait de la piste du meurtrier de Jonathan et rien ne venait éclairer le tumultueux parcours du Raphaël. Rien non plus sur l’identité de l’acheteur américain mais toutes les pistes étaient désormais en mouvement.


    — Papa, tu viens ? cria Max de la pièce voisine.


    — Excuse-moi. J’arrive… J’arrive… Alors, on les souffle ces bougies !


    — Vas-y mon chéri !! 


    Louis se plaça face à son fils pour prendre une photo et quelques instants plus tard, après avoir couché Max pour la sieste, rejoignit son ex-femme sur le balcon pour fumer une cigarette.


    — Pendant que j’y pense, j’ai aussi des infos sur cet Olian dont tu m’as parlé. Apparemment c’était un affairiste, un trafiquant sans scrupule. Il s’est éhontément enrichi en servant de banquier aux nazis pendant que toute sa famille juive se faisait massacrer en Lituanie par ses nouveaux clients. Durant toute la guerre, il a transféré des capitaux germaniques vers les banques helvétiques et a camouflé des intérêts économiques allemands sur le sol suisse. Il les a même aidés à blanchir les biens spoliés aux Juifs d’Europe. À plusieurs reprises, la Suisse a essayé de l’expulser de son territoire, mais il était protégé en haut lieu et même après la guerre, il est longtemps resté intouchable. Les autorités genevoises ont finalement réussi à l’expulser en 1948 après huit ans de démarches. Les enquêtes qui ont suivi ont été bloquées par le manque de documents bancaires et ça a bien arrangé tout le monde. Même après sa mort, personne n’a jamais retrouvé trace de sa fortune…


    — Quelqu’un a vraiment cherché ? demanda Louis en noircissant son carnet de notes.


    — Laisse-moi te raconter une histoire. Quand je suis arrivée ici il y a plus de trois ans maintenant, un scandale venait d’éclater dans la presse. Un journaliste avait ressorti le dossier d’un douanier qui, au lendemain de la guerre, avait enquêté sur un trafic d’or qui, via des banques et des bureaux fiduciaires, semblait avoir des ramifications dans toute la Suisse. Son enquête l’a vite fait remonter jusqu’à un autre trafic qui avait eu lieu pendant la guerre. Le pillage de papier-valeur était monnaie courante pendant le conflit mais eu égard au contexte, ces titres prenaient ou perdaient de la valeur suivant qu’ils étaient ou non accompagnés d’un document attestant que le titre spécifié était resté entre les mains du même propriétaire depuis une certaine date. Le moindre doute pouvait diviser la valeur par trois. Alors certains notaires et quelques banquiers complices émettaient de fausses certifications pour pouvoir faire de juteuses plus-values sur les titres pillés. C’est ce qu’ils ont appelé « le scandale des faux affidavits ». Malgré toutes les preuves qu’ils avaient rassemblées, le douanier n’a jamais pu terminer son enquête. Il a été mis au placard avant de mourir dans une maison de retraite en 1989. Il y a bien eu quelques procès mais le milieu financier suisse a réglé cette affaire de façon discrète et les enquêtes des tribunaux sont restées très timides. Pour ton Olian, c’est la même chose, personne n’a intérêt à faire la lumière sur cette période trouble. Cela éclabousserait trop de monde et trop d’entreprises aujourd’hui devenues respectables.


    — Et l’or ?


    — Les banques suisses ont lavé l’or en provenance des camps de concentration et ont accueilli dans leurs coffres-forts le précieux métal volé dans les banques centrales des pays occupés. Alors à la fin de la guerre, quand les dents en or et les lingots frappés de l’aigle hitlérien sont devenus gênants, il n’est pas étonnant que ce genre de trafic ait eu lieu.


    — Tu aurais fait une bonne enquêtrice !


    — C’est maintenant que tu t’en aperçois. Au fait, c’était qui cette fille sur le répondeur ? osa-t-elle, désinhibée par quelques coupes de champagne.


    — Une collaboratrice qui m’aide sur cette enquête. Crois-moi, on n’est pas trop de deux sur ce coup-là, répondit-il sans relever le soupçon de jalousie qui pointait derrière cette question.


    — Tu ne m’en diras pas plus sur cette enquête hein ? Elle est pire que celle sur le trafic d’art après la guerre du Golfe ?


    — Elle est plus complexe et comme tu as pu t’en rendre compte, elle prend ses racines avant même le début de la guerre. Elle fait plus de morts aussi.


    — Des morts ?


    — N’insiste pas, s’il te plaît… Je te raconterai tout. Promis. Mais pas aujourd’hui, c’est pas le moment.


    Côte à côte sur le canapé, la bouteille de champagne à moitié vide devant eux, Louis et son ex-femme se remémoraient quelques souvenirs heureux en attendant que Max se réveille de sa sieste. Ils avaient vécu plus de douze ans ensemble et malgré ces trois dernières années de haine et de déchirements, un curieux sentiment semblait toujours les lier.


    — On va éviter de faire des bêtises…, balbutia Louis en repoussant la main qui venait de se poser sur sa cuisse.


    — Tu es sûr que tu ne veux pas rester cette nuit ?


    Gêné par cette proposition inattendue, Louis se levait pour aller fumer une cigarette sur le balcon lorsque son téléphone vibra dans sa poche de pantalon.


    — Giulia, on avait dit pas d’appel sur ce numéro ! maugréa Louis en ouvrant la porte-fenêtre.


    — J’ai trouvé une pièce secrète derrière les caisses en bois dans la cave. Je vois un truc doré mais je n’arrive pas à y accéder…


    — T’aurais jamais dû dire ça sur ce numéro. Raccroche tout de suite. J’arrive !

  


  
    XXXVI


    Moscou, Russie


    Le bandeau enlevé, les yeux de William mirent quelques secondes à se réacclimater à la lumière du soleil qui brillait sur la façade en bois de la datcha. Quarante-cinq minutes plus tôt, Vladimir et lui avaient quitté la capitale moscovite en hélicoptère. Joukov les avait rejoints pour les derniers kilomètres en 4x4. Ils n’avaient rien pu voir du trajet et n’avaient aucune idée de la localisation de cette résidence de campagne à l’allure modeste. Comme lors de leur première rencontre dans un bain russe, la sécurité entourant Joukov avait l’air inexistante. Seuls le chauffeur armé et un chien-loup enchaîné devant la porte semblaient assurer la protection de la datcha et de sa précieuse marchandise.


    — Davaï ! Davaï ! cria l’homme de main de Youkov pour que tout le monde se hâte à l’intérieur.


    Pendant que Vladimir vérifiait en un coup d’œil les issues possibles, William considéra le mobilier qui l’entourait. Hormis un vieux canapé, tous les meubles étaient en pin et se confondaient avec le parquet taillé dans le même bois résineux.


    — Le Van Gogh est au sous-sol. Suivez-moi, c’est par ici.


    Joukov descendit en premier les marches de l’escalier éclairé par un néon grésillant. Pendant que le Russe plaçait son œil devant un scanner rétinien dernier cri, William remarqua plusieurs écrans de vidéosurveillance à travers une porte entrouverte sur le côté. La propriété était surveillée sous tous les angles par des hommes en tenue de camouflage.


    — Après vous, monsieur Nelson.


    Introduit dans une pièce ultramoderne, William posa aussitôt son regard sur l’étoile scintillante peinte par Van Gogh au-dessus de sa célèbre maison blanche.


    — Selon vos souhaits, vous l’accompagnerez jusqu’au port franc de Genève où il sera entreposé quelques jours. Vous ne pourrez cependant pas être dans le même jet que lui pour quitter la Russie mais vous le retrouverez en Ukraine où nous ferons une courte escale. À Genève, il faudra patienter quelques jours pour les papiers. Dès que tout sera en règle, nous vous ferons signe et vous pourrez venir chercher votre bien en toute légalité.


    Équipés des dernières technologies en matière de sécurité, la modernité des sous-sols contrastait avec la rusticité du rez-de-chaussée de la datcha et William se demanda tout à coup si ce blockhaus n’abritait pas d’autres trophées ramenés d’Allemagne à la fin de la guerre.


    — C’est dommage qu’il voyage seul.


    Joukov sourit à la remarque de Nelson en emballant le tableau dans son écrin de voyage.


    — Nous en reparlerons lorsque vous serez l’heureux propriétaire de ce petit chef-d’œuvre. Soyez patient, monsieur Nelson. Ne dit-on pas dans votre pays d’adoption que tout vient à point à qui sait attendre…


    — Peut-être que vous ou monsieur Zoll seriez intéressés par un échange, osa William en vieux briscard des affaires.


    — Expliquez-vous, réagit immédiatement Joukov en interrompant son emballage.


    — J’ai en ma possession un dossier retrouvé dans les archives familiales. Outre de précieuses informations sur l’organisation Gehlen, quelques épisodes de la vie de ce légendaire monsieur Orlov y sont consignés avec une précision toute militaire. On dirait presque un rapport des Services secrets…, reprit William avec malice.


    Surpris par l’aplomb de William, Youkov, dont le teint jaunâtre trahissait un sérieux penchant pour l’alcool, s’éloigna du Van Gogh et vint s’asseoir juste en face de son hôte.


    — Laissez-moi vous raconter pourquoi nous avons accepté de vous vendre ce tableau, monsieur Nelson. Après le procès de Nuremberg et jusqu’à sa mission au Vietnam en 1965, le major Nelson et celui que vous appelez Orlov ont échangé des informations pendant plus de vingt ans. Votre oncle faisait partie des rares personnes qui pouvaient l’identifier. Même l’état-major russe ne connaissait pas son existence. Quant à vous, nous vous surveillons depuis l’acquisition de vos premiers dessins de Vinci, il y a plus de quinze ans. C’est l’achat du Picasso il y a deux ans à New York qui nous a décidés. Les contacts que nous avions initiés avec monsieur Assayas ont été interrompus par de tristes circonstances mais nous avons fait en sorte que votre secrétaire particulier nous trouve. Et vous voilà. Alors, soyez patient monsieur Nelson.


    — Je ne voudrais pas qu’un autre client…


    — Ne vous inquiétez pas. Nous avons bien plus que votre fortune ne peut acheter et pour vous dire la vérité, nous n’avions qu’un seul client avant que vous n’entriez dans la danse. Un client dont la fortune n’a d’égale que la discrétion et qui, depuis plus de cinquante ans, ne nous a jamais trahis.


    — Ève, c’est probablement la dernière fois que nous nous parlons au téléphone avant des mois. Alors où en êtes-vous ? demanda abruptement le vieil homme en se raclant la gorge.


    — Écoutez ça. Il s’agit d’une conversation captée hier entre le commissaire Andrieu et Muller, son lieutenant :


    « Le principe de Locard, Muller ! Je vous l’avais dit, un criminel laisse toujours une trace lors de son passage.


    — Vous avez trouvé quelque chose en Italie, chef ?


    — Oui, j’ai revu ce flic à la retraite qui était sur l’affaire du lac de Côme. Il m’a fait des copies de ses dossiers. Lui aussi à l’époque avait retrouvé du penthotal dans le sang d’une victime. Il avait même réussi à identifier la substance avec laquelle il avait été modifié. Il s’agit d’un dérivé de méthédrine. De la pervitine précisément, plus connu sous le nom d’amphétamine de guerre. Les Allemands l’ont beaucoup utilisé pendant la deuxième guerre.


    — Ça nous avance à rien !


    — Bien sûr que si. Si les analyses révèlent la présence de méthédrine dans le sang d’Assayas, ça prouvera que nos deux affaires sont liées.


    — Et grâce aux dossiers d’Interpol, ça prouverait aussi que ce modus operandi est utilisé depuis le braquage du musée de Montréal en 1972. Mais on ne sera pas beaucoup plus avancés quand même.


    — C’est parce que vous ne savez pas le plus beau ! Ils ont trouvé un cheveu sur la scène de crime. Un cheveu roux. Un cheveu de femme, caucasienne, entre 30 et 40 ans selon leurs estimations. Ça ne vous rappelle rien ?


    — La fille sur la photo dans le portable d’Assayas !!


    — Exact. Peut-être même celle que des témoins ont vu monter dans l’appartement de l’employé du laboratoire d’analyse. Le seul hic, c’est qu’Interpol n’a rien sur elle. Du nouveau de votre côté ?


    — Les résultats d’analyses viennent de tomber. Vous aviez raison chef, l’eau retrouvée dans les poumons du détective n’est pas l’eau de la Seine. C’est de l’eau douce !!


    — Un meurtre de plus dans cette affaire !! Et les écoutes, toujours rien ?


    — Plus rien depuis la conversation captée juste avant votre départ. Ensuite les téléphones ont borné à Paris et en banlieue mais on n’a rien pu en tirer, les conversations étaient cryptées et n’ont duré que quelques secondes à chaque fois. Impossible à trianguler dans l’intervalle. C’est des pros. Depuis les communications sont coupées, les téléphones n’émettent plus. Plus de géolocalisation possible. Par contre, les gars ont retravaillé sur les communications du jeudi et ils ont identifié deux nouveaux numéros non cryptés. Ils ont réussi à en extraire dix secondes de communication entre Karl Andersen, président respecté d’une grosse fondation suisse et un chasseur de toiles. Un dénommé Christos Stakis. On l’a mis sur écoute et, surprise, notre homme est en contact régulier avec William Nelson pour qui il recherche ce qu’ils appellent “les toiles de Rastignac”, mais ce n’est pas le plus beau… J’espère que vous êtes bien assis, chef. Le numéro crypté que l’on avait repéré le lundi apparaît dans le listing. Il a appelé ce Stakis à deux reprises entre le vendredi et le dimanche. On n’a rien pu en tirer d’intéressant, le numéro vient d’un téléphone équipé d’un nouveau système de cryptophonie de dernière génération. Les communications sont protégées par des systèmes de cryptage que même nos techniciens ne connaissent pas. Il semble tout de même y avoir une faille dans les deux premières secondes de la communication. On a un prénom. Notre numéro crypté se fait appeler “Ève”. On n’a rien de plus.


    — C’est déjà ça. Le type qui a agressé le journaliste travaille peut-être avec elle alors. Il faut creuser ça. »


    — J’en ai assez entendu comme ça, coupa le vieil homme. Il faut les supprimer tous les deux et détruire leurs dossiers, ils en savent beaucoup trop maintenant. Personne ne doit remonter jusqu’à vous. Le flic italien aussi doit être supprimé.


    En un quart de seconde, Ève réfléchit à la façon de procéder. Éliminer ces deux flics français ne serait pas un problème. Elle savait où ils habitaient et connaissait leur itinéraire pour venir au travail. Lors de la surveillance, elle avait déjà repéré un poste en surplomb du parking où Andrieu et Muller garaient leurs voitures. Un poste idéal pour un sniper embusqué.


    — On a aussi intercepté un appel de la fille qui travaille avec le journaliste sur la ligne de son ex-femme à Genève. L’appel a été géolocalisé en France, dans les environs de La Rochelle. Adam travaille dessus pour affiner les coordonnées.


    — Et lui ?


    — On a intensifié la surveillance chez elle, mais aucun appel depuis. On pense qu’il a quitté Genève.


    — Cet appel, il disait quoi ?


    — Apparemment, la fille aurait trouvé une pièce secrète. On ne sait rien de plus, il l’a fait raccrocher aussitôt.


    À l’autre bout du fil, le vieil homme resta de longues secondes silencieux. Seule une respiration lente et difficile indiquait qu’il n’avait pas raccroché. Il n’aimait pas la tournure que prenaient les événements. Cloîtré dans cet hôtel particulier, il n’avait jamais eu le moindre problème depuis son retour en Europe plus de quarante ans auparavant. Malgré son encombrant passé, ses affaires étaient restées florissantes. Jamais il n’avait pensé devoir se cacher de nouveau.


    — Vous avez pu localiser Karl ?


    — On a fouillé son appartement à Monaco, il n’a rien laissé. Par contre, on a trouvé l’un de ses mouchards sur notre propre matériel. Ça veut dire qu’il a trouvé notre planque et qu’il sait tout ce qu’on sait.


    — Et qu’il connaît tous vos faits et gestes !!


    Giulia se précipita à la porte avant même que Louis ne pose un pied à terre. Excitée par la découverte de cette pièce secrète, elle l’avait attendu toute la nuit et n’avait pas fermé l’œil.


    — Viens voir, c’est par là.


    Fourbu par les heures de route au guidon de sa moto, Louis resta quelques instants à l’extérieur pour fumer une cigarette. Autour de lui, une fine brume matinale jetait un voile blanchâtre sur le jardin qui s’éveillait peu à peu.


    — Alors, tu viens ? cria Giulia en s’apercevant qu’il ne l’avait pas suivie.


    Louis bougea difficilement ses membres engourdis et se dirigea vers la porte d’entrée.


    — J’ai essayé de bouger les grandes caisses de bois dans la cave et l’une d’elle a failli me tomber dessus. En tombant, elle a déchaussé une pierre. C’est derrière. On dirait qu’il y a eu un éboulement mais avec une torche, on peut apercevoir quelque chose de doré qui ressemble à un cadre. J’ai essayé, mais je ne peux pas dégager ça toute seule.


    Au milieu du capharnaüm de la cave, Louis poussa lentement les caisses en bois qui n’avaient apparemment pas été déplacées depuis plusieurs décennies. Derrière, les joints du mur salpêtreux formaient une légère démarcation et n’avaient pas la même couleur que ceux qui s’étendaient au-delà de ce rectangle habilement dissimulé.


    — C’était sûrement ça les bruits que la voisine a entendus plusieurs nuits de suite. Le vieux emmurait ses trésors.


    — Regarde si tu trouves une masse quelque part.


    Giulia s’éloigna quelques instants et, dans un tumultueux maelström, fouilla les caisses d’outils.


    — Écarte-toi.


    Une cigarette aux lèvres, Louis frappa à plusieurs reprises contre le mur dont quelques pierres fragilisées par le temps commencèrent à céder. Les coups étaient d’une telle violence que Giulia recula à nouveau de quelques pas pour éviter que des éclats ne l’atteignent.


    — Le vieux nazi a bâti deux murs. C’est le deuxième qui est à moitié éboulé mais il obstrue quand même l’accès et nous empêche de voir. Il va falloir dégager ça. Tiens, mets-toi derrière moi.


    La tête penchée dans le vide qui séparait les deux murs, Louis lui passa les pierres une à une afin d’en dégager l’accès. Au bout d’une demi-heure, l’espace était assez grand pour qu’un corps d’homme puisse s’y faufiler.


    — Passe-moi la torche.


    Giulia passa en premier pendant que Louis éclairait son chemin.


    — C’est une toute petite pièce, il y a trois, peut-être quatre toiles dans une caisse en bois et une boîte en métal assez volumineuse. Celle que l’on voyait a été sortie de sa caisse. Je ne peux pas voir ce que c’est exactement, il fait trop noir. Viens, il faut de la lumière.


    Louis mit quelques instants à se contorsionner entre les parois pendant que Giulia sortait les tableaux de leur rangement dans une obscurité quasi totale que seuls les mouvements aléatoires de la torche venaient troubler.


    — C’est fou, on dirait deux tableaux identiques.


    — Et pas n’importe lesquels ! C’est des Rembrandt ! Et celui-là qui est très abîmé, c’est un Vermeer mondialement connu, remarqua Giulia en continuant de l’ausculter, la torche à la main.


    — Comment est-ce possible ? Je ne comprends pas…, reprit-elle dubitative.


    — Tu te souviens de ce que le rescapé d’Auschwitz t’avait raconté sur son commando de copistes ?


    — Mais, tu crois vraiment qu’il pourrait s’agir des originaux ?
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    Milan, Italie


    — Alors vous y étiez, reprit William en jetant un regard vers le professeur Alinghi.


    Trois heures plus tôt, il avait atterri à Genève en compagnie de Youkov et de Vladimir pour superviser le stockage du Van Gogh dans un entrepôt du port franc de la cité helvète.


    Ils avaient rallié Milan dans la foulée et Nathan les avait rejoints sur place pour travailler sur le code et croiser ses informations avec celles de l’équipe du professeur. Le Raphaël en sécurité, William s’engageait tête baissée dans cette quête frénétique.


    — J’y étais en effet. Nous étions six témoins ce jour-là, tous commissionnés par la Cour de justice d’Amsterdam. Le faux Vermeer que j’avais refusé d’authentifier à l’époque figurait dans l’inventaire des œuvres pillées par Goering. C’était la principale pièce à conviction du procès. Ils avaient retrouvé ce fameux rapport dont je vous ai parlé et comme mon patron de l’époque était décédé, ils ont fait appel à moi pour faire partie des experts présents dans la cellule de Van Meegeren. Pour s’innocenter de l’accusation de collaboration, le Néerlandais devait peindre un nouveau tableau devant témoin. En quelques heures, il a réalisé une œuvre qui a convaincu tout le monde. Certes, le tableau était moins parfait que les œuvres pour lesquelles il avait pris son temps mais il ne fut condamné qu’à un an de prison pour escroquerie. Je suis retourné le voir dans sa cellule quelques semaines plus tard pour en savoir plus sur sa technique et sur les pigments qu’il utilisait. Au détour d’une conversation, il m’a confié qu’il avait fait une copie du célèbre Astronome de Vermeer pour un marchand allemand proche de Goering. Je me suis toujours demandé si le Louvre détenait l’original ou si l’armée Rouge en avait fait l’un de ses plus beaux trophées…


    William se retourna instantanément vers Nathan comme si quelque chose venait de faire tilt dans sa tête. Son secrétaire particulier comprit au premier regard. Il allait devoir se mettre en quête de la réponse et quelqu’un en Russie pourrait sûrement le renseigner.


    — Vous devez avoir un tas d’anecdotes de ce genre à raconter, renchérit William en lui servant un nouveau verre du cognac Louis XIII qu’il venait de lui offrir.


    — Oh oui. Tenez, écoutez celle-là. Un jour fin 44, un Allemand, apparemment proche de Goering, m’a amené un lot. Une trentaine de toiles. Des Cézanne, des Renoir, des Monet, quelques Toulouse-Lautrec. Les caisses étaient arrivées la vieille dans un camion militaire de la Luftwaffe, chacune siglée d’un G majuscule et chaque toile des lettres « B E R N ». Un lot étrange, car hormis un Vermeer, toutes étaient ce qu’ils appelaient de « l’art dégénéré ». L’acheteur était là, un Suisse, un marchand d’armes. Il a attendu que je donne mon sentiment pour chacune d’entre elles. Selon moi, aucun n’était original. Des faux, de très belles factures certes, mais des copies. Certainement réalisés en présence des originaux que Goering devait avoir à Carinhall ou dans sa résidence des Alpes bavaroises, près du Nid d’Aigle d’Hitler. Le Suisse a quand même raflé le lot entier.


    Nathan et William s’entre-regardèrent et se comprirent en un clin d’œil. Alinghi était en train de leur parler des toiles disparues au château de Rastignac.


    — Mais je m’égare monsieur Nelson, revenons-en au code trouvé à l’intérieur du cadre, c’est pour ça que vous êtes là. Je disais justement à votre collaborateur qu’il ne pouvait pas s’agir d’un chiffrement à décalage type chiffre de César ou chiffre de Vigenère. Un membre de mon équipe a vérifié, je n’ai pas trop compris pourquoi, mais il m’a dit que ce n’était pas possible.


    — Il ne s’agit pas non plus d’un code Ottendorf. On a cherché des correspondances avec des textes clés de la doctrine nazie. Rien ne ressort, pas même avec Mein Kampf, reprit Nathan.


    — Pour l’instant, le plus vraisemblable serait que ce code ait été crypté par l’intermédiaire de la fameuse machine allemande Enigma, poursuivit Alinghi.


    Depuis qu’il avait appris l’existence de ce message crypté, William s’était fait un tas de scénarios dans la tête. Lorsque le code serait cassé, il imaginait pouvoir localiser la cache secrète des trésors nazis évanouis pendant la guerre. Plus rien ne lui semblait impossible. Même la traduction des documents russes retrouvés dans les archives familiales le ramenait aux mystères de la Seconde Guerre mondiale. Outre les listes d’œuvres d’art et les informations sur l’organisation Gehlen, toutes les transcriptions tournaient autour du programme américain « Safehaven » créé avant la fin de la guerre pour empêcher l’Allemagne de transférer ses biens vers la Suisse. Un nom revenait régulièrement dans les liasses de documents traduits. Celui d’un homme dont la fortune colossale n’avait jamais été retrouvée. Michel Olian.


    — Tu avais raison, L’Astronome de Vermeer est bien au Louvre. C’est même l’un des deux seuls Vermeer à faire partie des collections nationales françaises. Il appartenait à la collection Rothschild avant la guerre, puis a été spolié par les nazis en 1940. Hitler le voulait pour son musée de Linz. Considérée comme une représentation du génie germanique, l’œuvre figurait déjà sur les inventaires nazis avant l’invasion de la France. Après la guerre, le tableau a été retrouvé avec tant d’autres dans les mines de sel d’Altaussee. Il était toujours dans sa caisse d’origine ciglée « H13 ». Les Rothschild l’ont cédé en dation à l’État français dans les années 1980. C’est pour ça qu’il est au Louvre aujourd’hui.


    Allongée sur le canapé, à moitié endormie, Giulia regardait Louis assis en équilibre sur la fenêtre, l’encyclopédie à la main. Remontés de la cave avec d’infinies précautions, les trois tableaux reposaient contre le mur après plus de quarante ans d’obscurité.


    — Alors, tu crois que c’est l’original ?


    — Il y a un moyen très rapide de le savoir, répondit Louis en s’approchant du tableau abîmé.


    Laissant le tableau retourné face au mur, Louis recula d’un pas et s’assit par terre, choqué par ce qu’il venait de découvrir.


    — Quoi ? s’écria Giulia en se relevant d’un bond.


    — C’est lui. C’est l’original. Il y a la croix gammée tamponnée derrière.


    — Ça veut dire que Katz ne nous a pas menti lorsqu’il nous a raconté son histoire de commando de copistes, ils ont bien fait des copies des toiles pillées.


    Giulia marqua un silence de quelques instants pendant que le visage grimaçant, Louis tentait de masquer les séquelles du coup de couteau reçu quelques semaines plus tôt.


    — Ça veut aussi dire que ton antiquaire providentiel ne t’a pas tout dit. Kahn savait sûrement et ne t’a rien dit. Pour la cinquième toile volée chez Bührle, peut-être qu’il en sait plus qu’il ne veut bien l’admettre. Figure-toi que pendant ta petite escapade à Genève, j’ai croisé les toiles inventoriées sur les listes de l’ERR avec des bases de données et j’ai découvert qu’une toile Rosenberg avait été vue chez Bührle mais jamais restituée. Je vais retourner voir Katz à Royan demain ou après-demain pour voir s’il sait quelque chose là-dessus.


    — Tout ça va redevenir très dangereux si on recommence à bouger d’ici. C’est en allant voir Katz la première fois que tu as failli te faire tuer. Le vieux doit être sur écoute ou sous surveillance, il faudra que tu sois très prudente car je ne pourrai pas être avec toi. Je dois retourner à Genève pour vérifier quelques trucs, de là-bas j’enverrai un message au commissaire Andrieu pour qu’il enquête sur la mort suspecte de l’ancien président de la Fondation. Je vais essayer d’y aller en passant par Paris. Avec des faux papiers, je devrais pouvoir prendre un avion pour la Suisse. De toute façon, je dois retourner voir le professeur Faure de l’Institut des objets d’art pour le convaincre de me donner le nom de l’Américain. En attendant, j’ai ramené un système d’alarme de Genève pour sécuriser la maison et quelques détecteurs de mouvement pour que les lumières s’allument dans le jardin en cas d’intrusion. J’installerai tout ça avant mon départ.


    Jalouse de le voir repartir si vite vers ses rendez-vous mystérieux Giulia fit comme si elle ne ressentait rien et continua la conversation.


    — Au fait, tu as eu du nouveau sur notre inconnue en fauteuil et sur le braquage de 76 ?


    — Selon mon contact de la place Beauvau, l’homme serait mort en 1991. Donc rien à attendre de ce côté-là. Quant à notre inconnue, il s’agirait en fait d’une ancienne marchande d’art franco-allemande. Nous n’avons rien trouvé au début car notre mystérieuse inconnue a changé plusieurs fois d’identité et que sa dernière transaction officielle en Europe remonte à plus de trente ans. Il s’agissait d’un Picasso qui s’est révélé être une œuvre spoliée. Cela a ruiné sa réputation et elle s’est exilée aux États-Unis où elle a changé de nom et passé le reste de sa vie. Il semblerait que là-bas, elle se soit orientée vers des transactions tout aussi sombres. Apparemment, elle n’est revenue en Europe que depuis quelques années.


    — On sait d’où lui vient sa fortune ?


    — Son père était un banquier qui a collaboré avec les nazis. Selon mes informations, il participait avec tout le gratin de la collaboration économique aux fameux déjeuners du Ritz, les premiers et troisièmes jeudis du mois. Elle aurait commencé sa collection sous l’Occupation en achetant des toiles à bas prix. À la fin de la guerre, son père se retrouve au milieu d’un scandale financier et se suicide. Elle change de nom et décide de vendre quelques pièces de sa collection. Elle fait fortune rapidement et arrête toute transaction officielle jusqu’à la vente de ce Picasso. C’est tout ce j’ai pour l’instant.


    — Comment as-tu eu ces infos ?


    — L’Intérieur a un dossier sur elle. C’est très étrange, il n’avait pas grand-chose et puis certaines informations sont remontées sur le Net très récemment sans que personne ne parvienne à en identifier la source. Il y a même une rumeur selon laquelle elle aurait été la maîtresse de Wilhem Hottl, tu sais cet espion nazi passé à la CIA.


    — Rien sur son handicap ?


    — Rien.


    — Tu en penses quoi ?


    — Je ne sais pas trop. On n’a rien trouvé au début, personne ne savait rien et là, tout à coup, un flot d’informations arrive par différents canaux. C’est très étrange tout de même.


    Aucun son n’était sorti de la bouche du vieil homme depuis de longues secondes. À l’autre bout de la ligne, Ève entendait le râle d’une respiration lente et difficile qui trahissait une intense réflexion.


    — Vous allez trouver cette fille à La Rochelle et vous allez l’enlever. Faites-la parler. Par tout moyen. Puis, vous allez tendre une embuscade à ce journaliste et en finir avec lui. Vous détruirez par le feu tout ce que vous trouverez là-bas. Y compris les corps. Quant à Nelson, c’est votre chasseur de toiles qui va vous mener à lui. Intensifiez les écoutes, filez-le, faites en sorte qu’ils se voient et tuez-les. Mais attention, vous ne serez pas les seuls à suivre ses faits et gestes. Il sera là. Montrez-moi que j’ai eu raison de vous faire confiance.


    Le vieil homme laissa volontairement quelques instants s’écouler avant de reprendre. Au début de la conversation, il avait songé à charger Ève de s’occuper de quelques affaires pour lui. Quelqu’un devait absolument reprendre rapidement le contrôle des comptes en déshérence. L’or également devait être mis en sécurité. Quant à l’empire immobilier dont il avait laissé les clefs à Karl, seuls sa disparition et quelques montages juridiques pourraient lui permettre d’en confier la gestion à quelqu’un d’autre. Mais ces préoccupations étaient prématurées, avant, il fallait se débarrasser de Karl et parvenir à garder le secret.


    — Six millions d’euros répartis également sur deux comptes bancaires en Suisse et à Monaco vous permettront de vous mettre à l’abri quelque temps quand tout ça sera fini et que le tableau aura été détruit. Nous ne nous reparlerons plus d’ici là, et vous n’entendrez plus parler de moi. N’essayez pas de me retrouver. Vous êtes seuls désormais.
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    — Giulia, c’est moi. Je suis à l’aéroport. J’embarque pour Genève dans trente minutes.


    — Tout s’est bien passé sur la route ? Tu n’as pas été suivi ?


    — Non, je ne crois pas.


    — Tu as pu voir ton ami ? Comment il s’appelle déjà ?


    — Stojkovic. Oui, c’est bon je l’ai vu. Il m’a donné des papiers, du cash et un téléphone clean. Il m’a même accompagné jusqu’ici.


    — Il s’est renseigné pour le consortium suisse ?


    — Oui, l’argent vient bien du crime organisé. Drogue, proxénétisme, trafic d’êtres humains. Il ne les connaît pas mais en a déjà entendu parler. Business confidentiel, très protégé, haut de gamme. Tout est clean en Europe. Il m’a confirmé que la fille n’était qu’un prête-nom, mais il ne sait pas encore qui est derrière. Il m’a aussi parlé des techniques de blanchiment en vogue dans ce milieu. Et devine quoi, le raffinement en fait partie.


    — Il gagne quoi, lui, à te dire tout ça ?


    — On s’est rencontrés dans une autre vie lui et moi. Il me doit quelque chose et j’ai toute confiance en lui. J’ai pas le temps de te raconter.


    — OK, n’oublie pas d’envoyer un message au commissaire Andrieu quand tu seras en sécurité.


    — C’est fait, je l’ai envoyé avec le téléphone qu’Igor m’a donné. Il m’a déjà répondu. Il s’en occupe. Il a aussi dit qu’il voulait me voir et que l’enquête avançait bien. Au fait, tu pars quand toi ?


    — Mon train est à 14 h 15 à la gare de La Rochelle. C’est la voisine qui m’emmène. Elle a toujours son permis malgré ses 80 ans passés.


    — T’es sûre qu’il sera là ?


    — Je l’ai appelé hier. Il sera là. Il a fait un séjour à l’hôpital depuis ma dernière visite, mais il est rentré chez lui il y a quelques jours. Il avait l’air content de me parler.


    — Fais très attention, son numéro est peut-être sur écoute depuis la dernière fois. Sois extrêmement vigilante. Je n’ai pas besoin de te rappeler ce qui t’est arrivé là-bas. Peut-être qu’on ferait mieux d’y aller ensemble à mon retour. Je le sens pas, après tout ce qui s’est passé. C’est trop calme depuis qu’on est là…


    — Non, t’inquiète pas, je serai vigilante.


    — Surtout, tu ne lui parles pas de notre découverte. Ça doit rester secret. Ça mettrait tout le monde en danger et on n’a pas besoin de ça. Tu lui exposes ta théorie sur la cinquième toile braquée chez Bührle et tu le fais parler des copies qu’il a faites pour Goering pendant la guerre. Fais-le parler de Kahn aussi, si tu peux. Tout ce qu’on pourra apprendre sur lui est bon à prendre !


    — OK, t’inquiète pas.


    — Je dois y aller Giulia, ils sont en train d’embarquer. Planque bien tout là où on a dit et n’oublie pas de brancher les nouvelles alarmes.


    — Je l’ai en visuel. Elle est en train de lire dans le salon. T’es en position ?


    — En position, périmètre sécurisé.


    — La voisine ?


    — Plus un problème. Par contre, il y a des détecteurs de mouvement dans le jardin et la maison est sous alarme !


    — J’ai vu. Je m’en occupe. Tout est branché sur le secteur. Il n’y a pas de circuit auxiliaire. Il faut juste couper le jus.


    — Ève, attention, il lui a peut-être laissé une arme.


    De l’autre côté de la maison, Adam observait les moindres faits et gestes de Giulia qui semblait toujours plongée dans la lecture d’un vieux carnet usé.


    Grâce à un monoculaire tactique, il pouvait millimétrer l’opération dans l’espace et scruter chaque mouvement de sa cible. Il l’avait localisée la veille suite à un appel sur la ligne d’Elie Katz restée sur écoute depuis la dernière opération quelques semaines plus tôt.


    — Alarme et détecteurs de mouvement neutralisés. Je retourne en position chez la voisine. Elle est où là ?


    — Dans le salon, mais elle se dirige vers la cuisine. Tu vas la voir dans dix secondes.


    — C’est bon, je l’ai en visuel. On dirait qu’elle se prépare à déjeuner. Tu as une fenêtre de quelques minutes. Vas-y !


    — J’ai repéré une planque. Je fonce !


    En moins d’une minute, Adam avait parcouru la cinquantaine de mètres qui le séparait de la fenêtre du salon restée ouverte sur le jardin.


    — Je suis dans un recoin, derrière un meuble. Elle ne pourra pas me voir quand elle reviendra. Je l’entends. Elle est toujours à la cuisine ?


    — Affirmatif.


    — Il y a une porte entrouverte à gauche devant moi. Ça donne sur l’entrée ; l’escalier pour monter à l’étage doit être là. L’entrée doit communiquer avec la cuisine, tu vois une porte ?


    — J’en vois deux. L’autre doit donner sur la salle de bains. Elle est en train d’y aller.


    — Il y a mon portrait-robot au mur avec tout un tas d’autres papiers.


    — Ça doit être le journaliste que tu as raté dans la ruelle. Il y a une photo de moi ?


    — Non, rien.


    — Ça veut dire qu’ils n’ont pas parlé au flic depuis longtemps. Prends des photos de tout. Et essaie de trouver un de leurs téléphones portables, qu’on puisse avoir tous leurs contacts.


    — Il y a toute leur enquête sur ce mur. Ils savent pour le penthotal, pour les braquages, pour les meurtres, pour le labo et même pour la Fondation à Genève. Par contre, ils n’ont pas l’air de savoir pour Nelson et le Raphaël.


    — Il faudra brûler tout ça. Ça devient dangereux, même pour nous.


    — J’entends la douche couler, je la coince là-bas.


    Adam défonça la porte de la salle de bains d’un puissant coup de pied et extirpa violemment Giulia en dehors de la douche en la tirant par les cheveux. En un instant, la jeune femme se retrouva à l’autre bout de la salle de bains, recroquevillée contre la paroi de la baignoire, le visage ensanglanté par un choc à l’arcade sourcilière.


    — Il est où ton copain ? interrogea calmement Adam en s’asseyant sur une chaise face à elle. Tu vas nous dire tout ce qu’on veut savoir sinon on s’en prendra à ta copine Sophie puis à tes parents. Tu as vu ce qu’on a fait à ton copain et à la fille avenue de l’Opéra. Alors… je t’écoute…


    Nue devant son agresseur, haletante, le visage blême de peur, Giulia était tétanisée par la situation. Louis en voyage à Genève, personne n’était au courant de sa présence ici et personne ne viendrait la sauver.


    — Qu’est-ce que vous avez trouvé ici ? Elle est où cette pièce secrète ? Elle était à qui avant cette maison ? cria brusquement Adam pour faire sursauter sa proie.


    — Installe-la dans la baignoire, j’arrive, je vais m’en occuper, glissa Ève dans l’émetteur. Je la fais parler vite fait et on l’emmène loin d’ici…


    — Alors ce code ?


    — À première vue, il s’agirait a priori plus d’un chiffrement que d’un code, réagit le jeune collaborateur d’Alinghi assis face à des séries de chiffres défilant inlassablement sur ses trois écrans d’ordinateur.


    — Quelle différence ? lâcha Nelson en observant les mystérieuses suites sur le cadre vide du Portrait.
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    — Techniquement, un code utilise la substitution au niveau des mots ou des phrases alors qu’un chiffre intervient au niveau des lettres.


    — Peu importe, vous avez la solution ?


    — Monsieur Nelson, chaque chiffre peut être appréhendé comme une méthode de chiffrement composée d’un algorithme et d’une clef fixant les détails d’un cryptage particulier. Nous avons d’abord essayé de le décrypter en partant du postulat qu’il s’agissait d’un chiffre mono-alphabétique, type « chiffre de César ». Il est fondé sur un alphabet chiffré qui est décalé d’un certain nombre de places avec l’alphabet clair. Nous avons analysé la fréquence des lettres dans le texte chiffré et testé vingt-cinq clefs potentielles mais ça n’a rien donné, le résultat était incohérent. Puis, nous avons envisagé la suite comme une variante du « chiffre de Vigenère » plus puissant et beaucoup plus complexe que le chiffre de César car poly-alphabétique. Longtemps considéré comme indéchiffrable, sa force réside dans l’utilisation non pas d’un, mais de vingt-six alphabets codés distincts pour crypter un message. La première étape consiste à construire un carré de Vigenère avec l’alphabet clair suivi de vingt-six alphabets chiffrés, chacun d’eux étant décalé d’une lettre supplémentaire par rapport au précédent. Ainsi la ligne une sera donc un décalage de César, la deux aura un décalage de deux lettres, etc.


    — Donc, si vous savez comment il fonctionne, vous l’avez décodé…


    — Non, ce chiffre est inattaquable par l’analyse des fréquences. La technique de Vigenère impose à chaque fois d’utiliser une ligne différente du carré pour crypter chaque lettre. On doit donc connaître la ligne choisie pour crypter chaque lettre et ça, on ne peut le savoir qu’avec le mot-clef.


    — Que nous n’avons pas.


    — Non, mais nous avons de puissants ordinateurs capables d’analyser la répétition de chaque séquence de lettres pour briser le chiffre sans mot-clef. Hélas, le résultat est tout aussi incohérent que pour le « chiffre de César ». Idem avec d’autres variantes de chiffrage poly- alphabétique mais vu l’histoire tragique du tableau, nous avons pensé que cette suite pouvait avoir été cryptée grâce à la machine Enigma…


    — Et vos ordinateurs suffiront cette fois ?


    — Regardez ça. Enigma ressemble à une machine à écrire avec un clavier comprenant les vingt-six lettres de l’alphabet et vingt-six lampes, une pour chaque lettre. À l’intérieur, il y a un tableau de connexions, des brouilleurs et un réflecteur. Son utilisation est assez simple. Pour chiffrer un texte, il suffit de taper chaque lettre et de noter les lettres associées aux lampes qui s’allument au fur et à mesure.


    — Et vous avez la clef, j’imagine ?


    — Hélas, ce n’est pas si simple. La clé est composée des infos nécessaires pour initialiser la machine, la position des six fiches du tableau de connexion, l’ordre des trois brouilleurs et leur position initiale. Sans ces informations, le nombre de clefs possible est énorme.


    — Alors, on fait quoi petit génie ? demanda Nelson en attendant la suite.


    — J’ai écrit un programme qui va permettre de simuler Enigma et un autre qui permettra de casser le chiffrement. Un collègue passionné de mathématiques travaille lui aussi sur un programme qui permettra de simuler le chiffre de Lorenz qui servait à crypter les communications entre les hauts dignitaires nazis. On ne sait jamais.


    — Donc, il faut encore attendre…, s’impatienta Nelson.


    — Sauf si vous avez une meilleure idée, rétorqua le jeune collaborateur nullement impressionné.


    Déjà ailleurs, Nelson ne releva même pas la remarque… Il attendait d’une minute à l’autre des nouvelles de Stakis, à qui il avait transmis les dernières révélations sur les toiles du château de Rastignac et fixait en même temps par e-mail les derniers détails de son rendez-vous à Genève avec Jack, qui avait apparemment pu obtenir des infos sur la fortune d’Olian.
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    — Je sais qui c’est Giulia, notre acheteur américain, je sais qui c’est !!! Et le tableau, c’est l’original, j’en ai la certitude désormais ! chuchota Louis dans une cabine de l’Aéroport international de Genève.


    Par sécurité, il avait choisi d’appeler Giulia chez la voisine et de laisser un message sur le vieux répondeur à cassette dans le cas où elle serait déjà partie à Royan pour rendre visite à Katz.


    J’ai aussi trouvé un lien entre la fortune d’Olian et le financement de la Fondation. On tient un truc de ce côté-là aussi. On en parle à mon retour. Fais bien attention à toi à Royan.


    — Il sort de la cabine téléphonique. Il est en mouvement.


    — Je l’ai dans ma ligne de mire. Lâche-le deux minutes, il ne faut pas qu’il s’habitue à te voir derrière lui, répondit Adam, tapi sous le plafond du terminal derrière un panneau publicitaire.


    — Ne le shoote pas avant que Nelson soit là ! Il faut qu’on les ait tous les deux en même temps sinon on va créer une panique dans l’aéroport.


    Métamorphosée par une perruque blonde, Ève suivait Louis à distance en faisant bien attention de rester dans l’angle mort des caméras de surveillance.


    — L’escalator à droite. Prends-le.


    Guidée par son frère à travers la foule, Ève devait aussi faire profil bas pour ne pas se faire repérer par les patrouilles de l’aéroport.


    — Fais semblant de refaire ton lacet. Maintenant ! Reste baissée. Attends… Attends… Va vers le marchand de journaux à ta gauche. Dans 3, 2, 1. Vas-y !


    L’œil sur un mini-écran d’ordinateur, Adam s’était branché sur le réseau de surveillance de l’aéroport et pouvait suivre les mouvements de la police sur chaque terminal.


    — Il est où là ? Je l’ai perdu avec tes conneries…


    — Devant toi, à vingt mètres. Et mes conneries t’ont évité qu’il ne te repère.


    — C’est bon. Je le vois. Il est en train de parler là. Il nous faut ce téléphone !


    — Chaque chose en son temps. On le récupérera après. Plonge-toi dans la foule, il s’est arrêté.


    — Vous ne préférez pas plutôt que je vous accompagne et qu’on aille chercher le tableau après ? demanda Vladimir, inquiet par ces derniers jours trop calmes.


    — Non, on s’en tient au plan. Je vais voir Jack à l’hôtel des Bergues. Apparemment, il a pu obtenir des renseignements sur Olian et le programme « Safehaven » auprès d’anciens membres du Département d’État américain, mais ils veulent négocier avant de lâcher quoi que ce soit. Jack pense qu’ils veulent récupérer les archives russes que j’ai en ma possession en échange de renseignements sur Olian… Et pendant que je serai là-bas, vous irez aux entrepôts du port franc récupérer le Van Gogh. D’ailleurs, on pourrait y louer un coffre nous aussi, pour y mettre Le Portrait ?


    — Un transfert est prévu en effet mais pas ici. Tariq est en train de régler les derniers détails logistiques pour un transport vers le coffre d’une banque privée située dans le canton de Zoug dans l’est de la Suisse.


    — Nelson et son garde du corps viennent d’arriver. Ils sont à la douane là. J’ai le garde du corps en ligne de mire. Je le shoote en premier. Ève, c’est bon pour toi ?


    — J’ai mis le feu à une poubelle pour faire diversion. Rowane est juste devant moi. C’est bon !


    — OK. On shoote. Dans 5, 4, 3, 2, 1. Go !


    En une fraction de seconde, des cris de stupeur et d’effroi résonnèrent dans tout le hall d’aéroport. Prise de panique, la foule courait dans tous les sens. Cachés derrière les sièges, des parents hurlaient pour appeler leurs enfants couchés sur le sol à quelques mètres d’eux.


    — À terre ! À terre ! cria Vladimir une balle dans l’épaule.


    — Restez à terre ! hurla-t-il de nouveau en maintenant Nelson plaqué au sol.


    — Le sniper est là-haut, sous le toit, on n’a aucune chance si on reste là.


    Un nouveau sifflement furtif retentit dans le hall. Vladimir s’écroula instantanément. Un trou dans la tête.


    Des cris de panique résonnèrent de nouveau dans l’aéroport. Les vêtements tachetés d’éclaboussures de sang, un groupe de touristes asiatiques restait prostré devant le corps ensanglanté de Vladimir.


    — J’ai shooté le garde du corps. Nelson est à terre. Indemne, je crois. Les flics arrivent. À toi ?


    — Il a senti quelque chose. Il a couru se réfugier dans une boutique dès le premier coup de feu. Je ne sais pas s’il m’a repérée. En tout cas, il est coincé. Il n’y a qu’une porte et je suis devant. Il est fait comme un rat !


    Deux nouveaux sifflements fusèrent à travers le terminal. Moins de deux minutes s’étaient écoulées entre les premiers coups de feu et l’arrivée des secours au chevet des blessés.


    — Deux flics à terre. Il y a trop de monde autour de Nelson. Je n’ai aucune fenêtre de tir. Deux minutes et on dégage.


    — Je le vois. Il sort. Je tire !


    — Trois flics arrivent dans ta direction. Va vers la sortie ouest à ta droite.


    — Non, attends, je l’ai pas eu. Il est caché derrière un panneau publicitaire. Je peux l’avoir ! Occupe-toi des flics.


    — OK, je fais diversion. Je vais tirer à côté de toi.


    Aux aguets, les agents de la sécurité de l’aéroport braquèrent leurs armes en direction du toit sans parvenir toutefois à localiser l’origine exacte des tirs. Focalisés sur la structure métallique et ses multiples interstices, aucun agent ne se méfiait d’Ève et de sa perruque blonde quand retentirent de nouveaux sifflements venus de nulle part.


    — C’est bon. Ils sont neutralisés. Il faut vraiment qu’on bouge Ève.


    — Dans deux minutes, il est juste devant moi. On n’a jamais été aussi près Adam. Je vais l’avoir. Occupe-toi de Nelson et on y va.


    — Ils m’ont localisé. Ils m’ont localisé. Ils tirent. Ils tirent. Ève, je bouge. Je n’aurai plus de visuel.


    — Je m’en occupe. Concentre-toi sur Nelson.


    Ève sortit discrètement son arme de son sac de luxe, vissa le silencieux à l’abri des regards et tira en un éclair sur les deux agents qui s’écroulèrent lourdement au sol dans une mare de sang.


    — C’est bon.


    — Je l’ai touché. Nelson. Je l’ai touché. Je suis vers le panneau des arrivées. T’es où toi ?


    — Juste derrière lui. Je le tiens.


    — Je te rejoins. Entre dans la parfumerie devant toi et prends la porte de service. On a la fille et un indic pour Nelson. On les aura plus tard. On dégage Ève, sinon on est morts !


    Encagoulé, les armes à la main, Adam attrapa une jeune femme au vol et, maintenant les policiers en joue, s’engouffra par une porte interdite au public vers le terminal inférieur.


    — Prends un otage petite sœur, sinon tu ne sortiras jamais d’ici vivante…


    À la seconde où Adam termina sa phrase, un énorme présentoir s’abattit sur Ève qui, d’un mouvement félin, l’évita de justesse. En un éclair, une silhouette fondit sur elle et lui asséna un violent coup dans les côtes qui la fit reculer de quelques pas. Relevant la tête, elle aperçut Louis en face d’elle, prêt pour un corps à corps. Reprenant une position de combat, elle le considéra un instant. Dans une autre vie, il aurait pu être son type d’homme avec ses yeux noirs et ses cheveux poivre et sel. Lui aussi observait attentivement ses moindres mouvements. L’arme de son agresseur ayant volé plus loin lors de son assaut, ils étaient tous les deux à mains nues. Essayant de détourner son attention, Louis envoya un nouveau présentoir vers son assaillante et s’empara d’un extincteur qu’il dégoupilla et braqua dans sa direction. En une fraction de seconde, Ève lui envoya un coup de pied exactement là où il avait pris un coup de couteau quelques semaines auparavant. Louis lâcha instantanément l’extincteur et, se tordant de douleur, ne vit pas arriver le deuxième coup de pied qui le balaya et l’envoya au sol. À terre et sous le choc, il se glissa derrière une borne de renseignements et aperçut son assaillante ramasser son arme et le chercher du regard.


    Le temps semblait s’être suspendu pendant les quelques secondes de la confrontation. Autour, personne n’osait bouger. Au loin, à quelques dizaines de mètres, trois policiers arrivaient en courant arme au poing.


    Louis profita de cet instant de flottement pour se lever et se mit à courir en direction d’un couloir dont l’entrée était fermée par des barrières de sécurité. Voyant les policiers s’approcher à grands pas, Ève tira de sang-froid sur un couple de touristes et s’engouffra dans le couloir à la poursuite de Louis.


    — On se rejoint au point de rendez-vous. Il est coincé. C’est un cul-de-sac. Dans une minute, Rowane est mort.


    — Commissaire Andrieu, ils sont derrière moi, ils vont m’avoir. Une femme blonde me poursuit. C’est peut-être la rousse. Elle n’est pas seule. Je suis caché derrière un pilier mais il n’y a aucune sortie, c’est sans issue. 05 46 50 41 95. Téléphonez-lui. Localisez-la. Protégez-la. Elle vous racontera tout. Tout ce qu’on a trouvé dans la maison, les papiers, les carnets, les toiles. J’entends ses talons, elle approche, je vois son ombre, elle a une arme le long du corps avec un silencieux. Je suis perdu…
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    Deux balles résonnèrent dans un recoin reculé du terminal A de l’aéroport de Genève. Autour, dans le silence suspendu qui suivait le chaos, la foule, hébétée, avait été rassemblée dans les salles d’embarquement à l’abri des vitres pare-balles.


    — Tout droit sur trente mètres, puis sortez par les escaliers de service. Ne vous retournez pas. Je m’occuperai d’elle plus tard. Je vais chercher l’autre.


    Louis regarda s’éloigner cet homme qu’il ne connaissait pas et qui venait de lui sauver la vie. À terre, une femme rousse gisait, suffocante, à côté d’une perruque blonde maculée de sang.


    « Mesdames, mesdemoiselles, messieurs, veuillez conserver votre calme et rester dans les salles d’embarquement le temps que les forces de l’ordre rétablissent la sécurité des terminaux de l’aéroport. »


    Cinq minutes plus tard, précédé d’un homme d’une bonne soixantaine d’années, l’inconnu rejoignit Louis dans une salle de maintenance réservée au personnel.


    — Louis Rowane, je vous présente William Nelson. Messieurs, si vous voulez rester en vie, suivez-moi.


    — Qui êtes-vous ? Qui vous envoie ? demanda Nelson sur un ton inquisiteur légèrement paniqué.


    — Je ne bougerai pas d’ici tant que vous ne m’aurez pas dit qui est à l’origine de tout ce bordel !


    — Alors vous ne bougerez pas d’ici monsieur Nelson. Bonne chance. Ah j’oubliais, je n’ai pas réussi à avoir l’autre tireur et le corps de la fille a disparu. Venez monsieur Rowane, suivez-moi. Allons discuter dans un endroit plus tranquille, chuchota l’inconnu, un semi-automatique à la main.


    Nelson regarda s’éloigner les deux hommes puis jeta un regard vers le corps inanimé de Vladimir quelques dizaines de mètres plus loin, au milieu des secours.


    — Attendez-moi !!


    Essoufflé, Nelson rattrapa les deux hommes qui avançaient à allure militaire dans les arcades bétonnées des sous-sols de l’aéroport. Constamment sur ses gardes, l’inconnu semblait circuler en terrain connu. Arrivés au bout d’un long couloir éclairé d’une lumière artificielle blanchâtre, l’inconnu tapa un code multi-chiffres pour ouvrir une lourde porte coupe-feu et s’arrêta un instant en fixant les deux hommes.


    — Nous sommes arrivés. Baissez la tête, ne dites rien et laissez-moi faire.


    L’inconnu entrebâilla la porte et observa en un éclair les mouvements des caméras de surveillance de l’hôtel.


    — Maintenant !


    La porte s’ouvrit sur le hall où une foule de touristes étrangers et d’hommes d’affaires allaient et venaient frénétiquement. L’homme fonça directement vers l’ascenseur dont les portes s’ouvrirent presque instantanément.


    Six étages plus haut, le couloir était désert. Toujours aux aguets, l’inconnu s’assura que personne ne les avait suivis et sortit de sa poche une carte magnétique qu’il glissa dans le lecteur situé à gauche de la porte de sa chambre.


    — Messieurs, je vous en prie.


    La suite était immense et luxueuse. L’inconnu s’éclipsa un moment tout en gardant un œil sur Louis et Nelson qui s’affalèrent sur deux fauteuils sans parvenir à réaliser ce qui venait de se passer. Quelques instants plus tard, l’homme réapparut métamorphosé sous les traits de Karl Andersen.


    — Vous !! s’écria Nelson, encore sous le choc.


    — Si vous nous avez sauvés, qui était à l’aéroport pour nous tuer ? interrogea Louis qui recouvrait peu à peu ses esprits.


    — Mon ancienne équipe et si la fille n’est pas morte, ils ne vous lâcheront pas. Il ne faut pas traîner ici.


    Un étrange silence s’installa brusquement dans la pièce, chacun s’entre-regardait et s’étudiait, réalisant peu à peu ce que cette situation surréaliste avait de dangereux…


    — Qu’est-ce que vous nous voulez ? enchaîna Nelson, tel un vieux lion ne voulant pas s’avouer vaincu.


    Andersen resta silencieux face à la question et sortit deux enveloppes qu’il posa sur la table basse devant les fauteuils sur lesquels étaient confortablement installés les deux hommes. Le nom de chacun d’eux y était inscrit au marqueur noir.


    « Louis Rowane. William Nelson. »


    — Ouvrez-les, suggéra Andersen d’une voix détachée.


    Louis s’empara en premier de son enveloppe et l’ouvrit délicatement pendant que Nelson se saisit de la sienne. Considérant le contenu en un rapide coup d’œil, Louis en sortit une liasse de documents qu’il étala sur la table basse devant lui.


    Toute sa vie y était méticuleusement répertoriée. Année par année. Étape par étape. Même ses séjours à l’étranger y étaient consignés dans les moindres détails. Des photos de son ex-femme, de son fils, de Giulia, quelques clichés de son ami mort en Irak venaient même s’ajouter à des instantanés de débauche où Louis figurait au milieu d’armes, de drogue et d’alcool en compagnie de prostituées dévêtues. Rien n’avait été laissé au hasard, même les secrets les plus intimes.


    Pendant que Louis feuilletait le fil de sa vie, Nelson découvrait le sien. Outre des photographies très récentes de sa femme et de ses fils, des documents bancaires ultraconfidentiels révélaient le complexe montage de ses nombreuses sociétés offshore. Des clichés suggestifs en compagnie de sa maîtresse agrémentaient le portrait de famille.


    Tous ces documents pouvaient le faire condamner pour évasion fiscale et l’envoyer derrière les barreaux pour de nombreuses années.


    — Pourquoi Assayas ? demanda Louis en brisant ce pesant silence.


    — Votre ami s’est retrouvé au mauvais endroit, au mauvais moment. Il n’aurait jamais dû acquérir ce tableau. Nous avions un arrangement avec un Savoyard qui devait bloquer sa vente. Ce tableau a été vendu à votre ami à cause de la négligence de cet homme. Négligence dont il ne pourra plus jamais faire preuve d’ailleurs. Nous avons alors cherché à le récupérer et puis tout s’est enchaîné. Les articles dans la presse, vous. Le client avait prépayé et ce type de contrat n’autorise pas l’échec. Une cliente âgée, handicapée mais extrêmement puissante.


    Louis fit tout de suite le lien avec la vieille femme en fauteuil roulant et commença à reconnecter les tenants et aboutissants de cette affaire. Il était en présence de l’acheteur du tableau et de Karl Andersen, président d’une obscure Fondation, cerveau et peut-être commanditaire de dizaines de braquages et de meurtres depuis des décennies.


    — Vous connaissez Jonathan ? s’enquit Nelson, surpris par la question de Louis qui, absorbé par ses réflexions, ne prit même pas la peine de répondre.


    — La légende de la collection noire est-elle vraie ? osa-il en fixant Andersen.


    — Il y a ce que les gens ont envie d’entendre, ce qu’ils ont envie de croire et puis il y a la réalité, monsieur Rowane. Malheureusement, je ne suis pas le détenteur de toutes les œuvres spoliées, pillées et dérobées pendant et après la guerre. À la fin du conflit, beaucoup de tableaux en déshérence erraient dans les « collecting point », dans les coffres des banques et chez quelques particuliers peu scrupuleux, de la Russie aux Amériques en passant par la Suisse. Le marché de l’art était florissant, le marché parallèle également. C’est là que tout a débuté. Mes prédécesseurs ont commencé à braquer quelques collections spoliées qui avaient atterri chez de riches collectionneurs parisiens. Ceux qui ont gardé la vie ne se sont jamais plaints. L’idée était géniale et le business rodé. À l’origine, mes prédécesseurs fonctionnaient avec de petites équipes de deux personnes et un donneur d’ordres décédé de mort soudaine dans les années 1970. Vous avez d’ailleurs acheté la maison de l’un d’entre eux, monsieur Rowane. Bref, les tableaux étaient vendus à un réseau d’acheteurs plus puissants les uns que les autres et désireux de se constituer des collections dignes des plus grands musées du monde et auxquelles ils n’auraient même pas pu rêver si la guerre, le marché noir et des gens comme moi n’étaient pas passés par là.


    — Le casse de Boston. Treize tableaux dont trois Rembrandt et Le Concert de Vermeer. C’est vous ? coupa Louis, le regard sous adrénaline.


    — Disons que les tableaux ont transité un moment entre nos mains, mais ce n’est pas le propos.


    En prononçant ces mots, Andersen avait jeté un coup d’œil furtif à son interlocuteur et un sourire à peine perceptible avait effleuré ses lèvres. En l’écoutant, Louis se demandait quelle obscure raison pouvait pousser Andersen à jouer cartes sur table et à faire toutes ces confessions, mais la réponse qui lui venait à l’esprit ne lui plaisait guère. Soit il avait besoin d’eux, soit il allait les tuer dans un avenir proche.


    — Et la Fondation ? Elle sert de paravent pour vos opérations ? continua-t-il après un instant de réflexion.


    — Je m’en suis certes servi pour localiser quelques œuvres mais personne là-bas n’est au courant de mes affaires. Monsieur Rowane, il me semble qu’en plus de vous avoir sauvé la vie, j’ai suffisamment fait preuve de ma bonne foi. Alors, qu’avez-vous trouvé dans cette maison ?


    Confortablement installé dans son fauteuil, une bouteille de whisky du minibar à la main, Nelson assistait en spectateur à la conversation des deux hommes. Lui n’avait pas encore recollé les morceaux et ne saisissait pas la portée de ce qui était en train de se passer devant ses yeux.


    — Des noms, des adresses, des faux papiers, un journal intime, des relevés bancaires, le détail des opérations de Montréal et de Bagnols-sur-Cèze en 72, le braquage de la collection Di Guiseppe à Paris en 76. Quelques photos du Portrait de Raphaël également et de précieuses précisions sur son histoire.


    Louis avait lâché ces informations sans quitter son interlocuteur du regard. Il avait choisi de ne pas trop bluffer et de distiller quelques vérités afin d’observer les réactions de ce mystérieux bienfaiteur.


    — Que va-t-il se passer maintenant ? demanda Nelson rasséréné par quelques gorgées de whisky.


    — Ils vont entrer en contact avec vous et faire du chantage pour obtenir ce qu’ils veulent. Le Raphaël dans votre cas Nelson et pour vous Rowane, probablement quelque chose que vous avez trouvé dans la maison. Ils savent où habitent vos familles. Ils savent où habitent vos amis. Ils n’hésiteront pas un instant à faire ce qu’il faut pour arriver à leurs fins.


    Louis pensa aussitôt à Giulia qu’il avait laissée seule à La Rochelle.


    — Ma famille est sous protection, monsieur Andersen. Elle est en sécurité, rétorqua Nelson en se levant de son fauteuil.


    — Non, monsieur Nelson. Vos familles sont en grave danger…

  


  
    XLI


    Genève, Suisse


    Quelques heures plus tard, Nelson allait et venait dans la chambre d’hôtel, le téléphone collé à l’oreille. Pas de nouvelles de sa femme. Pas de nouvelles de ses fils. Même Nathan et Jack étaient injoignables.


    Seul Tariq avait répondu à l’appel et lui non plus n’avait pas de nouvelles du garde du corps censé protéger sa femme aux États-Unis. Louis n’avait passé que deux coups de fil très brefs. L’un au commissaire Andrieu pour mettre Giulia sous protection rapprochée et l’autre à Stojkovic pour qu’il s’occupe de mettre son ex-femme et son fils en sécurité dans une planque. Andersen, lui, n’avait pas bougé.


    — Personne ne répond…, maugréa Nelson en jetant son téléphone sur la table basse face aux fauteuils.


    — Ça ne veut pas dire qu’il leur est arrivé quelque chose, enchaîna Louis au moment où le téléphone se mit à sonner.


    — Numéro inconnu, remarqua Nelson inquiet.


    Les trois hommes s’entre-regardèrent et se comprirent sans prononcer le moindre mot. Toujours calme, Andersen ne semblait pas surpris le moins du monde par ce coup de fil inattendu. Durant plus d’une demi-heure, il leur avait expliqué tour à tour ce qui allait se passer. Il avait raconté à Louis comment ils s’en prendraient en premier à son fils et comment ils utiliseraient les photos. Il lui avait raconté ce qu’ils allaient faire de Giulia s’ils la trouvaient avant lui. À Nelson, il avait expliqué comment ils se serviraient des documents bancaires et de la série de photos avec sa maîtresse et comment de l’autre côté de l’Atlantique, ils menaceraient sa famille. À tous les deux, il avait soigneusement détaillé ce qu’ils demanderaient en échange.


    Laissant le téléphone sur la table basse, Nelson appuya sur le bouton du haut-parleur et resta silencieux.


    — Monsieur Nelson, désolé pour votre garde du corps. C’était vous que je voulais, mais il était dans ma ligne de mire.


    Quelques secondes de silence suivirent cette glaçante entrée en matière.


    — Monsieur Nelson, allez sur Internet et tapez le lien suivant 942. 901. 2.6 dans votre barre d’adresse.


    William se retourna et attrapa une tablette numérique posée sur un guéridon derrière lui. La page Internet mit quelques secondes à charger puis une première photo apparut. Elle représentait sa femme en tenue d’extérieur au milieu de la roseraie de leur jardin de Carmel.


    Interloqué, Nelson se retourna vers ses deux acolytes lorsqu’une deuxième suivit. Prise dans l’obscurité, celle-ci laissait deviner Karen en train de dormir dans sa chambre.


    Une série, détaillant chaque pièce de la maison de jour et de nuit, défila ensuite en vitesse accélérée. Les façades des appartements de San Francisco et de Washington avaient aussi été photographiées. Ils savaient tout.


    Elle ne pourrait se réfugier nulle part. Le diaporama s’attarda un instant sur le corps sans vie du garde du corps censé protéger Karen avant de se figer sur Bryan, le fils de Nelson, en train d’étudier à la bibliothèque de Stanford.


    — Le dossier « Irina » contient à peu près les mêmes clichés que ceux que monsieur Andersen a dû vous communiquer dans une enveloppe kraft marron. Dans un premier temps, nous les communiquerons à votre femme et à vos enfants puis, quasi simultanément, nous enverrons vos numéros de comptes offshore agrémentés de quelques documents compromettants au fisc français et à l’IRS américain qui, j’en suis sûr, se feront une joie de vous rencontrer monsieur Nelson… Puis, si nous n’avons pas obtenu ce que nous voulons, nous nous occuperons de votre famille. Vous recevrez grâce à ce lien des images de tortures en temps réel et, si ça dure, nous vous enverrons des morceaux par la poste…


    Quelques instants de silence suivirent cette dernière phrase.


    — Ils ont raccroché ! s’écria Nelson.


    — Ils savent très bien que je cherche à les localiser en triangulant leur position. Ils vont rappeler. Ne vous inquiétez pas, répondit Andersen d’un air détaché.


    La sonnerie retentit moins de cinq minutes plus tard.


    — Vous avez soixante-douze heures pour que tout cela n’arrive pas monsieur Nelson. Cela ne dépend que de vous. Nous voulons le Raphaël ainsi que l’ensemble de votre collection. Nous vous communiquerons les coordonnées GPS du point de livraison en temps voulu. Gardez un œil sur le site. Au revoir monsieur Nelson.


    Louis observa Nelson reposer le téléphone sur la table basse. Ses yeux fixes et terrorisés parcouraient la pièce comme s’il était perdu. Ses mains tremblaient, ses épaules s’affaissaient, en un appel il semblait avoir pris dix ans et pourtant Louis distinguait toujours une lueur de fanatisme dans ses yeux qui lui laissait penser que, même si sa famille était en danger de mort, il n’abandonnerait pas sa quête aussi facilement.


    — Vous avez pu les localiser ? demanda Nelson en se tournant brusquement vers Andersen.


    — Non, ils ont raccroché au bout de cinquante secondes. Je n’ai pas eu le temps.


    Andersen terminait à peine son explication que le téléphone sonna de nouveau.


    — Monsieur Nelson, monsieur Rowane doit être à côté de vous je suppose. Passez-le-moi.


    Nelson se tourna vers Louis et lui passa le téléphone.


    — Ils veulent vous parler.


    — Monsieur Rowane, cliquez sur le lien s’il vous plaît.


    Louis attrapa à son tour la tablette numérique et cliqua de nouveau sur le lien.


    À sa plus grande stupéfaction, il aperçut Giulia à moitié nue, les bras menottés derrière le dos en train d’être plongée, tête la première, dans la baignoire remplie d’eau.


    — Le premier écran est en direct, monsieur Rowane. Sur les autres, vous pouvez apercevoir les différents supplices que votre amie a subis ces dernières heures.


    Louis balaya en un coup d’œil les quatre écrans qui venaient de s’ouvrir sous la fenêtre principale. Giulia était torturée ou interrogée à chaque fois qu’il posait son regard quelque part. Sur le premier écran, il pouvait apercevoir un fil électrique attaché aux chevilles de Giulia pendant qu’un second se promenait sur les parties sensibles de son corps aux vêtements arrachés.


    — Il lui a fallu moins d’une demi-heure de torture pour nous dire où vous trouvez monsieur Rowane. Le reste viendra avec le temps. Depuis le supplice de l’électricité, elle est d’ailleurs devenue beaucoup plus coopérative. Il y a quelques heures, on ne pouvait plus l’arrêter. Elle a repris des forces depuis, mais un bon bain devrait lui remettre les idées en place. On s’en occupe au moment où je vous parle. Si vous voulez la revoir en vie et pas trop abîmée, il va falloir arrêter les conneries et faire exactement ce qu’on vous dit sinon, on vous la renverra en morceaux par la poste… On a également trouvé des photos d’elle assez osées dans l’ordinateur portable de son défunt petit ami. Elles seront envoyées à sa famille si vous ne faites pas ce que nous voulons. Quant à vous, je suis sûr que votre fils appréciera de recevoir des photos de vous au milieu de prostituées, d’armes et de drogue. Puis, nous nous occuperons de votre ex-femme et vous recevrez le même genre de films que ceux que vous avez pu apercevoir il y a quelques minutes.


    — Que voulez-vous ?


    — Nous voulons voir la maison en cendres, tout ce que vous avez trouvé là-bas, votre ordinateur personnel et toutes vos notes de travail. Plus quelques engagements dont nous vous parlerons en temps voulu. Si vous essayez de prendre contact avec vos familles, ils sont morts. Vous avez soixante-douze heures !

  


  
    XLII


    La Rochelle, France


    Lundi 31 août, 10 h 30


    Louis ouvrit la portière et sortit son corps fourbu du bolide de Stojkovic. Ils avaient roulé d’une seule traite entre Paris et La Rochelle. Trois heures et quatre minutes. Même à moto, il n’aurait pas fait mieux. Il jeta un coup d’œil furtif à sa montre. 10 h 30. Le compte à rebours avait débuté depuis 20 heures la veille. Plus que cinquante-sept heures et trente minutes.


    Stojkovic descendit à son tour de la voiture, arme à la main. Il avait accepté d’accompagner Louis et de l’aider quoi qu’il en coûte jusqu’à la fin de cette histoire. Il avait une dette. Il payait sa dette. Une vie pour une vie. Après tout ça, ils seraient quittes.


    En relevant la tête en direction de la maison, Louis aperçut une porte ouverte et une vitre brisée. Tout était vrai. Andrieu n’avait rien pu faire. Giulia avait été enlevée et tout commençait ici pour la retrouver.


    Quelques heures plus tôt, à Genève, il était en compagnie de William Nelson, l’acheteur du Raphaël qu’ils avaient tant cherché et du mystérieux Karl Andersen, braqueur de haut vol qui leur avait sauvé la vie pour une raison qui lui échappait encore.


    Là-bas, après l’ultimatum et les menaces de mort, Andersen leur avait expliqué ce qu’Adam et Ève voulaient vraiment. La collection de Nelson était une diversion, seul le Raphaël les intéressait. Quant à Rowane, ce qu’ils voulaient de lui était simple. Toutes ses notes pour que l’on ne retrouve rien après sa mort.


    Face à ce dilemme, ils avaient décidé de prendre chacun leurs dispositions et de refaire le point vingt-quatre heures plus tard. Andersen devait les recontacter. L’association était précaire et dangereuse mais, pour le moment, certains de leurs intérêts étaient convergents.


    — Vérifie qu’il n’y a pas une bombe reliée à la porte avant d’entrer, avertit Stojkovic avant de venir s’en assurer par lui-même. C’est bon, vas-y, il n’y a rien. Moi, je surveille l’extérieur. Tiens, prends ça, chuchota Igor en lui glissant discrètement une arme.


    Louis tourna délicatement la clef dans la serrure et poussa lentement la porte. Au premier coup d’œil, il remarqua que sa toile d’araignée faite de post-it et de photos épinglés au mur avait disparu. Tout était sens dessus dessous. Les meubles retournés, les coussins éventrés, même le frigidaire avait été renversé.


    — Ils ont trouvé ce qu’ils sont venus chercher ? demanda Stojkovic en jetant un regard furtif à l’intérieur.


    — Je ne sais pas encore…, répondit Louis en posant son regard sur un magazine féminin laissé par Giulia sur la table basse du salon. En une fraction de seconde, les images de torture lui revinrent comme un flash. Giulia à demi-nue et suffocante, plongée la tête la première dans une baignoire remplie d’eau.


    — Je vais faire un tour rapide de la maison pour voir si elle n’a pas laissé des indices, ensuite on fouillera les pièces une à une, indiqua Louis en regardant sa montre transformée en compte à rebours.


    — Plus que cinquante-sept heures. Il faut faire vite ! reprit-il en poussant la porte de la salle de bains.


    — Il y a du sang ici et des traces de lutte… La baignoire est encore à moitié pleine. Ils ont dû s’en occuper ici.


    Louis serra les dents et s’alluma une nouvelle cigarette.


    — Ce n’est pas le moment de flancher. Ce n’est pas le moment de flancher ! se répétait-il inlassablement sans pouvoir s’empêcher de penser à son ami Alex, mort en Irak par sa faute, quelques années plus tôt.


    Je vais jeter un œil en bas, cria-t-il en remarquant qu’il manquait les quelques feuillets de notes qu’il avait laissés sur la console de l’entrée en partant.


    Dans la fraîcheur humide de la cave, la douleur due à sa blessure au couteau ressurgit furtivement lorsqu’il commença à retirer les lourdes caisses qu’il avait déplacées à la hâte avant de partir.


    Quinze minutes plus tard, Stojkovic le vit remonter un sac de jute à la main.


    — Où est-ce que tu avais planqué ça ?


    — Emmuré dans un trou du mur et caché derrière quelques caisses posées en vrac avec du bordel dedans. Ils n’y ont vu que du feu. Même la pièce secrète qu’on a découverte derrière les grandes caisses en bois, ils ne l’ont pas trouvée.


    — Il y a quoi là-dedans ?


    — Mes notes sur l’affaire, de vieux carnets du mec qui avait la maison et quelques documents d’archives qu’il avait conservés. C’est ça qu’ils voulaient récupérer, je pense. Ça doit les impliquer d’une manière ou d’une autre.


    — Pendant que t’étais en bas, je réfléchissais à tout ce que tu m’as dit dans la voiture. T’es sûr que ce Andersen ne vous manipule pas ?


    — Non, ils n’auront pas mon Raphaël !! hurla violemment Nelson en direction de son ami Jack chez qui il avait trouvé refuge en compagnie de Nathan et Tariq.


    Situé à une cinquantaine de kilomètres de Paris, le manoir de Jack était parfait pour une petite mise au vert. L’immense parc qui l’entourait garantissait une tranquillité à toute épreuve, les quatre rottweilers une alarme naturelle et le système de protection dernier cri une sécurité sans faille.


    — On ne parle pas d’un coup de Bourse, d’une entreprise à racheter ou d’un pari sportif, putain William, c’est de ta famille dont on parle et ils sont en danger ! s’époumona Jack, lui aussi très énervé.


    — Tariq va s’occuper de leur trouver un lieu sûr et une protection rapprochée jusqu’à ce que tout ça se tasse. Tout ira bien, tu verras.


    — Ils sont sous surveillance William. On dirait que tu ne comprends pas. Tu crois qu’ils rigolaient aussi à l’aéroport ? Tu crois que Vladimir et Jo sont partis acheter des cigarettes… Mais ouvre les yeux, bordel.


    — Tariq va s’en occuper. On va transférer le tableau dans le coffre d’une banque pour être tranquilles quelques jours. On prendra toutes les mesures qu’il faudra pour mettre ma famille en sécurité et Nathan va s’occuper de faire transférer tous mes fonds vers la Suisse. Le fisc ne nous rattrapera pas là-bas. Tout ira bien, ne vous inquiétez pas. On risque rien…, lâcha-t-il devant ses interlocuteurs incrédules.


    — Et pour les photos avec Irina ? osa Jack.


    — On verra ça plus tard. De toute façon, si ma famille est en sécurité dans un lieu sûr, on arrivera bien à les capter avant qu’elles n’arrivent ces maudites photos. Nathan, on en est où sur le déchiffrage du code ?


    — Ils ont réussi à simuler un chiffrage avec Enigma mais ça n’a rien donné. Juste une suite de lettres incohérente. Depuis hier, ils essaient de programmer une simulation avec la machine de Lorenz que les nazis utilisaient à l’époque pour les communications entre le quartier général d’Hitler et ses états-majors. Ça va prendre quelques jours.


    — Et ton contact Jack, celui qu’on devait voir à Genève, il va nous les lâcher ses infos sur Olian ?


    — Il y a peut-être d’autres priorités là maintenant, non ? Il te reste moins de soixante heures pour leur donner ce qu’ils veulent. Tu les revois quand les deux autres ?


    — Je ne sais pas. Andersen doit nous recontacter dans les vingt-quatre heures. On verra ensuite. Mais t’inquiète pas, je les ai à l’œil.


    — Comment ça, tu les as à l’œil ?


    — Avant de partir pour Genève, Vladimir m’avait donné une puce de traçage GPS au cas où. Il en avait une, lui aussi. Je les ai placées sur Andersen et Rowane pendant qu’on était à l’hôtel.


    — Tu sais où ils sont alors ? s’étonna Jack désappointé.


    — Tariq les suit sur l’ordinateur. Rowane est dans les environs de La Rochelle après un passage de quelques heures à Paris. Andersen est à Monaco apparemment.


    — T’es dingue de faire ça. Tu trouves que t’as pas assez d’ennemis en ce moment ?


    — Et l’autre là, il a avancé sur les toiles de Rastignac ou je dois les retrouver moi-même ? fulmina William sans écouter les avertissements de Jack à bout de nerfs.


    Nathan, Tariq et Jack se regardèrent fortuitement mais se comprirent sans prononcer un mot. Tous se rendaient compte que Nelson ne réalisait pas la gravité de ce qui était en train de se passer. D’un homme pieux à la morale irréprochable, il était devenu fanatique.


    — Andersen derrière tout ça. J’y ai pensé aussi. Qu’est-ce qui te fait penser ça toi ? interrogea Louis en regardant une nouvelle fois sa montre.


    — Il a essayé de vous supprimer sans y parvenir. Il n’a pas réussi à récupérer le tableau. Peut-être qu’il a manigancé tout ça pour parvenir à ses fins. Il en a les moyens. Pourquoi la fille qu’il appelle Ève serait-elle toujours en vie sinon ?


    — Pourquoi il nous a sauvé la vie alors ? Pourquoi il ne nous a pas tués quand il en a eu l’occasion ?


    — Il veut sûrement quelque chose que vous avez. Certainement la même chose que les autres vous ont demandée au téléphone. Tes notes, ce que vous avez trouvé dans cette maison et le tableau. Une fois qu’il aura ça, il fera le ménage mais tant qu’il ne l’a pas, il a besoin de vous vivants ! À mon avis, c’est aussi simple que ça.


    Louis s’arrêta de fouiner dans chaque recoin du salon et réfléchit un instant en s’allumant une nouvelle cigarette.


    — Tu as sans doute raison. Il faudra redoubler de vigilance. J’ai encore des trucs à récupérer chez la voisine et on y va. Peut-être qu’elle aura vu quelque chose, elle.


    Louis continua sa réflexion en marchant en direction de la maison de la vieille dame.


    Pour l’instant, Andersen était son seul lien vers les ravisseurs de Giulia et tant qu’il n’avait pas d’autre piste pour la récupérer, le statu quo devait perdurer. Il devait, avant tout, reprendre l’enquête là où Giulia et lui l’avaient laissée quelques jours plus tôt, avant que tout cela n’arrive. Il s’alluma une nouvelle cigarette avec le mégot encore incandescent de celle qu’il venait juste de terminer et tenta de se concentrer.


    Il savait désormais d’où venait le tableau et qui l’avait acheté.


    Il savait qu’Andersen, ses sbires ou quelqu’un d’autre derrière tout ça voulait le récupérer à tout prix.


    Il savait aussi que derrière Andersen, cette obscure et puissante Fondation suisse avait un lien avec l’immense fortune de Michel Olian disparue après la guerre.


    Et puis, il y avait les toiles trouvées dans la maison. Elles corroboraient la version de Katz, le rescapé d’Auschwitz. Accrochées aux cimaises des musées d’Europe ou à l’abri dans le coffre d’une banque, des copies des plus beaux chefs-d’œuvre de notre temps existaient quelque part.


    Louis jeta un nouveau coup d’œil à sa montre et accéléra le pas.


    À première vue, la maison de la voisine semblait déserte. Aucun volet n’était fermé et, pourtant, pas un bruit ne venait troubler la quiétude des oiseaux qui venaient s’abreuver de l’eau de la mare. Louis frappa à plusieurs reprises puis poussa lentement la lourde porte d’entrée qui s’ouvrit dans un grincement venu d’outre-tombe.


    — Madame Tinard, c’est Louis, vous êtes là ?


    Personne ne répondit. N’ayant pas de temps à perdre, Louis jeta un bref coup d’œil dans les quatre pièces du bas, puis décida de monter directement vers le grenier pour récupérer ses précieuses toiles.


    Arrivé en haut des marches, il remarqua à travers les planches de bois de l’escalier un faible filet de lumière artificielle qui s’échappait d’une petite pièce qu’il n’avait pas visitée. En un clin d’œil, il fit demi-tour et redescendit quatre à quatre les marches de l’escalier.


    — Madame Tinard, vous êtes là ? glissa-t-il en passant la tête à travers la porte entrouverte.


    Allongée par terre à côté du lit, la vieille femme gisait inerte sur le parquet de la petite chambre d’amis à l’odeur de naphtaline.


    Louis comprit en une fraction de seconde et remonta l’escalier en quatrième vitesse.


    À première vue, personne n’avait mis les pieds au grenier depuis son passage. Ils n’étaient pas venus jusque-là. Il déplaça deux ou trois meubles qu’il avait savamment disposés pour masquer les tableaux apposés contre un mur et retira la couverture d’un geste sec.


    Ils étaient toujours là.


    Deux Rembrandt en tous points identiques, un Vermeer abîmé et un Klimt dont le monde entier avait pu suivre la vente record quelques mois plus tôt dans la plus célèbre salle d’enchères parisienne. Louis les descendit précautionneusement un à un, en prenant bien garde de ne pas les abîmer et les ramena jusqu’au coffre de la voiture.


    — Ils savent pour ça ? demanda Stojkovic qui ne s’attendait pas à voir de tels chefs-d’œuvre sortir du grenier d’une maison de campagne.


    — Je ne pense pas. Ils les auraient inclus dans le deal sinon, rétorqua Louis.


    — Sauf si Giulia a parlé depuis. Et dans ce cas, ils vont rapidement se remettre en chasse !


    — Je crois que ce qu’ils veulent, c’est le Raphaël pour pouvoir enterrer à jamais le secret qu’il y a derrière. S’ils veulent des tableaux comme ceux-ci, ils ont des moyens beaucoup plus sécurisés de les obtenir. Tu pourras les garder au chaud quelques jours le temps que je leur trouve un point de chute définitif ?


    — Pas de problème. Ils seront en sécurité chez moi.


    — Rien de nouveau sur le site ?


    — Non rien, j’ai regardé quand tu transbahutais les toiles.


    — Je vais passer un coup de fil à Andrieu et après on y va, OK. Au fait, quelle heure est-il ?


    — Presque midi. Plus que cinquante-six heures !

  


  
    XLIII


    Entrepôt désaffecté du Xe arrondissement,

    Paris, France


    Lundi 31 août, 11 heures


    — Arrêtez, arrêtez, suffoqua Giulia au bord de l’évanouissement.


    Adam l’attrapa violemment par les cheveux et la replongea quelques secondes dans l’eau glacée de la baignoire. Puis, lui arrachant un cri de douleur, il la tira par les bras et la propulsa sans ménagement contre le béton brut du mur dans le coin de la pièce. Du sang coulait sur sa tempe qui venait de heurter l’angle. Son cou tuméfié était presque bloqué. Assis face à elle sur le bord de la baignoire, Adam la regardait vomir ses tripes, haletante et recroquevillée en position fœtale, à demi-nue.


    — Tout le monde finit toujours par craquer avec cette méthode. Crois-en mon expérience. Ce n’est pas un hasard si la Gestapo l’a si souvent utilisée. Mon mentor m’a transmis cette technique il y a plus de quinze ans et lui-même la tenait de quelqu’un qui l’avait pratiquée sur des dizaines de prisonniers pendant la guerre. La technique a prouvé son efficacité et ne s’est jamais perdue depuis. À l’époque, ils ne changeaient même pas l’eau souillée entre deux prisonniers. Tu as de la chance, toi, je l’ai changée ce matin, ironisa Adam en souriant.


    — Alors, il y avait quoi dans cette maison ? reprit-il en lui jetant une serviette à la figure.


    Giulia s’essuya le visage puis couvrit sa poitrine nue.


    — Des carnets. On a trouvé des carnets. Avec des noms, des adresses, des faux papiers, quelques relevés bancaires et le détail de quelques braquages.


    — Quels noms ?


    — Riccardo Klement, Helmut Berthöfer, André Sauvage sur les faux papiers. Laval, Goering, Bormann, Hottl, Gehlen, Olian, Lohse, Bührle, Szkolnikoff, Joanovici dans le carnet d’adresses.


    En entendant ses patronymes, Adam disparut un instant, laissant Giulia grelottante, seule dans la pièce. Le béton était froid et elle tremblait de tout son être… Terrorisée et frigorifiée, elle n’arrivait pas à faire le moindre geste. Ses membres ne lui répondaient plus. Elle essaya vainement de retrouver ses esprits mais, saisie d’un profond désespoir, laissa doucement glisser sa tête contre le sol humide.


    En un éclair, elle se retrouva à nouveau plongée dans l’eau glacée.


    — Je vais te réveiller moi, grommela Adam en lui maintenant la tête sous l’eau.


    — Et celui qui avait la maison à La Rochelle, c’était qui ? cria-t-il en l’attrapant par les cheveux et en la projetant une nouvelle fois contre le mur.


    — Un ancien SS, un temps proche d’Heydrich et d’Himmler. Il a participé à la « Nuit des Longs Couteaux » en 1934, à la « Nuit de Cristal » en novembre 1938… Il a travaillé sur l’opération Barbarossa en juillet et août 1940 et il est tombé en disgrâce… On ne sait pas pourquoi. En 42, il est mis au placard et rejoint l’Ahnenerbe chargé de prouver la supériorité de la race aryenne… Il n’y reste que peu de temps puis rejoint le Mobel Aktion en charge du pillage des appartements occupés par les Juifs. Fin 42, il réussit à intégrer l’ERR, l’organe de pillage des œuvres d’art… Il y reste quelques mois et disparaît. On le retrouve exfiltré en Argentine après la guerre. Ensuite plus grand-chose… On suppose qu’il a participé à des braquages d’œuvres d’art. C’est sûrement comme ça que le Raphaël a atterri entre ses mains.


    Adam s’approcha d’elle, s’accroupit pour se mettre à son niveau puis lui tendit une flasque.


    — Bois, ça va te faire du bien.


    Les yeux effrayés de Giulia fixèrent Adam d’un regard vide et soumis.


    — Qu’est-ce qu’il y avait dans cette pièce secrète ? Ne mens pas, on t’a entendue le dire. Tu ne veux pas retourner là-dedans, alors parle-moi…, lui souffla-t-il à l’oreille, toujours accroupi devant elle.


    Giulia mit quelques longues secondes à ouvrir la bouche puis commença d’une voix tremblante.


    — Quatre tableaux. Des copies de Rembrandt, Vermeer et Klimt.


    — T’as dit qu’il y en avait quatre !


    — Il y a deux Rembrandt… reprit difficilement Giulia.


    — Ils sont où ces tableaux ?


    — À La Rochelle, chez la voisine, lâcha mécaniquement Giulia, sans même avoir la force de mentir.


    — Laisse-la tranquille…, ordonna une voix de femme.


    La vision trouble, Giulia ne parvint pas tout de suite à discerner les traits de la nouvelle venue. Quelques ecchymoses semblaient poindre sur son visage au milieu de ses cheveux roux.


    Elle portait un large bandage à l’épaule et au bras et une forte odeur de tabac à la menthe s’échappait d’elle à chaque volute de fumée.


    — J’ai mis les images de toi recroquevillée contre le mur sur Internet. Ils n’ont plus que cinquante-cinq heures pour faire ce qu’on leur a demandé. Ça devrait les stimuler un peu !


    Ève s’empara de la webcam et la braqua sur le visage de Giulia qui apparut en gros plan sur l’écran de l’ordinateur portable.


    Une larme pointait sur sa joue émaciée par l’effroi.


    — Souris, c’est sûrement l’une des dernières fois qu’ils te verront en un seul morceau…


    Giulia craqua et fondit en larmes immédiatement, comme si tout le courage qui l’habitait jusqu’alors l’avait quittée en entendant cette dernière phrase. Pendant un instant, elle repensa à ses parents et à Louis qui devait remuer ciel et terre pour la retrouver.


    — Tu penses à lui là ? Tu crois qu’il pense à toi lui ? Regarde, tu ne le connaissais pas encore mais il ne pensait pas à sa femme là… lâcha sadiquement Ève en lui montrant les photos de Louis au milieu de prostituées.


    Remarque, on pourrait peut-être lui montrer celle-là. Il aimerait sûrement.


    Ève jeta devant Gulia les photos d’elle dénudée qu’ils avaient trouvées dans l’ordinateur de Ludwig après l’avoir tué.


    — Et il va arriver la même chose à ton Louis. Il m’a manqué deux minutes à l’aéroport pour l’envoyer rejoindre ton copain. L’Américain était là aussi. On aurait pu tout arrêter ce jour-là. Mais il était là. Pendant plus de quinze ans, il nous a tout appris, alors, on ne l’a pas vu venir et il nous a eus. Tu sais, pendant presque deux décennies, on n’a pas raté une seule opération. Je peux te le dire à toi puisque tu vas nous quitter. Presque deux cents braquages et pas une fausse note.


    Ève lança dans l’air une volute de fumée mentholée et continua, toujours accroupie devant Giulia agonisante.


    — Et là, à cause de vous, tout a foiré. Le kaiser nous a lâchés et joue contre nous et l’autre a coupé toute communication. Mais t’inquiète pas, on l’aura quand même ton Louis. Et ce Nelson aussi d’ailleurs… Et peut-être même leur famille aussi s’ils ne sont pas coopératifs. D’abord, ils vont nous donner ce qu’on veut et ensuite on s’en occupera comme on s’est occupé de ton copain et comme on va s’occuper de toi dans quelques jours.


    Accroupie devant Giulia, Ève lui envoya sciemment une longue bouffée de fumée de cigarette dans le visage.


    — Enfin, si le kaiser ne nous tue pas tous avant…


    Ève se releva et se dirigea vers Adam pour discuter un instant. Recroquevillée dans son coin Giulia, encore toute tremblante, la regarda s’éloigner.


    — On vient de capter une conversation très intéressante entre le chasseur de toiles et Nelson. Ils ont parlé d’un certain professeur Alinghi et d’un voyage à Milan que Stakis vient de faire pour le rencontrer. Apparemment, il y serait allé pour discuter de ce qu’ils appellent « les toiles de Rastignac ». J’ai fait une petite recherche, il s’agirait d’une trentaine de toiles disparues en 1944. On ne sait pas ce qu’elles sont devenues après que les soldats allemands eurent incendié le château. La légende du village veut qu’elles aient été détruites dans l’incendie, mais certains témoignages tendent à prouver le contraire. C’est là qu’Alinghi entre en scène. Fin 44, un Allemand, désireux de vendre un lot de toiles à un marchand d’armes suisse, lui aurait demandé d’expertiser une trentaine de tableaux parmi lesquels des Cézanne, des Renoir, des Monet et quelques Toulouse-Lautrec. Soit précisément ceux censés avoir été détruits quelques mois plus tôt dans l’incendie du château de Rastignac. Le lot lui aurait été amené dans un camion de la Luftwaffe, stocké dans des caisses estampillées d’un « G » majuscule. Toujours selon Alinghi, chaque toile était marquée des lettres « B E R N ». À l’époque, pour d’obscures raisons, il les avait déclarées en tant que faux mais Nelson n’y croit pas et s’est mis en tête de les retrouver. Apparemment, le Grec était sur une piste avant les révélations d’Alinghi mais ça n’a rien donné. Depuis, il n’a rien mais il balade Nelson en lui racontant être en négociation avec un marchand d’art bordelais qui « sait des choses ». Ils doivent se rappeler pour se voir très bientôt à Paris. On l’aura ce jour-là.


    Ève s’alluma une nouvelle cigarette, s’accroupit de nouveau devant Giulia et lui souffla de nouveau la fumée au visage.


    — Tu vois cette tache de sang à côté de toi. C’est le sang de celui qui a déclenché tout ça. L’ami de ton journaliste. Jonathan Assayas. C’est ici qu’on l’a tué après l’avoir torturé et fait parler grâce à un sérum de vérité dont j’ai le secret. Ne t’inquiète pas, tu y goûteras toi aussi, sois patiente. Mais avant, on va varier les plaisirs. Déshabille-la et attache-la sur la table. J’ai une dernière question à lui poser, glissa-t-elle en fixant Giulia avec un regard inhumain.


    Adam s’empara de Giulia et lui arracha le peu de vêtements qui lui restait. Allongée nue sur la table en métal, Giulia, impuissante et humiliée, ne réagissait même plus. Adam lui attacha les bras de chaque côté de la table puis commença à lui enrouler un fil électrique autour des mollets. Ève tournait autour de la table comme un requin autour de sa proie, un autre fil à la main.


    — C’est l’homme qui a sauvé la vie de ton Louis qui m’a appris cette technique. L’eau et l’électricité ne sont pourtant pas faites pour aller ensemble mais je trouve qu’elle complète bien celle de la baignoire. Il y en a d’autres bien sûr. On pourra les essayer si tu veux. Il y a l’arrachage des ongles, le limage des dents, les brûlures de cigarette. À la lampe à souder, c’est pas mal aussi, tu verras… On peut aussi placer des cotons imbibés d’essence entre tes doigts de pied et les enflammer ou bien te cisailler la plante des pieds au rasoir et te faire marcher sur du sel. J’espère qu’on aura le temps de toutes les expérimenter et tu nous diras ce que tu préfères…, murmura Ève en promenant le fil électrique sur le corps de Giulia.


    Le kaiser les maîtrise toutes à la perfection lui aussi. J’espère qu’il aura l’occasion de les tester sur ton ami, ça vous ferait des choses à partager dans l’au-delà. Parce qu’il ne le laissera pas en vie, ne te fais pas d’illusion. Il est brillant, manipulateur et plein de ressources. Il obtiendra d’eux ce qu’il est venu chercher dans cet aéroport et il les tuera un à un. Et puis il disparaîtra et personne n’entendra plus jamais parler de lui.


    Ève continuait de tourner autour de la table une cigarette à la main, le fil électrique dans l’autre.


    — Prends des photos Adam, on les mettra sur le site après.


    Et branche l’électricité, on va commencer.


    La mâchoire serrée, Giulia laissa couler une larme sur sa joue puis essaya de retrouver un peu de courage.


    — Maintenant, tu vas nous dire où est planqué le Raphaël ? On sait qu’il n’est plus à Milan. Il est où maintenant, à Rome ? À Paris ? En Suisse ?


    — Votre kaiser l’a déjà. Il vous manipule avec celui que vous appelez « l’autre ». Il l’a récupéré à Rome la veille de mon enlèvement.

  


  
    XLIV


    Port de Monaco


    Lundi 31 août


    Midi


    « Ces documents sont top secret. Nous voulons les récupérer.


    — Vous voulez quoi exactement ?


    — Toutes les archives qui appartenaient à votre oncle y compris les documents russes.


    — Qu’avez-vous à m’offrir en échange ?


    — La réponse à vos questions sur la fortune d’Olian et notre silence sur ce que vous ferez de ces informations classifiées. Tout est dans ce dossier. À vous de choisir.


    — C’est d’accord, mais je garde un accès permanent à ces archives.


    — Cela me semble raisonnable. »


    Confortablement assis devant ses écrans de contrôle, Andersen analysait tranquillement les résultats d’un plan machiavélique qui fonctionnait à la perfection. En suggérant à Rowane et Nelson de prendre leurs dispositions pendant vingt-quatre heures et de se retrouver ensuite pour faire le point face au chantage d’Adam et Ève, il avait réussi un coup de maître.


    Depuis une vingtaine d’heures, les informations pleuvaient et il avait appris plus de choses que durant les dernières semaines. La surveillance fonctionnait parfaitement. En les emmenant dans cette chambre d’hôtel à Genève, il avait pu obtenir à leur insu des informations confidentielles pour craquer leur boîte e-mail respective et surveiller leurs téléphones.


    Ainsi, grâce à l’interception d’un message électronique entre Tariq et Nelson, il savait désormais que le Raphaël allait être transféré très prochainement dans le coffre d’une banque milanaise. Grâce à ses écoutes, il savait aussi que Nelson s’intéressait de très près à la fortune disparue d’Olian.


    Trois jours plus tôt, alors qu’il surveillait son appartement monégasque depuis son yacht stationné au milieu de la marina, il avait vu Adam fouiller l’appartement du sol au plafond et prendre toutes les précautions du monde pour effacer toute trace de son intrusion. Profitant de l’occasion, Andersen avait placé un émetteur sur sa moto et Adam l’avait conduit tout droit à une planque près de l’aéroport de Genève. Malheureusement, le véhicule était resté dans la cité helvétique après l’épisode de l’aéroport et il avait perdu sa trace.


    Andersen avait secrètement acquis ce yacht quelques mois auparavant alors qu’il travaillait encore pour son mentor. Il l’avait acheté avec l’argent de l’un des sept comptes suisses que le vieil homme lui avait confiés et avait bien pris garde d’en acquérir un qui mouillait depuis longtemps dans la marina pour ne pas éveiller l’attention.


    Pour deux valises contenant 3,5 millions de dollars chacune, il s’était offert un bateau de trente et un mètres de long, mis en vente par un armateur chypriote. Il avait emménagé aussitôt et l’avait fait aménager avec tout l’équipement nécessaire : vidéosurveillance, connexion Internet sécurisée, ordinateurs, coffre-fort. Il s’était également arrangé avec le Chypriote pour que celui-ci laisse son nom sur les papiers de location de l’emplacement dans la marina et pouvait ainsi aller et venir incognito ou migrer vers un autre port méditerranéen en cas de danger.


    De là où il mouillait, Andersen avait une vue panoramique sur les immeubles de la cité monégasque et la Grande Bleue lui offrait un sentiment de liberté qu’il appréciait.


    Le vieil homme l’avait installé sur le rocher plus de vingt ans auparavant pour renouer d’anciennes amitiés et débloquer des fonds qui dormaient paisiblement sur trois comptes bancaires depuis la libération de Monaco, le 3 septembre 1944.


    Depuis que son mentor l’avait trahi et abandonné, Andersen avait tout de suite réalisé que la clef de sa survie résidait dans le secret du passé de celui qu’il avait toujours considéré comme son père adoptif. Il s’était donc lancé dans l’examen des méandres de cette vie obscure et s’apprêtait à se replonger dans l’épais dossier contenant les détails de l’empire immobilier lorsque son ordinateur capta une conversation. Le chasseur de toiles était en ligne. L’autre interlocuteur était inconnu mais toute information était bonne à prendre.


    « Il est devenu fou. On dirait qu’il est possédé. Il ne se rend pas compte qu’une enquête comme celle-là peut durer des mois, voire des années. Il veut tout, tout de suite…


    — Oui, mais il est riche et il paye bien, je suppose.


    — Très riche. C’est difficile de lui refuser quelque chose, il ne compte pas. Il avait un hôtel particulier place des Vosges à Paris, mais il a brûlé récemment.


    — Que vaut sa collection ?


    — Des centaines de millions. D’après ce que j’en sais, il aurait deux dessins de Vinci représentant des études géométriques et des machines hydrauliques, un dessin mineur de Michel-Ange et quelques esquisses de Rembrandt. Il y a deux ans, il a acquis un Picasso et un Matisse aux enchères à New York. Les deux le même jour. Il y a quelques mois, il a fait l’acquisition d’une copie du Portrait de jeune homme de Raphaël à Drouot. Et selon la rumeur, il s’agirait de l’original. J’ai parlé au professeur Faure qui l’a expertisé, il m’en devait une. Il confirme. Récemment, il a encore acheté un Van Gogh sur le marché noir russe. À la fin de la guerre, les Russes ont ramené à Moscou tout ce qui se trouvait dans leur pré carré. Trophées de guerre ou réparation des dommages subis, des trésors dorment dans les datchas et les réserves secrètes des musées mais c’est, hélas, un marché impossible à pénétrer normalement. Rien ne sort des frontières. Je ne sais pas comment il a fait. Il doit avoir des contacts très haut placés.


    — Le Raphaël, c’est celui de la collection Czaryski qui a disparu en Pologne en 1939 ?


    — Précisément. Précisément.


    — Que veut-il de toi ?


    — Je crois qu’il s’est mis en tête de retrouver toutes les toiles pillées par les nazis et encore portées disparues. En ce moment, il veut que je retrouve une trentaine de toiles volées par les nazis en 44 au château de Rastignac. J’ai cru tenir une piste mais elle s’est effondrée et là, je n’ai plus rien. Elles doivent être dans un coffre en Suisse si on croit ce vieil expert italien. En tout cas, si elles sont en Europe, il faudra attendre la mort de la génération pour les voir revenir sur le marché. Pour l’instant, je le balade en lui faisant croire que je suis en négociation avec un marchand d’art bordelais qui aurait des informations sur l’acheteur suisse mais je ne sais pas combien de temps il va gober ça. Je sais où sont certaines toiles pillées par les nazis mais leurs propriétaires sont aussi mes clients. Tu comprends… J’ai bien localisé un Greco volé mais il ne vaut mieux pas se frotter à la mafia. Je sais même où sont les toiles volées au Kunsthal de Rotterdam récemment, mais celles-là…


    — Tu sais qui a volé L’Agneau mystique à Gand ?


    — Aucune idée.


    — De toute façon, si tu les trouves, tu les garderas pour toi comme la dernière fois, non ?


    — Je dois te laisser, j’ai une nouvelle cliente qui m’appelle sur une autre ligne. C’est une rousse que j’ai rencontrée il y a quelques semaines. Elle a beaucoup de potentiel, si tu vois ce que je veux dire. »


    Andersen reposa son casque à côté de l’ordinateur et réfléchit un instant à ce qu’il venait d’entendre. Ève était toujours en contact avec ce chasseur de toiles et, à la moindre erreur, lui offrirait une chance de localisation.


    Il jeta un œil au chronomètre de sa montre. Plus que cinquante-cinq heures avant l’expiration du compte à rebours.


    Pour l’instant, il devait se concentrer sur celle du vieil homme dont la spécialité avait précisément été, depuis plus de cinquante ans, de disparaître à travers le monde sans laisser de trace. Son regard se posa alors sur une copie de cette fameuse photo de son ancien mentor en compagnie d’Hermann Goering, futur deuxième homme du Troisième Reich. Andersen se souvint alors de la réponse que lui avait faite le vieil homme en enflammant le cliché devant lui. Il s’en souvenait comme si c’était hier : « J’étais ami avec Albert Goering, le frère d’Hermann. D’où la photo. Nous avions déjeuné tous les trois ce jour-là. À l’époque, en 1938, Hermann n’était pas le monstre qu’il est devenu quelques années plus tard. Ce jour fut la seule et unique fois où je me suis retrouvé en sa présence. »


    Même si les comptes bancaires, l’or, les titres ramenaient tous à la Seconde Guerre mondiale, il l’avait cru, ce jour-là. Ce n’était plus le cas aujourd’hui. Il fallait qu’il se remémore des souvenirs de quarante ans, qu’il enquête, qu’il fouille dans chaque document que le vieil homme lui avait confié. Un épais dossier contenant toutes les informations relatives à l’empire immobilier qu’il avait eu à gérer pendant quelques semaines l’attendait sur le coin de la table. Vingt-cinq immeubles à Monaco, un restaurant place de la Bourse, une brasserie place de Clichy, un hôtel à Neuilly, deux immeubles avenue Marceau à Paris, sept immeubles place de l’Europe, quatre près de l’Opéra, cinquante et un dans le quartier des Champs-Élysées, deux propriétés sur la Côte d’Azur, sept magasins à Nice, un grand hôtel à Biarritz, une propriété de 900 hectares en Sologne et un château en Saône-et-Loire. Il devait tout passer au crible. Trouver quelque chose qui le mènerait au vieil homme. Andersen fit un effort pour se remémorer précisément ses paroles lorsqu’il lui avait demandé quelles avaient été ses activités pendant la guerre. Même la musique classique et l’odeur de tabac froid qui régnait dans le bureau du vieil homme lui revinrent en mémoire.


    « Albert et moi avons permis à des Juifs d’entrer en Suisse malgré la fermeture des frontières à l’été 1942. Nous en avons fait passer des dizaines entre l’été 1942 et fin 1943, et sauver d’autres en leur permettant de s’échapper des camions qui les emmenaient vers des camps. À plusieurs reprises en 1943, quand nous fûmes arrêtés par la Gestapo, son nom nous a bien servi. Après la Suisse, j’ai rejoint la Résistance française début 1944. D’abord en zone occupée à Paris, puis mes contacts m’ont rapidement mené à Monaco où j’étais plus utile. J’y ai monté un petit réseau. Nous faisions essentiellement du Renseignement économique et organisions des évasions vers l’Italie et l’Espagne. Quelques petites opérations de sabotage également. Comme la Suisse, Monaco était à l’époque une place financière stratégique dont les Allemands se sont allégrement servis. Certains n’avaient d’ailleurs pas que des amitiés commerciales avec l’occupant. C’était aussi un centre de marché noir et de trafic en tout genre. À la fin de la guerre, je suis retourné en Suisse où j’avais beaucoup de contacts. Ce sont ces réseaux établis à l’époque qui m’ont permis de faire des affaires après. La Suisse d’après-guerre cherchait des solutions pour investir et se débarrasser ainsi de certains fonds gênants. Alors je leur ai proposé certaines opportunités d’investissement dans les matières premières et nous avons trouvé des solutions qui arrangeaient tout le monde. À cette époque-là, l’Europe entière était en reconstruction. Tout le monde avait besoin de cuivre, de zinc, de plomb et de nickel et je savais où en trouver. Ma fortune vient de là. En trois ans, et à partir de rien ou presque. Les soixante années qui ont suivi n’ont été que gestion et opportunités. »


    « Gestion et opportunité », se répéta plusieurs fois Andersen. C’est comme ça que le vieil homme appelait dix-sept assassinats et plus de trois cents braquages réussis. Il repensa alors à un détail qui lui avait, à l’époque, paru anodin. En quelques secondes, il retrouva le précieux sésame dans son épais dossier et leva les yeux vers le ciel qu’il pouvait apercevoir au travers du toit vitré de son yacht. Trois noms figuraient bel et bien sur le titre de propriété d’un immeuble situé près de l’Opéra. Michel Szkolnikoff, André sauvage et Michel Olian. Le vieil homme devait être l’un des trois. À la lumière des informations qu’il venait de se remémorer, un nouvel élément lui sauta aux yeux : la date. Le titre de propriété datait de l’année 1943, période à laquelle le vieil homme était censé se trouver en Suisse pour aider des Juifs à passer la frontière helvétique. Il avait quelque chose. Quelque chose par où commencer. Avec ces infos et quelques pots-de-vin, il remonterait le fil mais avant, pour que ses futurs desseins puissent se réaliser, il fallait éliminer Adam et Ève. Et pour cela, il avait un plan d’une redoutable simplicité. Il allait les laisser venir vers Rowane et Nelson qui, eux, étaient sous surveillance. Puis il les prendrait par surprise à un moment où leur vigilance serait au plus bas.


    En attendant, Andersen avait également un plan pour ses deux comparses. Il allait les mettre sur la piste du vieil homme…

  


  
    XLV


    XIVe arrondissement, Paris, France


    Lundi 31 août, 19 heures


    Louis jeta un dernier coup d’œil par-dessus son épaule pour voir s’il n’était pas suivi. En moins de temps qu’il ne faut pour le dire, il arracha les scellés et entra par la porte arrière de son appartement. Il n’y avait pas mis les pieds depuis plusieurs semaines mais avait besoin d’un endroit familier pour réfléchir. Un endroit où on ne l’attendait pas et où personne ne viendrait le chercher.


    Sur le chemin, il avait aperçu sa vieille Triumph qu’il songeait, depuis, à reprendre en partant. La main crispée sur la crosse de l’arme que lui avait donnée Stojkovic, il entra et fouilla minutieusement chaque pièce pour vérifier que personne ne l’attendait tapi derrière une porte.


    Rassuré, il retira ses chaussures et s’affala sur le canapé en s’allumant une cigarette avec son vieux Zippo. Aucun bruit ne devait signaler sa présence dans cet appartement. Il marcherait pieds nus, n’allumerait pas les lumières et ne tirerait pas la chasse d’eau.


    Louis jeta machinalement un coup d’œil à sa montre et se mit à réfléchir. 19 heures. Plus que deux jours pour sauver Giulia.


    Quelques heures plus tôt, il était rentré de La Rochelle avec le puissant bolide de Stojkovic. Pour ne pas attirer l’attention, ils avaient roulé tranquillement en respectant les limitations de vitesse. En arrivant à Paris, Louis avait mis les archives et les toiles en sécurité dans la tanière de son ami. Rien ne pourrait leur arriver là-bas.


    Allongé sur le canapé, les yeux rivés sur le plafond, des tas de questions se bousculaient dans sa tête.


    Pourquoi Andersen les avait-il sauvés ? Quel intérêt avait-il à le faire ? L’attaque à l’aéroport n’était-elle qu’un piège ? Travaillait-il toujours avec son ancienne équipe ? Y avait-il quelqu’un derrière tout ça qui tirait les ficelles ?


    Louis chercha dans sa mémoire les indices qui pourraient l’aider à répondre à ce flot d’interrogations. À l’aéroport, il avait vu Andersen tirer sur cette fille à la perruque blonde ; plus tard dans la chambre d’hôtel, il leur avait raconté une histoire tout à fait plausible sur les raisons de la mort de Jo, sur les braquages d’œuvres d’art depuis la fin de la guerre et sur le réseau de clients. Il repensa également au jour où il avait rencontré Karl Andersen, alors président de la Fondation. Encore une fois, le discours était rodé. Les réponses sur le financement de la Fondation, les épaves remplies d’or qui rapportaient des millions, les recherches d’œuvres spoliées, les tableaux restitués, les détails sur le Raphaël prétendument disparu, le braquage des toiles Rosenberg à la Fondation Bührle, tout était parfaitement huilé.


    Louis se souvint tout à coup d’une phrase qu’Andersen avait prononcée à l’hôtel après la fusillade de l’aéroport.


    « Il y a ce que les gens ont envie d’entendre, ce qu’ils ont envie de croire et puis il y a la réalité, monsieur Rowane. »


    Son instinct de journaliste n’y croyait pas. Les réponses étaient trop parfaites. L’apparition d’Andersen en sauveur désintéressé trop évidente. Il fallait reprendre là où Giulia avait laissé l’enquête. Reprendre depuis le début s’il le fallait.


    Louis repensa soudain à son ex-femme et à son fils. Stojkovic les avait mis en sécurité dans une maison de campagne près de Genève, laissant un de ses hommes avec eux. Il n’avait pas donné l’adresse exacte à Louis pour qu’il ne puisse pas la révéler s’il était pris et torturé. Jamais Louis ne se serait pardonné s’il leur était arrivé quelque chose. Jamais il ne s’était pardonné la disparition d’Alex en Irak, quelques années plus tôt. Sa mort le hantait toutes les nuits. Quand tout ça serait fini, il pensait peut-être les rejoindre à Genève pour vivre là-bas et voir Max plus souvent.


    — Reprendre là où Guilia s’était arrêtée. Reprendre là où Giulia s’était arrêtée.


    Louis ne cessait de se répéter cette phrase dans sa tête, quand un détail lui revint à l’esprit.


    Avant de partir pour l’un de ses rendez-vous à Genève, Giulia lui avait parlé du compte rendu d’interrogatoire de Lohse. Ayant découvert la pièce secrète et les toiles juste après, personne n’avait eu le temps de se pencher dessus.


    Il recommencerait par là.


    Même si Lohse était mort en 2007, il était un proche de Goering, avait été au centre des trafics d’art pendant la guerre et par-dessus tout, l’homme connaissait celui que tout le monde surnommait « l’Alsacien » sans jamais citer son nom.


    Grâce à la connexion Wi-Fi du voisin, Louis mit quelques minutes à retrouver sur Internet le document numérisé puis, repensant à l’enquête, s’arrêta un instant.


    En moins d’une demi-heure, il reconstitua la toile d’araignée qu’il avait initiée sur le mur de la maison de La Rochelle. Tout y était, Jo, le Raphaël, Nelson, les agressions, l’incendie du labo de Paris, le meurtre du compagnon de Giulia, les témoignages de Kahn le vieil antiquaire et de Katz le rescapé d’Auschwitz, les éléments de l’enquête d’Andrieu, la Fondation suisse, les carnets de La Rochelle, la pièce secrète, les toiles retrouvées, l’enlèvement de Giulia. Beaucoup étaient secondaires désormais, mais un tableau se dessinait de plus en plus nettement dans son esprit. Il lui fallait trouver l’identité de l’Alsacien et ce procès-verbal pourrait peut-être l’y aider.


    Louis se réinstalla sur le canapé en grimaçant à cause des stigmates de son agression puis s’ouvrit une bière et commença à lire ce rapport. Bruno Lohse avait été interrogé dans un centre spécial d’investigations en Autriche pendant la période du 15 juin au 15 août 1945. Ce marchand d’art affairiste était un des anciens directeurs de l’ERR à Paris.


    À ce titre, il s’était servi du principal organe de spoliation allemand pour satisfaire l’insatiable appétit de Goering pour les œuvres d’art. En 2007, quelques mois après sa mort à l’âge de 95 ans, la justice avait retrouvé quatorze tableaux spoliés pendant la guerre dans le coffre d’une banque zurichoise.


    Louis se ralluma une nouvelle cigarette et s’attaqua au récit du casse de la collection Schloss. Composée de trois cent trente-trois toiles de maîtres hollandais et primitifs flamands des xviie et xviiie siècles, la collection Schloss était l’une des plus belles collections privées de toute l’Europe. Mise à l’abri en zone libre dès 1939 par ses propriétaires, la collection fut braquée sur les ordres de Lohse par la Gestapo française de la rue Lauriston qui avait remonté sa trace grâce au transporteur. Après un imbroglio de plusieurs mois entre la France et l’Allemagne, quarante-neuf tableaux furent préemptés par l’État français. Le reste transita par le Jeu de Paume puis partit pour le musée du Führer en Allemagne. Alors en disgrâce, le maréchal Goering refusa même les quelques tableaux que Lohse avait réussi à lui mettre de côté afin de ne pas contrarier Hitler.


    Louis avala une longue gorgée de bière et lança une nouvelle recherche Internet sur la collection Schloss pendant qu’il téléchargeait simultanément le rapport du 15 septembre 1945 sur la collection Goering auquel certaines notes des interrogatoires de Lohse faisaient allusion. Sur trois cent trente-trois tableaux Schloss, cent soixante-six tableaux n’avaient toujours pas été restitués. Absorbé par sa lecture, Louis se replongea dans la partie du récit qui abordait la question du sort des tableaux que Lohse avait, sans succès, réservés à Goering lorsque « l’Alsacien » apparut au milieu de la page. L’homme devait servir d’intermédiaire pour la vente du lot refusé par le maréchal à un marchand d’armes suisse. Quelques notes de bas de page renvoyant au rapport Goering décrivaient brièvement le personnage et ses relations avec Lohse. Selon le rapport, l’homme était un mischling originaire d’alsace renvoyé de la SS au début de la guerre. Louis fit une nouvelle recherche sur Internet pour savoir ce qu’était un mischling. La réponse apparut en moins d’une seconde. Le terme signifiait « métis » en allemand et désignait, depuis les lois de Nuremberg de 1935, les personnes d’ascendance partiellement juive.


    Apparemment, l’Alsacien avait fait du braquage des collections juives mineures sa spécialité. Interrogé sur la collection de l’Alsacien, Lohse avait également décrit ses méthodes en quelques lignes.


    « Il s’appuie sur un seul homme qui, lui-même, a une équipe de deux personnes qui ne savent pas que le donneur d’ordres existe. Il tue et torture avec les mêmes méthodes que la Gestapo et ainsi ne laisse ni trace, ni témoin. Quant à sa collection, personne n’en connaît l’inventaire exact, mais il braque indifféremment des œuvres classiques et des œuvres d’art dégénéré. Ils le laissent faire car il leur échange beaucoup de tableaux classiques contre des œuvres d’art dégénéré qui ne les intéressent pas. Dans ce domaine, sa collection doit être inégalée en Europe mais personne ne sait où elle est. »


    Louis percuta immédiatement. Ce qu’il venait de lire corroborait le témoignage de Katz qu’il venait de retrouver dans les notes de Giulia.


    « Et puis il y avait cet Alsacien. Je ne me rappelle plus de son nom. C’était pas un “Malgré Nous” celui-là. Lui, c’était le pire, je l’ai vu abattre des hommes pour des futilités et en torturer d’autres de ses propres mains pour obtenir des informations sur les collections. C’était un ancien soldat devenu un ponte du marché noir, il organisait lui-même le braquage des collections. Des petites, le plus souvent, car il était obligé de laisser les collections d’envergure convoitées par Hitler pour Linz et par Goering pour Carinhall. Mais il récupérait souvent des tableaux en faisant des échanges avec Goering lors de soirées arrosées et de repas gargantuesques, il le tutoyait d’ailleurs. Je ne sais pas ce qu’il est devenu après la guerre. »


    L’Alsacien pouvait être l’homme qui se cachait derrière Andersen. Le donneur d’ordres qui comme dans la description de Lohse avait un homme de main qui, lui-même, avait sous ses ordres une équipe de deux braqueurs. L’homme de La Rochelle qu’il s’appelle Riccardo Klement, Helmut Berthöfer ou André Sauvage avait certainement été l’un d’eux. Au bout de quelques secondes, il s’aperçut qu’il avait également mis un nom sur le collectionneur de légende. Il jeta un œil à sa montre et se replongea frénétiquement dans la lecture du rapport pour trouver l’identité de l’Alsacien. Lohse faisait allusion à ses multiples identités mais ne mentionnait jamais de nom.


    Louis se rappela tout à coup les mots de Kahn, le vieil antiquaire.


    « L’homme qui est derrière tout ça est un homme puissant, un homme âgé également. Un homme qui sait depuis des années où sont cachés certains chefs-d’œuvre spoliés et qui les récupère un à un dans la plus grande discrétion. C’est une légende que personne ne croit possible. C’est à ça en partie, qu’il doit certainement sa survie. »


    Tout prenait forme. Petit à petit, les connexions se faisaient entre elles. La théorie tenait la route. L’Alsacien était le commanditaire des braquages. C’était lui le collectionneur de légende. Il n’y avait pas de client. Andersen avait menti. Karl Andersen justement était son homme de main. Les deux de l’aéroport, son équipe, ne connaissaient certainement pas l’existence de l’Alsacien. Quant à l’homme de La Rochelle, il devait être le prédécesseur d’Andersen. Le Raphaël devait revêtir une importance particulière pour eux et, pour une obscure raison, ils voulaient à tout prix le récupérer. Mais pour remonter jusqu’à lui et retrouver Giulia, il fallait une identité.


    Lors de son interrogatoire, Lohse avait pourtant mentionné un signe distinctif : l’Alsacien avait les dernières phalanges brûlées à l’acide. Pas d’empreintes digitales. Aucune identification possible. Mais cela ne suffisait pas, il fallait un nom.


    Louis ouvrit sur son écran le rapport de 1945 sur la collection Goering et se plongea dans sa lecture. Les interrogatoires de Lohse y faisant souvent référence, peut-être y trouverait-il quelques indices. Il s’apprêtait à attaquer le chapitre sur les agents à la solde du maréchal lorsque quelqu’un glissa une enveloppe sous la porte de derrière. Louis regarda sa montre et attrapa son arme. 21 heures. Les pas s’éloignèrent aussitôt dans le couloir. Un messager. Il reposa son arme et ouvrit l’enveloppe. Une seule personne était au courant de sa présence ici : Stojkovic. Cela devait être important. Il décacheta l’enveloppe qui se trouvait à l’intérieur de la première et considéra un instant les documents. C’était un message de son ex-femme que Stojkovic avait mise en sécurité. Elle avait trouvé de nouveaux éléments sur le financement de la Fondation. Jusqu’à présent, il savait que les fonds ayant servi à sa constitution avaient transité par l’Argentine, la Syrie et Monaco avant d’arriver en Suisse. L’enquête des autorités helvètes avait également établi des liens avec une fondation dormante enregistrée au Liechtenstein et avec une société domiciliée à Monaco. Grâce à ses connaissances des arcanes de la finance et à quelques contacts bien placés aux Archives de l’État de Genève, elle avait réussi à identifier et à remonter le transfert qui avait servi à la création de la Fondation. De société-écran en société-écran, elle l’avait tracé jusqu’à une société genevoise appartenant au financier des nazis Michel Olian.


    Ce qui ne collait pas, c’est que, d’après les dossiers de la police lettonne retrouvés dans les archives, Olian avait été retrouvé noyé à Riga, sa ville natale, en 1949, alors que le virement datait de 1976. Sous le contrôle de quelqu’un d’autre qui avait réussi à mettre la main sur cette immense fortune, cette société lui avait donc survécu. Quelques schémas et un petit mot de son ex-femme accompagnaient le dossier.


    « Aujourd’hui, le montage juridique derrière la Fondation est extrêmement complexe. Certains tableaux appartiennent à une nébuleuse de sociétés-écrans qui ne sont là que pour jouer le rôle de personne morale interposée dans le cadre de montage juridique d’évitement. Ces sociétés-écrans sont elles-mêmes imbriquées dans des trusts basés dans des paradis fiscaux comme Guernesey, les Bahamas ou les îles Cayman. Si tu ne le sais pas, un trust est une relation triangulaire soumise à la loi choisie par le constituant. Le constituant transfère la propriété d’un bien au trustee qui peut être une personne physique ou une société fiduciaire chargée de la gestion du trust. Cela revient à opérer un transfert de propriété, les biens sortent alors du patrimoine de la personne ayant constitué le trust. À charge ensuite pour le trustee de remettre les biens aux bénéficiaires désignés selon les conditions établies. Pour le moment, pas moyen d’identifier le bénéficiaire ni d’établir de lien entre l’origine et la destination des fonds. Rien de plus pour l’instant. De là où je suis, je n’ai accès à rien. Je t’embrasse. »


    Louis jeta un œil à sa montre en s’allumant une nouvelle cigarette.


    22 h 10. Plus que quarante-six heures pour retrouver Giulia.


    Il n’y avait plus une minute à perdre. Il se replongea dans le rapport Goering pour trouver une trace de l’identité de l’Alsacien. S’il n’y parvenait pas dans la nuit, il avait pris la décision de faire appel à la police et de tout raconter au commissaire Andrieu. Nelson ne lui inspirait pas confiance et sa fortune ne lui serait d’aucun secours face à ces professionnels. Quant à Andersen, il ne pouvait pas s’y fier. Seule la police avait les moyens nécessaires pour retrouver Giulia.


    Tous les agents qui avaient gravité autour de Goering y étaient mentionnés. De Lohse aux obscurs intermédiaires suisses, pas un ne manquait. Au bout d’une cinquantaine de pages, il tomba sur une première référence à l’Alsacien dans un extrait de compte rendu d’interrogatoire daté du 13 octobre 1946. Malheureusement, aucune mention de l’identité ne suivait ces quelques lignes.


    Il s’arrêta un instant pour voir s’il y avait du nouveau sur le site Internet des ravisseurs et serra les mâchoires lorsqu’il aperçut de nouvelles images de Giulia torturée nue sur une table en métal. Il se remit aussitôt sur le rapport Goering pour ne pas en voir davantage ; des larmes coulaient sur son visage…


    Trois heures et cent soixante-seize pages plus tard. Il avait un nom. Un nom qui ne devait être que l’une des multiples identités de l’Alsacien mais un nom tout de même. Un nom qu’il avait déjà croisé quelque part dans ses recherches.


    « Szkolnikoff ».


    Il jeta de nouveau un œil à sa montre.


    1 heure 15 du matin.


    Plus que quarante-trois heures pour retrouver Giulia.

  


  
    XLVI


    Hôtel particulier, Genève, Suisse


    6 heures


    Tel un signe du destin, Andersen leur avait donné rendez-vous à Genève, dans cette chambre d’hôtel où tout avait commencé. De là, ils avaient rejoint un hôtel particulier reconverti en QG où ils étaient censés trouver des indices pour localiser les ravisseurs de Giulia.


    Au cours des trente dernières heures, chacun avait pris ses dispositions. Louis avait mis archives et toiles à l’abri. Quant à Nelson, il avait fait renforcer la sécurité autour de sa famille et de sa collection, mais continuait frénétiquement sur tous les fronts, sans se soucier du danger.


    Ni l’un ni l’autre ne voulait céder au chantage.


    Comme pour montrer qu’il maîtrisait parfaitement la situation, Andersen avait repris contact avec eux en leur envoyant en pleine nuit deux motards à deux adresses que ni Louis ni Nelson ne lui avaient communiquées. Un jet privé les attendait sur le tarmac de l’aéroport du Bourget. Une heure quinze plus tard, ils étaient à Genève.


    N’ayant pas de meilleur moyen pour retrouver Giulia, Louis s’était rendu au rendez-vous sans prévenir le commissaire Andrieu. Hanté par les images de torture, il n’avait cessé de se demander si Andersen était en train de les manipuler et ne comprenait toujours pas pourquoi il les avait sauvés d’une mort certaine.


    Accompagné de Tariq, Nelson semblait obnubilé par cette nouvelle chasse au trésor. Depuis l’aéroport et les questions de Louis à propos de cette hypothétique collection noire, il s’était auto-persuadé qu’il pourrait la retrouver et mettre la main dessus.


    Vêtu de noir des pieds à la tête, Andersen sécurisa le périmètre en quelques minutes puis fit signe aux trois autres de se poster de chaque côté de cette imposante porte cloutée qu’il ouvrit en actionnant un mécanisme caché derrière une pierre angulaire du mur d’enceinte.


    La lourde porte en chêne massif s’ouvrit soudain sur une cour pavée qu’aucune lumière artificielle ne venait éclairer en cette heure matinale. Baignée des premières lueurs du jour, la façade de style classique s’étendait sur trois niveaux. Aucun signe extérieur n’indiquait la présence d’occupants.


    Armes à la main, Tariq et Andersen semblaient s’observer et se méfier l’un de l’autre. Tels deux militaires en territoire ennemi, ils communiquaient par gestes, se couvraient mutuellement et longeaient les murs en braquant leur pistolet à chaque passage de fenêtre.


    Arrivé devant la porte d’entrée, Andersen sortit une petite trousse noire de sa poche de treillis et déverrouilla la serrure en moins de temps qu’il ne faut pour le dire. Dos à la façade, Tariq couvrait tout le monde et surveillait les moindres bruits de la cour.


    Aveuglé par sa nouvelle quête et inconscient du danger, Nelson franchit le seuil de la porte en premier. Trônant au milieu de l’entrée sur son piédestal, une imposante statue en marbre blanc se dégageait de l’obscurité. Toujours sur le qui-vive, Andersen inspecta toutes les issues avant de relâcher sa concentration quelques secondes.


    — Restez sur vos gardes et ne bougez pas. Ils sont peut-être ici. Je vais contrôler le rez-de-chaussée. Ensuite, on descendra ensemble fouiller le sous-sol et les caves.


    En un éclair, Andersen disparut dans la pénombre d’une pièce adjacente. Seuls dans le silence angoissant d’une demeure sans hôte, Louis et Nelson s’entre-regardèrent furtivement pour se jauger pendant que Tariq, l’arme à la main, jetait un œil aux issues possibles.


    Dans le clair-obscur de l’aube naissante, Nelson apparut à Louis sous un jour nouveau. Bien conservé pour son âge, William Nelson était un homme grand avec des cheveux blancs très courts. Ce qu’il n’avait pas remarqué la première fois, c’était cette lueur presque fanatique qui brillait désormais dans ses yeux bleu foncé. Partagé entre la méfiance et l’impatience de questions sans réponse, Nelson ne brisa pas immédiatement l’inconfortable silence qui s’était installé depuis le départ d’Andersen.


    Pendant que Louis fouillait les moindres recoins de l’entrée, Nelson s’aventura sur les premières marches de l’escalier pour jeter un œil à la tapisserie de la manufacture des Gobelins qui ornait le mur menant au premier étage.


    Andersen revint après de longues minutes d’absence.


    — RAS, on descend.


    Coutumier des lieux, il précéda tout le monde dans les escaliers en pierre où régnait une forte odeur d’humidité et de vin ; Tariq fermait la marche.


    Pendant quelques instants, Louis se demanda si cette descente dans les entrailles angoissantes des lieux ne ressemblait pas à un piège où torture et mort l’attendaient.


    Constitué d’une succession de voûtes en pierre, l’espace était vaste et semblait s’étendre sous toute la surface de l’hôtel particulier. Fermés par de lourdes grilles en fer cadenassées, de multiples interstices voûtés abritaient, dans l’obscurité, des centaines de bouteilles de vin poussiéreuses.


    Nelson s’empara de l’une d’entre elles et tenta de déchiffrer l’étiquette effacée par le temps.


    — Château Talbot 1938.


    Louis percuta avant même que Nelson eût fini d’énoncer le millésime. Il avait trouvé la même bouteille dans la cave de la maison de La Rochelle… Même château. Même année. Andersen était en train de les balader.


    Cet hôtel particulier n’était donc pas un simple quartier général. Il avait un lien certain avec l’homme de La Rochelle. Peut-être même que cette demeure était celle de Szkolnikoff. La veille, il avait réussi à mettre un nom sur ce braqueur-collectionneur et sa théorie allait même jusqu’à le croire en vie et derrière tout ça.


    Il continua à fouiller sans rien dire jusqu’à ce qu’il tombe par hasard sur de vieilles caisses en bois destinées au transport d’œuvres d’art. Les inscriptions en espagnol et le tampon de provenance ne laissaient plus aucun doute : Buenos Aires. Sa théorie se confirmait. Les deux hommes étaient liés.


    — Il n’y a rien ici. On perd notre temps. Tariq, on remonte. On va fouiller les étages, maugréa Nelson visiblement sous tension.


    — On doit rester groupés et extrêmement vigilants. Nous ne sommes certainement pas seuls ici, rétorqua sèchement Andersen.


    — Monsieur Nelson, il se peut qu’il reste en ces murs des toiles non encore livrées au client ; si tel est le cas, elles sont pour vous. En attendant, soyez patient, glissa-t-il pour l’amadouer.


    Une étrange atmosphère régnait dans le petit groupe que d’obscurs intérêts maintenaient pour le moment soudé dans l’adversité. Se méfiant les uns des autres, une tension extrême se dégageait à chaque mouvement et chaque fois qu’arrivait la nécessité de communiquer.


    En observant l’attitude de Nelson, Louis saisit le but de sa présence ici.


    Il n’était pas là pour éliminer le danger qui pesait sur sa famille mais pour mettre la main sur un trésor qui le rendait irrationnel. Lui, était là pour sauver Giulia mais ce qu’il ne parvenait pas à comprendre, c’est pourquoi Andersen les avait amenés ici.


    Depuis quelques minutes, une réflexion nouvelle venait de germer dans son esprit. Si, au milieu des mensonges d’Andersen, son ancienne équipe l’avait réellement trahi… Il devait les éliminer pour pouvoir continuer ses activités et ne plus être une cible. Comme les ravisseurs de Giulia étaient à leurs trousses, Nelson et lui étaient l’appât idéal pour les faire sortir de leur planque et les amener en terrain connu. Il fallait donc rester aux aguets et sortir d’ici en vie et au plus vite.


    De son côté, Andersen paraissait étrangement serein et réfléchissait en silence au moyen de mettre la main sur la collection et le patrimoine du vieil homme. Sachant pertinemment qu’Adam et Ève ne l’attaqueraient pas ici, il manœuvrait selon son propre timing pour les faire sortir de leur planque et gagner un temps précieux pour préparer le braquage de la Fondation. Avec un peu de chance, il trouverait peut-être même des indices pour localiser la tanière de son ex-mentor.


    — OK, on remonte !


    Suivi par Tariq qui couvrait ses arrières, Nelson grimpa deux à deux les marches qui les ramenaient vers l’entrée.


    — La bibliothèque est en haut. Suivez-moi.


    Au milieu des marches usées par le temps, Nelson s’arrêta net devant un triptyque flamand du xvie siècle qui habillait les murs de l’escalier.


    — Vous n’êtes pas au bout de vos surprises, monsieur Nelson. Continuons. Nous n’avons pas de temps à perdre.


    Quelques marches plus tard, une sculpture de femme marquait l’arrivée au deuxième étage. Après un long couloir étroit, Louis et Nelson s’arrêtèrent, subjugués, devant l’entrée de la bibliothèque.


    Plongé dans la pénombre matinale, ce sanctuaire occupait une vaste salle au décor impressionnant. Scintillantes comme des étoiles, les reliures richement ornées sublimaient la majesté des lieux.


    Les rayonnages s’élevaient sur près de quatre mètres de hauteur. À vue de nez, Louis estimait le fonds à plus de vingt mille ouvrages parmi lesquels des éditions originales, des incunables et des manuscrits rares.


    En un coup d’œil, Andersen constata la disparition du Codex Leicester, recueil d’écrits scientifiques de Léonard de Vinci estimé à plus de 40 millions de dollars. La bible latine à quarante-deux lignes de 1455 et le psautier de Mayence de 1459 considéré comme l’un des ouvrages les plus précieux de notre temps, avaient également disparu. Même dans sa retraite précipitée, le vieil homme avait pris ses précautions…


    Au bout de quelques minutes qu’il avait sciemment laissées s’écouler pour les impressionner, Andersen lança une piste qui émoustilla fortement Nelson en admiration devant une œuvre du Titien.


    — Juste devant vous, Rowane, il y a des stries sur le parquet. Je ne l’ai jamais trouvé mais il doit y avoir un passage secret quelque part…


    Absorbé par la contemplation de certains manuscrits dont il connaissait la valeur, Nelson releva instantanément les yeux et, comme au cinéma, se mit à actionner frénétiquement chaque ouvrage pour déclencher le mécanisme miracle.


    — Comment connaissez-vous cette demeure ? demanda Louis en profitant de la frénésie de Nelson.


    — Avant de devenir notre quartier général, cette maison était celle de celui qui donnait les ordres. Il est mort dans les années 1970 mais j’ai choisi de la garder pour continuer nos activités. Son impressionnante architecture nous garantit une certaine quiétude. Je peux vous montrer la pièce qui était son bureau si vous voulez.


    Louis suivit Andersen jusqu’à une petite porte située au bout de la bibliothèque. Obnubilé par sa chasse au trésor, Nelson ne s’aperçut même pas de leur absence.


    Une atmosphère pesante et une odeur de tabac froid se dégageaient de cette pièce surchargée. En entrant, Louis eut l’étrange impression que le propriétaire des lieux ne les avait pas quittés quarante ans auparavant, mais bien plus récemment.


    Devant lui, un véritable cabinet de curiosités s’articulait autour d’un magnifique bureau Louis XV. Sur une étagère, des branches de coraux sublimaient un grand panneau d’ambre sculpté. Sur une autre, un squelette de perroquet côtoyait une mâchoire de requin et des papillons multicolores. Des fossiles et des morceaux de bois pétrifiés reposaient dans une vitrine aux côtés de coquillages subtilement éclairés. Fixés au mur tels des rapaces prêts à fondre sur leur proie, plusieurs félins naturalisés complétaient le tableau.


    — Vous savez où elle est, n’est-ce pas ?


    — Malheureusement non. Ils ont changé de planque récemment. Je ne sais pas où ils sont maintenant, mais je sens leurs ombres sur nous. Il nous reste trente-sept heures avant la fin de l’ultimatum. On va les avoir, monsieur Rowane, ne vous inquiétez pas. On va la sauver.


    En prononçant cette phrase, qui n’avait pas rassuré Louis, Andersen sortit un mini-ordinateur qu’il posa sur le bureau. Attendant la connexion au site Internet des ravisseurs de Giulia, son regard s’attarda sur un livre ouvert sur la deuxième de couverture. En une fraction de seconde, il comprit que ce livre n’avait pas été posé là par hasard. Il relut une nouvelle fois la seule phrase imprimée sur la page blanche : « Si tu regardes dans l’abîme, l’abîme aussi regarde en toi » et referma la couverture dès qu’il vit apparaître la connexion sur l’écran de son ordinateur.


    — C’est bien ce que je craignais. Ils nous ont vus, soupira-t-il en montrant à Louis la photo de Nelson descendant de l’avion à l’aéroport de Genève.


    — Je sens leurs ombres, répéta-t-il tout bas en attrapant son arme.

  


  
    XLVII


    Paris, 12 h 10


    Le regard perdu à travers le hublot de l’avion qui les ramenait vers Paris, Louis était triste. Il n’avait rien trouvé à Genève qui puisse sauver Giulia. Désemparé, il avait finalement contacté Andrieu pour le voir et avait même conclu un deal avec Nelson en échange d’informations.


    Assis en face de lui, l’Américain contemplait satisfait le triptyque flamand du xvie siècle qu’il avait emprunté dans cet hôtel particulier de la cité helvétique.


    Oubliant ses préceptes religieux et la stricte morale qui l’avaient accompagné toute sa vie, Nelson ne reculait plus devant rien pour obtenir ce qu’il voulait. Vol, recel, mensonge, corruption, plus rien ne l’arrêtait désormais.


    — Comment ça, disparu ? C’est pas possible. Je devais les remettre au représentant du département d’État aujourd’hui.


    — Le vol a eu lieu en pleine nuit, à 4 heures du matin, pendant que vous étiez dans l’avion. Ils n’ont rien emporté d’autre. Aucune trace d’effraction. Personne n’a rien entendu ici. Travail de professionnels.


    — On a des copies au moins ?


    — Oui, j’avais tout numérisé.


    — Ils ont envoyé les infos sur Olian ?


    — Non, rien pour le moment, je pense qu’ils attendent d’avoir les archives en leur possession avant de lâcher quoi que ce soit.


    — Bien. Alors on ne dit rien. Arrangez-vous pour faire imprimer ça sur du vieux papier jauni. Ils n’y verront que du feu. On aura déjà fait des copies de leurs infos avant même qu’ils ne s’en rendent compte et demandent la restitution. Ne faites rien avant que j’arrive. On est là dans une demi-heure.


    Nelson avala un comprimé de vitamines pour rester éveillé et se retourna vers Tariq qui profitait du voyage pour s’octroyer quelques minutes de sommeil.


    — Je viens d’avoir Nathan. Les archives ont été volées chez Jack. Ils ont fait ça pendant qu’on était dans l’avion.


    Écoutant d’une oreille attentive, Louis réalisa qu’Andersen les avait rejoints à l’aéroport de Genève presque une heure après l’atterrissage. Pour peu que ces archives l’intéressent, il avait eu amplement le temps de commettre ce méfait. Peut-être même, qu’en plus de faire sortir les ravisseurs de Giulia de leur planque, ce voyage à Genève avait aussi été l’occasion de faire une diversion pour pouvoir voler ces documents en toute tranquillité.


    Louis garda ses réflexions pour lui et engagea la conversation, rebondissant sur ce qu’il venait fortuitement d’entendre. Le deal avec Nelson était simple. L’Américain mobiliserait ses moyens financiers pour retrouver Giulia et, en échange, il aurait accès à toutes les informations déjà en possession de Louis.


    — Vous faites des recherches sur Michel Olian ?


    — Vous savez des choses sur cet homme ? rétorqua habilement Nelson en retournant la question.


    — Je sais qu’il était juif, que sa famille a été massacrée par les nazis en Lettonie et qu’il a été, malgré tout, leur banquier en Suisse pendant toute la période de la guerre. Il a camouflé des capitaux colossaux pour les Allemands et a blanchi sans scrupule l’or volé aux Juifs. Je sais aussi que son immense fortune, l’argent de la honte, s’est évaporée sans laisser de trace après la guerre. D’après mes recherches, cet homme aurait peut-être un lien avec la Fondation suisse dont Andersen était président il y a quelques mois.


    — Comment ça ?


    — Vous avez localisé le site Internet et l’adresse IP de ces fils de pute ? coupa Louis pour rappeler les termes du marché à Nelson.


    — Nathan, mon secrétaire particulier a embauché un jeune hacker surdoué, il est dessus. Et Tariq a mis deux de ses hommes sur l’affaire. Ils enquêtent. C’est des pointures, des anciens du renseignement militaire. Je leur ai donné carte blanche et des fonds illimités. S’ils n’ont rien dans les vingt-quatre heures, ils ne seront pas payés. Ça vous va ? Alors quel lien ?


    — Un transfert de fonds parti d’une société appartenant à Olian et qui a transité par l’Argentine, la Syrie et Monaco avant d’arriver en Suisse sur le compte de la Fondation.


    Louis ne précisa pas que la date de la mort présumée d’Olian et la date du transfert ne concordaient pas et reprit innocemment.


    — Il y avait quoi dans ces archives ?


    Jouant machinalement avec l’étui en or, orné de l’aigle et de la croix gammée, Nelson fit d’abord mine de ne pas avoir entendu la question puis, s’éclaircissant la gorge après un long moment de réflexion, commença.


    — Il se trouve que mon oncle était dans l’armée américaine au moment de la Seconde Guerre mondiale. Il a participé au procès de Nuremberg et a été l’un des geôliers de Goering. Au cours de cette période, il se serait semble-t-il lié avec un officier de l’armée Rouge avec qui il a gardé des contacts sa vie durant. Ses archives contiennent des bribes de l’interrogatoire de Goering, une liste des œuvres d’art évacuées en Russie et des liasses de documents sur le programme « Safehaven ». Il s’agit d’un programme mis en œuvre par les États-Unis qui visait à empêcher les biens pillés par les nazis de pénétrer dans un sanctuaire neutre tel que la Suisse. Bien sûr, il y avait d’autres objectifs, mais celui-là était le plus important. L’Allemagne ne devait pas avoir les moyens économiques de déclencher une nouvelle guerre. C’est dans ces documents que le nom d’Olian est apparu.


    — Certaines personnes seraient prêtes à payer des fortunes pour cette liste de trophées russes. Aucune n’a été révélée jusqu’à présent…, ajouta Louis en réalisant pourquoi Andersen pouvait vouloir ces documents.


    — Oui, semble-t-il. Espérons que le département d’État américain saura se montrer généreux.


    — Nathan, pour vous, interrompit Tariq en tendant le téléphone de bord.


    — Ils ont fait une proposition. Ils veulent les archives numérisées sur « Safehaven » et ils donnent en retour une copie du dossier d’Olian. Si tout se passe bien, ils envoient un diplomate qui vous communiquera des données bancaires en échange du lot d’archives originales, liste des trophées russes incluse.


    Nelson réfléchit un instant tel un business man à qui l’on vient de proposer une affaire.


    — Acceptez.


    — À propos, Stakis vous attend ici et votre Van Gogh vient d’arriver du port franc de Genève. Il est passé comme une lettre à la poste. Aucun contrôle des douanes.


    — Parfait. Et ma famille ?


    — Les gardes du corps transmettent un rapport toutes les deux heures. Rien à signaler.


    — OK. De toute façon, on arrive, on est en train d’atterrir. Au fait Nathan, quels ont été les mouvements d’Andersen avant et après notre rendez-vous de Genève ?


    — Il n’a pas bougé de Monaco. Même quand vous étiez avec lui à Genève.


    — Alors c’est peut-être lui…, réfléchit tout haut William.


    — Les véhicules nous attendent sur le tarmac, monsieur, informa Tariq dès que Nelson eut raccroché.


    Désespéré, Louis regarda une nouvelle fois sa montre. Midi quarante-cinq. Plus que trente-deux heures et des poussières pour sauver Giulia. Exténué par les dernières quarante-huit heures au cours desquelles il n’avait quasiment pas dormi, Louis essaya de se reconcentrer.


    Être avec Nelson n’était finalement pas si mal. Il pouvait réfléchir tranquillement tout en étant protégé par sa nouvelle garde rapprochée. Tout comme lui, l’Américain avait compris qu’Andersen était certainement derrière le braquage des archives et tout comme lui, il n’avait rien dit. Ils se méfiaient toujours l’un de l’autre et aucun ne voulait dévoiler les cartes de son jeu. Malgré le désespoir qui commençait à le tenailler, Louis sentait qu’Andersen avait quelque chose derrière la tête et espérait secrètement que le sauvetage de Giulia en faisait partie.


    — Tenez, c’est pour ça que je vous ai fait venir. Qu’en pensez-vous Rowane ?


    Brusquement sorti de ses pensées, Louis considéra longuement la série de chiffres et de lettres que Nelson venait de lui tendre sur un morceau de papier. Persuadé d’avoir déjà vu ça quelque part, il sonda sa mémoire en essayant de se rappeler où il avait bien pu croiser ce genre de code.


    « CZCS290939 031039RPJH 75X593CZ13 VA BE HF »


    — Tous ceux que j’ai mis dessus s’y sont cassé les dents. Ce n’est ni un codage Enigma, ni le chiffre de Lorenz qu’utilisait le haut commandement nazi pour communiquer avec le QG d’Hitler. Même le jeune hacker surdoué n’a pas su le briser.


    — Ça vient d’où ?


    — Ce code était inscrit à l’intérieur du cadre de la copie du Raphaël.


    Louis sourit discrètement en entendant le terme de « copie » puis posa une question à laquelle il savait que Nelson ne pouvait répondre.


    — Et où se trouve le Raphaël ?


    — En sécurité Rowane, ne vous inquiétez pas.


    — Vous avez essayé avec une machine Enigma originale ?


    — Impossible à trouver.


    — J’en ai une si vous voulez, proposa Louis en signe de bonne volonté.


    Nelson acquiesça une étincelle dans les yeux, puis laissa échapper une pensée tout haut.


    — Ah si Jo était toujours là, il aurait trouvé lui.


    Entendre ce prénom ramena Louis aux origines de l’affaire qu’il avait presque oubliées et à l’enquête sur le braquage de la Fondation Bührle qu’il menait à ce moment-là.


    — Du nouveau ? demanda Nelson à Nathan en montant dans le Range Rover.


    — On a procédé au premier échange. Ils doivent nous recontacter pour le second.


    — Il y a quoi dans ce qu’ils ont transmis ?


    — J’ai parcouru les documents en diagonale mais, apparemment, Olian connaissait tellement bien les arcanes de la finance helvète qu’il a placé les fonds sur une multitude de comptes numérotés. Aujourd’hui, on les appelle des « comptes en déshérence » car ils appartenaient le plus souvent à des Juifs exterminés dans les camps de la mort. L’affaire a fait grand bruit en Suisse à la fin des années 1990. Les banques ont d’abord minimisé le phénomène et refusé de restituer les avoirs juifs puis, après les rapports Volcker en 1999 et Bergier en 2001, elles ont indemnisé les victimes de l’Holocauste à hauteur de 1,25 milliard de dollars. Olian avait bien pris soin de sélectionner les noms d’une dizaine de familles qu’il savait exterminées et sans héritiers. Grâce à ses connexions au plus haut niveau, il a ouvert des comptes à leurs noms ou s’est servi de comptes existants en sachant pertinemment que personne ne viendrait jamais les réclamer et qu’en cas de problème, ces millions s’endormiraient dans un profond sommeil protégé par le sacro-saint secret bancaire.


    — Et ils veulent les archives contre les numéros de compte, c’est ça ?


    — Oui, et ensuite ils ferment les yeux.


    — On sait combien il y a ?


    — Pas exactement, mais ils garantissent plus de 100 millions.


    — Pourquoi ils n’y ont jamais touché ?


    — C’est l’argent de la mort. Trop risqué. Par contre, ils ont précisé qu’après des dizaines d’années de sommeil, certains comptes se sont récemment réveillés et mis en mouvement.


    — Comment est-ce possible ?


    — Connexion, corruption et e-banking.


    — C’est pas grave, on contrôlera les soldes pendant la transaction et on transférera tout en une seule fois vers un compte offshore.


    — Toujours rien Rowane ? interrogea Nelson en descendant de la voiture.


    — Vous allez pouvoir admirer l’original dans quelques instants. J’ai fait rapatrier le cadre ici.


    — Le Grec l’attend dans le bureau de Jack, glissa Nathan à Tariq qui donnait des ordres à ses hommes pour sécuriser le périmètre.


    — Au prix où je vous paye, j’espère que vous avez de bonnes nouvelles pour moi, lança Nelson en guise de salutations.


    À quelques mètres l’un de l’autre, les deux hommes se jaugèrent un court instant puis Stakis, qui n’avait pas devant Nelson l’arrogance qu’il avait eue à Nice devant Louis et Giulia, commença.


    — Le marchand d’art bordelais s’est rétracté. Il ne dira rien et je ne suis même pas sûr qu’il sache quelque chose. Par contre…


    Nelson le coupa violemment et entra dans une colère noire.


    — Par contre, quoi ? Arrêtez. Ne dites plus un mot. Vous m’avez coûté plusieurs millions d’euros en quelques semaines et vous n’avez rien… Aucun résultat. Pas l’ombre d’un tableau. Vous êtes viré Stakis !


    — Il y a bien ce vieux marchand allemand à Munich, peut-être que lui saurait quelque chose…, temporisa le chasseur de toiles pour essayer de gagner du temps. En attendant Nelson dans l’antichambre du bureau de Jack, il avait entendu des choses qui avaient attiré son attention. Attiré par cette collection légendaire et des perspectives de gains mirifiques, il devait absolument tout tenter pour rester au cœur de l’intrigue.


    — Stop. Les toiles de Rastignac, c’est fini. Foutez-moi le camp ! hurla William en claquant la porte.


    Après plus d’une heure où il était resté assis dans un fauteuil à retourner ce bout de papier dans tous les sens, Louis se rappela soudain qu’il avait croisé une suite similaire dans les notes de Giulia.


    — Enigma ne vous servira à rien, ce n’est pas un code. C’est un numéro d’inventaire. CZ pour Czaryski. CS je ne sais pas encore. 29 09 39, ça doit être la date de saisie et 03 10 39, la date d’entrée au musée du Jeu de Paume à Paris. C’est par là que toutes les œuvres spoliées transitaient. RPJH, c’est pour Raphaël Portrait de jeune homme. 75X59, ça doit correspondre aux dimensions du tableau je pense. Vérifiez. 3CZ13, je sais pas, mais VA doit être Varsovie, la ville de départ, BE c’est Berlin et HF, à mon avis, c’est le destinataire Hans Frank gouverneur général de Pologne à partir d’octobre 1939.


    Dégoûté que cette suite ne soit pas les coordonnées géographiques d’anciennes galeries minières abritant le trésor, Nelson se laissa lourdement tomber dans un fauteuil et s’apprêtait à avaler une longue rasade d’un whisky hors de prix lorsque Nathan pénétra brusquement dans la pièce sans frapper.


    — Ils ont localisé le site Internet. C’est à Paris !

  


  
    XLVIII


    Paris, 15 h 30


    — Ils l’ont enlevée cette fois commissaire.


    Assis côte à côte sur un banc de la Grande Galerie de l’Évolution, Louis se remémora un bref instant son premier rendez-vous avec le commissaire Andrieu. Quelques semaines plus tôt, juste après l’agression de Giulia à Royan, il l’avait rencontré pour échanger sur l’affaire. À l’époque, face à ce squelette monté de baleine franche australe, ils avaient discuté du meurtre de Jo, de l’incendie du labo et de la disparition du détective engagé par Nelson. Tout ça lui paraissait loin désormais.


    — Où ? Quand ? Comment ?


    — Dans une maison près de La Rochelle, il y a quarante-huit heures environ, pendant que j’étais à Genève. Elle est encore en vie, ils envoient des images de torture via un site Internet. C’est les mêmes que la dernière fois. La même équipe. J’en suis sûr.


    — Ils veulent quoi ?


    — Tout ce que j’ai sur cette affaire mais c’est une diversion, ce n’est pas moi qui les intéresse. Ils veulent récupérer le tableau que William Nelson a acheté à Drouot. Ils ont menacé sa famille à lui aussi.


    — Combien de temps ?


    — Ils nous ont donné soixante-douze heures. Il en reste…


    Louis baissa les yeux pour jeter un coup d’œil à sa montre.


    Moins de trente…


    — Une idée d’où ils peuvent se planquer ?


    — Paris apparemment. Le serveur qui héberge le site est situé dans Paris intra-muros. Je n’ai rien de plus.


    — Il va falloir tout me raconter cette fois, monsieur Rowane…


    Louis posa son regard sur le rhinocéros de Louis XV, se racla discrètement la gorge et commença un long monologue en s’efforçant de n’omettre aucun détail important.


    — Quelques jours après mon agression dans cette ruelle, nos deux appartements ont été visités pendant que nous étions à l’hôpital. Comme vous le savez, ils ont tué l’ami de Giulia qui malheureusement s’y trouvait à ce moment-là avec une autre femme. Mais nous avons tout de même choisi de continuer l’enquête. Je suis alors retourné voir une de mes sources qui m’a révélé certains détails troublants sur le braquage de la Fondation Bührle à Zurich. Certains faits, des décès apparemment sans lien avec l’affaire, ressemblaient étrangement à ceux qui avaient entouré l’incendie du laboratoire d’expertise. Le modus operandi se retrouvait aussi sur divers braquages d’œuvres d’art qui avaient eu lieu depuis le début des années 1970. La majorité était d’ailleurs en lien avec des œuvres spoliées pendant la guerre. Parallèlement, nous cherchions à identifier l’acheteur de Drouot. Celui pour qui Jo travaillait. Nous avions plusieurs suspects possibles parmi lesquels une fondation suisse, un consortium, suisse lui aussi, une vieille femme en fauteuil et quelques autres. Mais avant d’arriver à savoir qui était notre homme, nous avons réussi à retrouver la trace du vendeur. Nous sommes ainsi remontés jusqu’à un vieux notaire de province qui avait discrètement retiré le tableau d’une succession dont il avait la charge, pour le revendre à Paris. Nous sommes allés le voir et l’avons convaincu de nous vendre la maison dans laquelle il avait pris le tableau. Elle était vendue en l’état, avec tout le bordel à l’intérieur. Personne ne savait que Giulia et moi étions là-bas. C’était parfait pour nous mettre au vert et réfléchir. Alors, nous l’avons achetée et nous nous sommes installés là-bas le temps que ça se tasse à Paris. Quelques jours plus tard, nous avons trouvé un tas de carnets cachés dans le double-fond d’un meuble. L’homme y avait consigné plusieurs années de sa vie. C’était un ancien SS, nazi de la première heure, qui avait fait les pires horreurs pour finalement atterrir à l’ERR, l’organe nazi en charge des spoliations d’œuvres d’art. Il a apparemment prospéré dans le marché noir puis s’est exilé en Argentine sous une fausse identité après la fin de la guerre. Il serait ensuite revenu clandestinement en Europe dans les années 1970 et aurait tranquillement fini sa vie de braqueur à La Rochelle. On est restés là plusieurs jours, en autarcie, et on a continué à fouiller la maison entre nos séances de lecture. Un jour où j’étais à Genève pour enquêter sur le financement de la Fondation suisse, Giulia a trouvé une pièce secrète, cachée derrière un mur de la cave. On y a trouvé des copies de toiles célèbres probablement destinées à être revendues comme originales. C’est à peu près à ce moment-là qu’elle a été enlevée.


    — Ils vous ont retrouvés comment ?


    — Ils devaient surveiller les communications de quelqu’un qu’on a appelé et ils ont dû tracer l’appel.


    — Vous m’avez dit qu’ils vous ont donné soixante-douze heures. À part ce site Internet, ils sont entrés en contact avec vous ?


    — C’est là que ça se corse. Contrairement à vous, à ce moment-là, je ne connaissais pas encore l’identité de l’acheteur, mais par une curieuse coïncidence, nous nous sommes apparemment retrouvés le même jour au même moment à l’aéroport de Genève. Ils n’ont pas hésité un instant à tirer au milieu de la foule. L’homme qui m’a agressé dans cette ruelle devait s’occuper de Nelson et la femme, de moi. Ils ont tué son garde du corps d’une balle dans la tête et ont failli l’avoir aussi, mais il a pu s’en tirer. Miraculeusement.


    — C’est là que vous m’avez appelé ?


    — C’est là que je vous ai appelé. J’étais fini à ce moment-là. Je n’avais plus aucune issue. Elle avait une arme, elle allait me tuer. Et puis, sorti de nulle part, il est arrivé. Sur le coup, je ne l’ai pas reconnu. Ce n’est qu’après, lorsqu’on s’est retrouvés dans cette chambre d’hôtel, lui, Nelson et moi, que j’ai compris.


    — On a fait tout ce qu’on a pu pour la trouver, mais le numéro n’était pas le bon…


    — Je sais.


    — La femme, c’était la rousse ?


    Louis acquiesça d’un hochement de tête et se leva brusquement.


    — On marche ? Je n’aime pas trop le regard de cet homme là-bas près de l’éléphant.


    Depuis quelques heures, Louis avait pris tous les risques. Il avait demandé à Stojkovic de lancer ses hommes à la recherche de Giulia et de ratisser Paris. Même son contact place Beauvau était sur le coup. En l’absence de résultat, Andrieu était son dernier espoir.


    — Qui était cet homme qui vous a sauvés ?


    — Karl Andersen que j’avais déjà rencontré en tant que président de la fameuse Fondation suisse. Vous n’avez pas l’air surpris, vous le connaissez ? demanda Louis en passant devant un calmar géant.


    — Vaguement, il est apparu au cours de nos écoutes téléphoniques. Que s’est-il passé ensuite ?


    — Il nous a expliqué que son ancienne équipe était à nos trousses et qu’ils allaient probablement faire du chantage et menacer nos familles pour arriver à leurs fins.


    — Ce qu’ils ont fait, non ?


    — Ce qu’ils ont fait. Ils ont Giulia. Ils ont menacé ma famille et celle de Nelson et nous ont donné soixante-douze heures pour leur donner ce qu’ils veulent.


    Andrieu sortit son téléphone et s’écarta un instant.


    — J’ai mis tous mes gars dessus, monsieur Rowane.


    — Et de votre côté ? interrogea Louis.


    — Assayas a été tué parce qu’il avait acheté un tableau à Drouot pour le compte de Nelson. Ce tableau, probablement un original de Raphaël, a été confié à l’expertise d’un laboratoire parisien qui a brûlé dans un incendie criminel. Trois personnes y ont trouvé la mort. Liste de victimes à laquelle s’ajoute le détective, l’ami de mademoiselle Joubert et le garde du corps de Nelson. L’équipe qui a fait ça est constituée de l’homme qui vous a agressé dans la ruelle et d’une femme rousse, caucasienne, âgée de 30 ou 40 ans, dont votre ami, se sentant probablement en danger, avait pris une photo avec son téléphone portable. Photo que vous n’avez pas pu voir puisqu’elle était enregistrée sur le téléphone et non sur la carte SIM que vous aviez empruntée à la morgue. D’après nos écoutes, cette femme répondrait au surnom d’Ève. On a aussi trouvé des correspondances avec un braquage qui a eu lieu à Montréal en 1972 et un autre qui s’est déroulé en Italie il y a quelques années. Donc, on sait qu’ils braquent des œuvres d’art à travers l’Europe depuis des dizaines d’années, on sait que, comme la Gestapo en son temps, ils torturent les gens en les plongeant dans l’eau d’une baignoire et on sait qu’ils utilisent du penthotal modifié avec des amphétamines de guerre pour faire parler leurs victimes. Par contre, ce que l’on ne sait pas, c’est pour qui ils travaillent. On a des pistes. Des indices. Un criminel laisse toujours une trace, monsieur Rowane.


    — Le principe de Locard, n’est-ce pas commissaire…


    Andrieu esquissa un sourire et reprit.


    — Comme je vous le disais tout à l’heure, Karl Andersen est apparu sur nos écoutes et d’après ce que vous me dites, il aurait été leur chef pendant des années. Un chasseur de toiles est également apparu sur nos radars. On n’a rien trouvé d’illégal sur lui mais en plus de travailler pour Nelson, il a été en contact plusieurs fois avec Andersen et dernièrement avec cette Ève. Deux fois. Elle, on l’a localisée à Charles-de-Gaulle il y a quelques jours puis elle s’est évanouie dans la nature. C’est des pros. Ils se montrent quand ils veulent être vus et disparaissent dès qu’ils veulent retourner dans la clandestinité. C’est des fantômes. Des braqueurs de haut vol au savoir-faire militaire. Certainement parmi les meilleurs que j’ai eu l’occasion de croiser au cours de ma carrière. Ils volent sans laisser de trace, interviennent dans l’Europe entière, maquillent les meurtres, laissent de faux indices. Un cheveu et une trace de sang. Voilà tout ce qu’on a sur eux !


    Louis nota ces détails sur son carnet pour ne pas oublier d’en informer Nelson et jeta mécaniquement un œil à sa montre.


    — Vous avez une théorie je suppose, monsieur Rowane.


    — Je pense qu’un très vieil homme commandite ces braquages depuis la fin de la guerre. Je ne sais pas ce qu’il fait de son butin, s’il le revend ou s’il le garde mais si tel est le cas, sa collection doit être digne des plus beaux musées d’Europe. Je pense qu’il a des moyens quasi illimités et que l’homme dont nous avons acheté la maison travaillait pour lui. Tout comme Andersen d’ailleurs, ainsi que cette rousse et l’homme au crâne rasé qui m’a agressé. Ce tableau doit cacher quelque chose de très dangereux pour eux et ils veulent le récupérer quoi qu’il en coûte. Ça doit être énorme car ils ne sont jamais exposés comme ça par le passé.


    — Pourquoi Andersen vous a-t-il sauvés ?


    — Aucune idée. Peut-être qu’il se sert de nous comme appât pour retrouver cette Ève ou peut-être qu’il travaille toujours avec eux et qu’il nous manipule tous. J’en sais rien. Tout ce que je veux, c’est retrouver Giulia, je n’aurais jamais dû l’entraîner là-dedans. Le reste, je m’en fous commissaire.


    Andrieu sentit un profond désespoir dans les propos de Rowane qui ne ressemblait plus du tout à l’homme qu’il avait interrogé il n’y avait pas si longtemps. Ses traits étaient tirés, son visage émacié et cadavérique.


    — Sortons. Allons prendre l’air. Je vous offre un café, suggéra le commissaire en indiquant la sortie à Rowane.


    Aussitôt passé le pas de la porte, Louis s’alluma une cigarette et regarda sa montre.


    16 h 15. Plus que vingt-huit heures.


    Oubliant la présence d’Andrieu qui marchait devant lui à travers le Jardin des plantes, il repensa un instant à ce qu’il avait à faire dans les prochaines heures. Même si Szkolnikoff était certainement un nom d’emprunt, une recherche généalogique lui apprendrait peut-être quelque chose sur le passé de cet homme. N’ayant pas d’autre idée, cela valait la peine d’être tenté, pensa-t-il. Si rien n’en ressortait, s’il n’avait de nouvelles de personne, il devrait se préparer à se plier aux demandes des ravisseurs et implorer Nelson pour qu’il en fasse de même.


    Andrieu s’apprêtait à commander deux cafés lorsque son téléphone sonna dans la poche intérieure de sa veste. Il considéra un instant le message-texte puis le montra à Louis.


    — C’est pour vous il me semble. Cet homme est vraiment très fort. Personne ne connaît ce numéro…


    Louis attrapa l’appareil puis lut le message d’Andersen à voix basse.


    « Laissez la police en dehors de ça. Votre amie aura la vie sauve si vous faites ce qu’il faut. »

  


  
    XLIX


    Marina de Monaco, 16 heures


    Arrivé par-derrière à pas de loup, Andersen braqua le silencieux sur la tempe d’Adam qui ne l’avait pas entendu venir. La visite de l’hôtel particulier de Genève était un piège dans lequel il était tombé malgré lui. Andersen savait que Rowane et Nelson devaient être surveillés à distance. Il s’était servi d’eux comme appât pour débusquer Adam qu’il avait sciemment laissé venir jusqu’à Monaco.


    — Lève-toi.


    Doucement. Pas de gestes brusques.


    Sachant pertinemment que la moindre erreur lui serait fatale et qu’il n’aurait pas l’avantage dans un combat au corps à corps, Andersen veillait à toujours garder une distance de sécurité.


    — Enfile ça, ordonna-t-il en jetant des menottes devant lui. On va descendre dans la cale puis on ira faire un petit tour en mer.


    Assis sur un tabouret pieds et poings liés au milieu de la salle des machines, Adam regardait Andersen comme des dizaines de victimes l’avaient regardé ces dernières années.


    À la différence de ces innocents qu’il avait torturés, lui savait à quoi s’attendre.


    — Ce qui va t’arriver ne dépend que de toi. Vas-y raconte.


    — Il nous a téléphoné et nous a dit que tu étais hors course. Il nous a dit qu’il était derrière depuis toujours et que tu nous avais formés pour prendre la suite. Il a mis les moyens et a su nous convaincre. Il connaissait le vrai prénom d’Ève. On n’avait pas de nouvelles de toi alors on a continué l’opération seuls.


    — Ève et la fille, elles sont où ? Je te conseille de ne pas me mentir ! avertit Andersen en tournant autour de lui.


    — Pourquoi tu as tiré sur elle ? Tu as failli la tuer…, osa Adam d’une voix posée.


    — Où sont-elles ? Réponds-moi, tu sais très bien que tu vas me le dire de toute façon. Tu as vu ça des centaines de fois.


    — Tu vas lui faire quoi si je te le dis ?


    — La même proposition qu’à toi, revenir avec moi et recommencer comme avant. Mais sans lui. Et reprendre la fille, j’en ai besoin. Alors où est ta sœur ? C’est la dernière fois que je te le demande gentiment, menaça Andersen en sortant un marteau et des pointes d’une caisse à outils. On va faire ça comme au bon vieux temps. À l’ancienne.


    — Un entrepôt désaffecté dans le Xe, juste à côté de celui qu’on avait.


    — La sécurité ?


    — C’est un sous-sol, pas d’alarme, une seule porte d’entrée et sortie, pas d’aération, pas de clim, aucune issue. Juste Ève et la fille.


    Andersen s’éloigna un instant avec son téléphone tout en gardant un œil vigilant sur Adam.


    — Monsieur Rowane. Je sais où est votre amie mais avant que je ne vous donne l’adresse, vous allez faire quelque chose pour moi. Je sais que vous avez récemment trouvé certaines informations sur un homme, un très vieil homme. J’aimerais, moi aussi, connaître son histoire. Envoyez-les-moi et vous aurez l’adresse. N’oubliez pas les carnets aussi.


    Quinze minutes plus tard, un bip annonçant un message-texte interrompit Andersen dans ses préparatifs médicinaux. Toutes les notes sur Szkolnikoff y étaient. Louis les avait scannées et envoyées par e-mail. Karl tapa l’adresse et l’envoya en retour.


    — 13, rue des Martyrs dans le Xe arrondissement.


    — Ève ne devrait en faire qu’une bouchée, lâcha-t-il une seringue à la main en se tournant vers Adam.


    Louis réfléchit un instant à prévenir Andrieu qu’il venait de quitter ou Stojkovic en qui il avait une totale confiance. S’il embarquait le commissaire avec lui et s’ils parvenaient à libérer Giulia, le devoir lui imposerait d’arrêter cette fille.


    Louis la voulait morte.


    Il envoya un message à Stojkovic pour lui donner l’adresse et enfourcha sa moto.


    Coincé entre deux immeubles haussmanniens, cet ancien squat complètement délabré était séparé de la rue par une petite cour bétonnée jonchée d’immondices. Louis décida d’aller jeter un œil en attendant Stojkovic et écarta les planches de chantier qui faisaient office de palissade. Aucune caméra de surveillance ne semblait balayer le secteur.


    Il s’approcha du bâtiment en longeant les murs couverts de graffitis et fit discrètement le tour pour tenter d’apercevoir quelque chose par une fenêtre. Malheureusement pour lui, chaque ouverture avait soigneusement été condamnée de l’extérieur avec des planches et calfeutrée de l’intérieur par de grandes bâches militaires pour qu’aucune lumière ne pénètre.


    Louis retourna attendre à l’extérieur de l’enceinte pour ne pas éveiller les soupçons avec un bruit inhabituel. Quelques minutes plus tard, Stojkovic sortit d’une grosse BMW noire avec deux de ses hommes armés de pistolets-mitrailleurs israéliens.


    — T’as été voir ?


    — Tout est fermé, on dirait qu’il n’y a personne.


    — Vous, vous restez là. Couvrez les issues. Louis, on y va tous les deux. Je passe devant, chuchota Stojkovic en lui tendant un semi-automatique.


    Rowane suivit son ami qui crocheta la serrure en moins d’une minute. Plongé dans l’obscurité, l’entrepôt était désert, lugubre et froid.


    À la lumière des torches, l’endroit ressemblait à un vieux garage abandonné dans lequel des SDF avaient dormi. Aucun signe de vie ne venait troubler la sinistre quiétude des lieux. Louis commença à gamberger et à se demander si Andersen ne lui avait pas tendu un piège en lui donnant une fausse adresse.


    — On dégage. Il n’y a rien ici, chuchota Stojkovic.


    — Attends. Éteins ta torche. Regarde, murmura Louis en montrant un mince filet de lumière qui s’échappait de ce qu’ils avaient pris, par erreur, pour une fosse de vidange.


    Stojkovic posa son Uzi à terre, s’allongea à plat ventre et plaqua son œil sur l’interstice.


    — Je vois un bout de table en métal avec des compresses pleines de sang dessus. Et un bras qui s’agite comme si on soignait quelque chose.


    Il se releva doucement et chuchota à l’oreille de Rowane.


    Jette un œil, je crois que c’est elle. C’est la rousse. Par contre, je ne vois pas ta copine.


    Louis s’agenouilla à son tour pendant que Stojkovic sortait l’impressionnant couteau de l’étui qu’il avait au mollet.


    — Je vais faire levier, tu lèves la planche et je la shoote.


    Andersen enfonça lentement l’aiguille dans la veine jugulaire d’Adam. Le penthotal modifié avec de la méthédrine fit effet en quelques secondes.


    — Le vieux, il vous a confié quoi ?


    — Juste la mission, le reste devait venir après, balbutia Adam complètement dans les vapes.


    — Il est où ?


    — Je sais pas. On l’a jamais vu. Il a coupé toute communication. C’est lui qui nous appelait. Je sais pas où il est !! 


    — Je vais te laisser le temps de réfléchir à ta situation. Tu vois la petite caméra là. Je te surveille. Si tu veux me dire quelque chose. Fais-moi signe. Quand je reviendrai, il sera trop tard.


    Louis souleva la planche de toutes ses forces et croisa un quart de seconde le regard d’Ève pendant que Stojkovic vidait son chargeur sur elle sans états d’âme. Avant même que la jeune femme n’ait eu le temps de réagir, son corps gisait à terre dans une mare de sang.


    — Giulia ! cria Louis en dégageant frénétiquement les planches pour pouvoir sauter en bas.


    Aucune réponse ne fit écho à son appel.


    — Giulia ?


    Dès que l’espace fut dégagé, Louis sauta sans réfléchir en criant désespérément. La pièce où il se trouvait était bien celle où Giulia avait été torturée. Le sol et les murs étaient les mêmes. La table en métal était celle sur laquelle elle avait été attachée. Il enjamba le corps ensanglanté et poussa d’un violent coup de pied la seule porte qu’il y avait dans la pièce.


    Recroquevillée à demi-nue contre le mur, Giulia fondit en larmes en apercevant Louis qui s’agenouilla à côté d’elle pour la serrer dans ses bras. Encore sous le choc, elle resta muette et prostrée pendant de longues minutes.


    — On dégage. Les flics vont arriver ! hurla Stojkovic qui venait de descendre.


    Allez, aide-la, on y va.


    Louis attrapa Giulia dans ses bras et la souleva d’un seul coup.


    — Ils savent tout, je leur ai tout dit. Je suis désolée…, glissa-t-elle d’une voix que la frayeur rendait méconnaissable.


    Andersen tira avant même qu’Adam n’ait eu le temps d’ouvrir la bouche. Il avait vu ça dans un reportage animalier et avait trouvé le procédé ingénieux.


    De l’anesthésiant pour cheval. Adam n’avait pas fait un pli. Il le détacha du tabouret sur lequel il l’avait ligoté et le traîna difficilement en dehors de la cale jusqu’au ponton arrière.


    À croire la notice du médicament, il avait deux bonnes heures devant lui avant qu’Adam n’émerge. Une fois éliminé, il n’aurait plus qu’à se débarrasser d’Ève et à retrouver le vieil homme, ce qui serait sûrement le plus difficile.


    Après ça, il pourrait reprendre la main sur l’insondable patrimoine et replonger définitivement dans la clandestinité, riche à millions. Il attrapa le ciment, le sable et la bassine et commença son mélange en ajoutant progressivement de petites quantités d’eau.


    Le mélange homogène, il déplaça Adam de sorte qu’une fois les pieds emprisonnés dans la bassine, il n’aurait plus qu’à le pousser dans la mer. Dans la chaleur estivale, le ciment prise rapide sécha en moins d’une heure trente. Andersen souleva la bassine et la poussa sur la petite margelle du ponton. Les mains attachées dans le dos avec les menottes, Adam était désormais assis face à la mer.


    — On appelle ça la crevette Bigeard, expliqua-t-il à Adam qui commençait péniblement à ouvrir les yeux. C’est une technique qu’ont utilisée certains militaires français pendant la guerre d’Algérie. Elle consistait à couler les pieds d’un homme dans le béton et à le jeter dans la mer Méditerranée par hélicoptère. Les Argentins, eux, ont fait ça en avion. Ils appelaient ça « les vols de la mort ». Tu m’excuseras, je n’ai pas d’hélicoptère, tu devras te contenter d’un bateau…, murmura Andersen à l’oreille d’Adam en le poussant dans le dos.

  


  
    L


    Altkirch, Alsace, France


    Un mois plus tard


    Dans la nuit noire et orageuse, le vieux château médiéval en ruine offrait un décor presque théâtral.


    — Je t’attendais, murmura le vieil homme sans détourner son regard des flammes crépitantes.


    Comme dans son bureau de Genève, sa tête dépassait à peine de l’imposant fauteuil d’époque dans lequel il était installé. L’endroit n’avait pas changé. Karl l’avait retrouvé en fouillant profondément dans sa mémoire. L’adresse apparaissait dans l’épais dossier inventoriant l’empire immobilier. Enfant, il avait joué des heures durant dans ces tourelles désormais envahies par le lierre.


    — Je savais que tu finirais par me retrouver. Tu as toujours été doué pour retrouver les gens.


    — Vous m’avez amené ici lorsque j’étais enfant.


    — Une fois, oui. Je ne pensais pas que tu t’en souviendrais. C’était en août 74, on revenait juste d’Argentine. Tu avais une dizaine d’années. Je me souviens, tu avais joué tout l’après-midi à tirer sur les oiseaux avec ta fronde à travers les meurtrières.


    Masqué par l’obscurité, le vieil homme avait évoqué ce souvenir sans se retourner. Assis près de la fenêtre, il regardait tomber la pluie en jetant dans le feu rougeoyant des documents jaunis par le temps. À quelques mètres de lui, Andersen ne pouvait apercevoir que ses mains tachées par les fatigues de l’âge et dont les empreintes digitales avaient été brûlées à l’acide.


    — Tu as récupéré le tableau ? demanda-t-il à Karl dans un tutoiement inhabituel.


    Andersen ne répondit pas tout de suite, laissant s’installer un long silence bercé par les crépitements du feu de cheminée. Au loin, un puissant éclair illumina quelques instants l’austère bureau au-delà de la lumière des flammes.


    Le vieil homme n’était pas venu seul. À ses côtés reposaient le Codex de Vinci, la bible latine à quarante-deux lignes de 1455, le psautier de Mayence de 1459 ainsi qu’une œuvre peinte. Le retable de Gand. L’Agneau mystique de Van Eyck.


    — Ce Raphaël est la preuve que quelque chose a existé, quelque chose qui ne doit jamais être révélé. Il porte la marque. Récupère-le, je te montrerai. Ce sont des choses qui ne se disent pas. Personne ne doit savoir.


    De nouveau retomba le silence. Lourd. Pesant. Le vieil homme ne voulait pas lever le mystère. À son âge avancé, le temps des doutes et des interrogations n’était toujours pas venu pour lui… Il n’était pas hanté par le spectre de la mort. Il ne la connaissait que trop bien.


    — Ils ont trouvé quelque chose là-bas ?


    — Oui, ils ont trouvé. Mais au fait, comment dois-je vous appeler ? Szkolnikoff, Melmer, Prieto, Chapman, Saint André, Sauvage, Berthöfer, Klement ? Ironique d’ailleurs le choix de Melmer, n’est-ce pas le nom de code du compte de l’or des camps à la Reichsbank ?


    — C’est vrai que je ne t’ai jamais donné mon vrai nom. Ça fait tellement longtemps que je ne l’ai pas prononcé, je ne m’en souviens même pas moi-même. Santos Prieto était le nom de Bormann en Argentine, pas le mien, les trois derniers ce n’est pas moi qui les utilisais. Je pensais pourtant l’avoir tué, lui…, lâcha-t-il dans un soupir lourd de souvenirs.


    Le vieillard plongea à nouveau son regard dans les flammes et se remémora cette nuit du 30 juin 1974 où, après l’avoir frappé à coups de barre de fer, il l’avait laissé pour mort au milieu de la calle San Luis.


    — Lazare Saint André est le nom que j’utilise depuis mon retour en Europe. Avant, tout le monde m’appelait l’Alsacien. En fait, je m’appelle Simon Wagner. Je suis né dans le Sundgau, à Altkrich en 1916. Je n’étais pas un « Malgré Nous ». Je me suis toujours senti allemand ! confessa le vieil homme dans une respiration lente et difficile.


    Toujours debout, Andersen fit craquer le vieux parquet de chêne en s’asseyant sur un petit tabouret en bois qui traînait là. Dans l’obscurité de la pièce embaumée par l’odeur du feu de bois, il n’avait toujours pas aperçu le visage du vieil homme qui continuait à jeter des documents tachés de sang dans la cheminée.


    — Ils ont trouvé des carnets, articula posément Andersen pour que son interlocuteur ait le temps de bien prendre la mesure de ce qu’il venait de dire.


    — Lux in arcana…, bredouilla le vieil homme d’un souffle à peine audible.


    — De la lumière dans les secrets, oui. Il a passé sa vie sous vos ordres, n’est-ce pas ?


    — Il fallait toujours tout qu’il écrive celui-là. J’aurais dû lui arracher le cœur de mes propres mains et lui couper les doigts, maugréa-t-il en se retournant brusquement vers Karl qui croisa un bref instant deux yeux injectés de colère.


    — Alors, c’est ça, il était sous vos ordres dans la SS. Il a participé avec vous à la « Nuit des Longs Couteaux » en juillet 1934 lorsque vous avez liquidé la SA. Il était aussi à vos côtés en 1938 lors du massacre des Juifs du Reich pendant la « Nuit de Cristal ». Avec vous en 1940, sur la préparation de l’opération Barbarossa. En 1941, déjà vous testiez les camions à gaz et envoyiez des Juifs à la mort dans les camps. L’opération Reinhardt, l’épuration de Juifs de Pologne, vous étiez à la réunion qui a scellé leur sort. Peut-être même étiez-vous à Wannsee pour la conférence. Puis, je suppose que c’est à cette époque-là que vous tombez en disgrâce. Son sort étant lié au vôtre, il vous suit à l’Ahnenerbe. Je comprends mieux maintenant pourquoi des ouvrages sur la mystique nazie et la supériorité de la race aryenne figuraient en bonne place dans votre bibliothèque. Puis le Mobel Aktion. Des milliers d’appartements vidés en quelques mois. C’est là que vous avez dû faire vos premiers pas dans les arcanes du marché noir de l’époque. Fin 1942, vous rejoigniez l’ERR, le poste rêvé pour l’amateur d’art que vous étiez déjà. Vous y dirigiez plusieurs bureaux en charge de cataloguer les œuvres saisies où vous avez ce fabuleux pouvoir de faire sortir certains tableaux des inventaires officiels.


    Andersen s’interrompit un instant et laissa de nouveau s’installer le silence. Dans le clair-obscur de ce bureau au mobilier rustique, il pouvait désormais apercevoir le profil du vieil homme dont l’esprit se concentrait manifestement ailleurs.


    Son œil pourtant semblait envelopper Karl du regard froid et impassible des hommes habitués à tuer d’autres hommes. Comme s’il commençait peu à peu à comprendre la raison de la présence de celui qui avait été comme un fils.


    — Une disgrâce, répéta Karl en s’approchant de la cheminée.


    — En 1935, les lois de Nuremberg ont défini qui était juif et qui ne l’était pas. Mon grand-père était de confession juive, j’étais donc un quart de juif. Quelqu’un le savait dans la SS et dès que Reinhard a été assassiné en mai 1942, la chute a commencé.


    — Cette photo avec Goering n’était donc pas anecdotique ?


    — Je connaissais vraiment son frère Albert. Je ne t’ai pas menti. C’est lui qui m’a présenté Hermann. Il avait besoin de moi pour écouler ses tableaux d’art dégénéré. Nous avons fait des dizaines d’échanges lui et moi. C’était un ami.


    — Et Orlov ?


    — Après la guerre, les Russes ont ramené chez eux des trophées. Tout ce qu’ils ont trouvé dans leur zone partait en train vers Moscou. Prises de guerre. Très vite, ses collections ont été mises au secret et enterrées sous une chape de plomb comme les communistes savaient si bien le faire. Orlov avait accès au monastère de Zagorsk. C’était merveilleux, imagine seize mille trophées rassemblés au même endroit. Il aimait l’argent, nous avons fait des affaires ensemble. Il faudra que tu t’occupes d’aller chercher le reste avant qu’il ne meure. Il doit avoir presque mon âge aujourd’hui. Tu pourras le payer avec l’or qu’il y a en bas. J’ai essayé de le monter ici, mais je n’ai plus la force.


    — Et les camps. Vous avez envoyé des milliers d’hommes à la mort alors que vous aviez vous-même le même sang qu’eux.


    — On ne décide pas toujours des choses que la vie vous réserve. Elles se font avant qu’on ne se rende compte et une fois qu’elles sont faites, elles vous amènent à en faire d’autres jusqu’à ce que, en fin de compte, elles viennent se mettre entre vous et l’homme que vous vouliez être. Toi aussi, tu as regardé dans l’abîme…


    — Vous me l’avez montré bien assez tôt…, soupira Andersen en repensant aux cris de torture qu’il entendait en provenance de la cave de l’hôtel particulier de Genève lorsqu’il était enfant.


    Les deux hommes s’étudièrent l’un l’autre, un court instant. Éclairé par le feu de cheminée, le vieil homme avait les mains tremblantes et les épaules affaissées. Depuis leur dernière entrevue, il semblait avoir vieilli de dix ans.


    — Qu’as-tu fait d’eux ?


    — Morts tous les deux.


    — Tu vois, toi aussi tu as regardé dans l’abîme aussi profondément que moi. Tu as ça en toi. C’est dans ton ADN.


    Alors, pas de partie d’échecs ce soir. Pas de cognac des rois. Pas de symphonie, soupira le vieil homme comme s’il venait de comprendre.


    — Un requiem peut-être…


    — Tu as tué Adam et Ève. Tu as aussi braqué la Fondation, je suppose… Et maintenant tu viens terminer le travail. Tu as toujours été consciencieux.


    Un long silence s’installa. Dehors, dans la nuit noire, l’orage s’était rapproché et une pluie battante s’abattait en bourrasque sur les volets livrés au vent.


    — Où est-elle, Simon ?


    Toujours assis dans son fauteuil face aux flammes, le vieil homme rejeta la tête en arrière, s’éclaircit la gorge et, d’une voix que la maladie rendait méconnaissable, brisa le silence.


    — Tu sais très bien où elle est. Tu as vu les marques sur le parquet de la bibliothèque.


    — Comment ?


    — Je savais où Hermann l’avait cachée. En échange, j’ai fait en sorte qu’il puisse partir dignement.


    Le vieil homme poussa un long soupir et, dans un râle venu d’outre-tombe, s’appuya sur sa canne pour lever son corps lassé par le temps. D’un geste dans lequel il sembla mettre toutes ses forces, il jeta la dernière liasse de documents dans le feu.


    — Le journaliste et la fille, qu’en as-tu fait ?


    — Rien pour l’instant.


    — Il faut que tu les tues, ils ne peuvent pas vivre sinon tu ne seras jamais tranquille. Ils la trouveront, murmura le vieil homme en prenant appui sur Andersen qui rentra la main dans sa poche.


    Karl regarda le vieillard une dernière fois. Même à son âge, il avait toujours quelque chose de diabolique en lui. Ses rides, ses lèvres décolorées, ses yeux opaques le faisaient davantage ressembler à un fantôme qu’à un être humain.


    Il s’approcha de lui pour l’embrasser et lui planta un poignard dans le ventre en maintenant la lame bien à l’intérieur pour ne pas que la plaie se referme.


    Dans un râle de douleur étouffé, le vieil homme s’accrocha à Karl qui le repoussa et recula d’un pas.


    — Comment est-il mort ? soupira le vieil homme en retombant lourdement sur son fauteuil.


    — Aucune idée, rétorqua Andersen en le regardant mourir lentement.


    — Pourquoi ?


    Le vieil homme fixa Andersen de ses yeux étincelant d’une lueur sinistre.


    — C’était ton père.

  


  
    LI


    Genève, Suisse


    — Andersen l’a ouvert en allant par là. Le mécanisme d’ouverture doit être caché derrière une pierre.


    Plantés face à l’imposant mur d’enceinte de l’hôtel particulier de Genève, Louis et Giulia scrutaient chaque interstice de la paroi pour débusquer le précieux sésame qui leur permettrait d’ouvrir l’imposante porte en chêne cloutée.


    Quelques jours plus tôt, après une longue période de convalescence, Giulia avait repris les recherches sur l’affaire, dans un endroit où elle se sentait en sécurité.


    Située 10, place du Panthéon dans le Ve arrondissement de Paris, la bibliothèque Sainte-Geneviève abritait, toutes disciplines confondues, un fonds de plus d’un million de volumes. Malheureusement pour elle, deux jours de recherches généalogiques sur le patronyme Szkolnikoff n’avaient rien donné.


    De son côté, Louis avait passé des nuits entières à étudier les archives qu’il avait volées sur l’ordinateur personnel de Nelson.


    Leur valeur était inestimable. Liste des œuvres d’art emmenées en Russie par l’armée Rouge, détails financiers de l’opération « Safehaven », dossiers de deux agents nazis passés aux contre-espionnages russe et américain après la guerre. En quelques heures, il avait compris pourquoi le Département d’État était prêt à prendre autant de risques pour mettre la main dessus et pourquoi Andersen l’avait volé.


    La veille, Giulia avait eu l’idée de consulter les fameuses « archives Schenker » qui avaient, à la fin de la guerre, permis de prouver l’implication de certains musées allemands et de tout un réseau de marchands d’art français dans les spoliations. Si le nom de Szkolnikoff ne figurait dans aucun des feuillets d’archives du transporteur allemand, Louis qui l’avait rejointe ce jour-là, remarqua tout de suite une adresse suisse qui ne lui était pas inconnue. L’hôtel particulier qu’il avait visité avec Andersen et Nelson y était mentionné comme lieu de destination de deux caisses contenant trois tableaux non identifiés.


    À la suite de cette découverte, ils avaient décidé de se rendre ensemble aux archives du canton de Genève pour essayer de se procurer les plans de l’architecte qui avait bâti la demeure.


    En deux heures et quelques sourires, ils avaient réussi à mettre la main sur deux rouleaux détaillant les études techniques et les plans définitifs de cette demeure construite en 1801 sur les ruines d’une bâtisse moyenâgeuse.


    — Je crois que j’ai quelque chose, grimaça Giulia en glissant sa main dans une anfractuosité du mur d’enceinte.


    — Laissons-leur le temps de trouver…, murmura Nelson en regardant la vieille porte cloutée s’ouvrir sur la cour pavée.


    Obsédé par la perspective de mettre la main sur un trésor inestimable, il avait repris contact avec le Grec pour qu’il suive toutes les pistes menant à cette légende. Trop content de revenir dans les généreuses grâces de Nelson, le chasseur de toiles avait pris sa mission très au sérieux et rencontré un aréopage d’experts qui ne lui avaient rien appris.


    Sur les conseils de Nelson, il avait même rencontré Kahn le vieil antiquaire, ainsi qu’une mystérieuse vieille femme en fauteuil roulant. Kahn lui avait ri au nez en lui disant qu’il ne croyait pas du tout à cette légende pour enfants. Quant à la vieille femme en fauteuil, elle lui avait recommandé de se rendre à Moscou s’il cherchait ce genre de marchandises.


    Totalement aveuglé par son obsession, Nelson en était même arrivé à faire suivre Louis pour démasquer ses contacts et à mettre son ordinateur sous surveillance pour grappiller quelques informations sur l’avancée de son enquête.


    Fort d’un accord a minima avec le Département d’État américain, Nelson avait communiqué les copies des archives en échange des coordonnées bancaires d’un compte crédité de 20 millions de francs suisses. Grâce à ses nouveaux moyens, il avait fait rapatrier sa collection et le Raphaël dans sa résidence fraîchement rénovée de la place des Vosges. Le Portrait reposait désormais dans une chambre forte sur mesure surveillée de près par un système d’alarme dernier cri combinant détecteurs infrarouges et micro-ondes.


    — On y va, ordonna-t-il à Tariq et Stakis en descendant du Range Rover.


    Accompagné de ses deux sbires, Nelson entra discrètement dans la demeure silencieuse.


    — Je ne veux pas un bruit. On les localise sans se faire repérer. Ils ne doivent pas savoir qu’on est là. Il faut qu’ils trouvent quelque chose et après on leur met la main dessus.


    — Ils sont, à la cave, je les entends, chuchota Tariq en sortant son arme.


    Rien n’avait bougé depuis sa dernière visite. Dans l’entrée, la statue en marbre blanc trônait toujours sur son piédestal, même la tapisserie de la manufacture des Gobelins ornait toujours le mur de l’escalier. Louis avait tenu à lui montrer la cave en premier pour qu’elle comprenne seule ce qui l’avait mis sur la piste d’un lien entre cette demeure et l’homme de La Rochelle.


    — Regarde ça. Ça ne te rappelle rien ?


    Giulia accéléra le pas à la vue des grandes caisses en bois et passa sa main sur les inscriptions en espagnol.


    — C’est les mêmes. Ils se connaissaient.


    — Je pense même qu’ils ont traversé la guerre ensemble, ajouta Louis en montrant à Giulia une bouteille de Château Talbot 1938.


    — La cave en est remplie, derrière chaque grille il y a des bouteilles. Un million et demi ont été pillées par les Allemands pendant l’Occupation.


    Sous le plafond magnifiquement voûté, Louis et Giulia promenaient leur regard à travers chaque grille pour vérifier que rien n’était caché derrière.


    — C’est bizarre, je ne vois aucune fondation. Rien. Aucune trace de la bâtisse du xive siècle censée être dessous, remarqua Giulia en se retournant vers Louis qui sentait une présence derrière lui.


    — On remonte, je ne suis pas à l’aise ici, reprit-elle en observant Louis nerveux.


    — En plus, on n’a pas d’armes pour se défendre si quelqu’un nous surprend ici.


    — Il faudra revenir avec des instruments pour sonder les murs, suggéra Giulia en s’engouffrant dans le vieil escalier en colimaçon.


    — On va aller jeter un œil aux pièces qui donnent dans le couloir par lequel Andersen a disparu la dernière fois. Je ne sais pas ce qu’il y a là-bas. Ensuite, on essaiera le grenier !


    Louis ouvrit prudemment la première porte. Une chambre à coucher. Prudente, Giulia glissa la tête dans l’entrebâillement avant d’y pénétrer.


    L’espace rassemblait deux pièces au mobilier digne de Versailles. Outre le lit à baldaquin, l’alcôve abritait une exceptionnelle commode Louis XIV en marqueterie Boulle de cuivre et d’écaille ainsi qu’un petit tabouret sculpté aux quatre pieds reliés par une entretoise en X. Quant à l’antichambre, un somptueux bureau marqueté en écaille rouge accompagné de son fauteuil en bois doré mouluré trônait magnifiquement entre deux fenêtres. En quelques minutes, ils fouillèrent armoires, bureaux et secrétaires à la recherche du moindre indice.


    — Il n’y a rien ici.


    — Je pense que la cuisine est au bout du couloir. Allons jeter un œil, on ne sait jamais.


    — Ça doit être la cuisine d’origine, murmura Giulia en entrant dans une immense salle voûtée au fond de laquelle reposait une impressionnante cheminée habillée de dizaines de casseroles de cuivre rouge.


    Entièrement carrelée de tommettes en terre cuite ocre, la pièce avait dû servir à la préparation des festins du Reich, imagina Louis en son for intérieur.


    — T’as raison, c’est bizarre qu’elle soit si proche des deux chambres du bas. Il doit y en avoir une autre quelque part.


    — Elle n’est pas si proche que ça, il doit y avoir au moins vingt mètres entre le mur de la dernière chambre et le début de la cuisine, remarqua-t-elle en inspectant tous les recoins.


    — Alors, il doit y avoir un autre couloir quelque part, conclut Louis en sortant son téléphone portable de sa poche.


    — C’est Andrieu. Il a tout arrangé.


    Après avoir libéré Giulia, il avait appelé le commissaire qui l’avait convoqué au commissariat quelques jours plus tard après une première entrevue officieuse. Louis avait témoigné y être allé seul et avoir tiré sur la jeune femme décédée des suites de ses blessures. Andrieu n’avait pas consigné ces révélations dans le procès-verbal et avait laissé partir Louis dans l’expectative.


    Trois semaines s’étaient alors écoulées sans la moindre nouvelle. Trois semaines durant lesquelles Louis avait imaginé le pire : une condamnation pour meurtre.


    — Il a dû mettre ça sur le dos d’Andersen, lâcha Giulia en l’entendant pousser un soupir de soulagement.


    — Bien, continuons, allons au grenier. Je te montrerai la bibliothèque plus tard, lâcha-t-il avec un léger sourire.


    Immense lui aussi, le grenier semblait s’étendre sur toute la surface de l’hôtel particulier. Reposant sous les combles, des dizaines de meubles recouverts de draps blancs dormaient tranquillement en attendant de retrouver les lumières des salons et des chambres. Sous les pieds des visiteurs, les craquements du vieux parquet en chêne poussiéreux et les formes blanchâtres dégageaient une étrange atmosphère de maison hantée.


    — Apparemment, il a bien profité de son passage au Mobel Aktion.


    — Il y a toutes les époques ici, remarqua Giulia en soulevant quelques draps.


    — Moyen Âge, Renaissance, Directoire, Empire. Ces meubles sont tous magnifiques.


    — Et tous spoliés. Ils dorment sûrement ici depuis plus d’un demi-siècle et doivent venir des appartements des plus riches familles juives de l’époque.


    — Il y a aussi des lampes là et des horloges, des dizaines.


    — On redescend, on trouvera rien ici à part des meubles et des bibelots.


    Giulia précéda Louis dans les escaliers qui descendaient à l’étage consacré au bureau et à la bibliothèque. Au mur, une série d’armes du Moyen Âge succédait à d’inestimables tapisseries de la manufacture des Gobelins. Si on fermait les yeux sur leur provenance, tout dans cette demeure était magnifique.


    — Attends, ne bouge plus, j’ai cru entendre quelque chose…, chuchota Louis avant de pousser la porte.


    Giulia ne put retenir sa stupéfaction à la vue de ces milliers d’ouvrages à la reliure chatoyante. Elle qui avait rédigé sa thèse sur le pillage des bibliothèques pendant la guerre ne savait plus où donner de la tête et ne décolla pas les yeux des livres jusqu’à la porte du bureau.


    — On dirait un cabinet de curiosités, remarqua-t-elle en considérant un squelette de perroquet.


    Pendant qu’elle observait minutieusement les bois pétrifiés et le panneau d’ambre sculpté, Louis inspecta les félins naturalisés et déplaça les meubles pour vérifier que rien ne se cachait derrière. En se retournant, il croisa le regard absent de Giulia qui avait l’air ailleurs. Un regard perdu qu’il ne connaissait que trop bien. Maintes fois, en revenant de ses reportages de guerre, il avait eu le même.


    — Il y a une clef là, coincée dans la gueule de la panthère. J’arrive pas à l’attraper.


    — Attends, laisse-moi faire, proposa Giulia en glissant ses doigts fins dans la mâchoire du félin.


    — Vu sa taille, ce n’est pas une clef de porte.


    — C’est une clef de bureau, reprirent-ils de concert.


    Louis inséra lentement la petite clef en bronze dans la serrure du premier tiroir du bureau et tourna doucement.


    — Une vieille bouteille de cognac.


    — Pas n’importe lequel, très chère. C’est un Louis XIII. Le cognac des rois. Ça vaut une petite fortune.


    — Il y a quelque chose dessous. C’est lourd, remarqua-t-elle en soulevant l’écrin de velours rouge pour le poser sur le bureau.


    Giulia déplia délicatement le tissu, laissant apparaître un petit lingot d’or étincelant frappé de l’aigle et de la croix gammée. Ils se regardèrent un instant en silence puis continuèrent à fouiller dans le tiroir. Après tant de découvertes et de péripéties, plus rien ne les étonnait.


    — Je me sens mal, il faut que j’aille vomir, bredouilla Giulia en sortant en courant du bureau.


    Louis se précipita derrière elle et l’aida à se remettre en lui tendant une petite bouteille d’eau qu’il avait dans son sac à dos.


    — C’est rien, ne t’inquiète pas. Juste quelques nausées. Ça va déjà mieux, articula-t-elle en se reposant quelques instants dans l’un des Chesterfield en vieux cuir marron qui faisaient face à l’extraordinaire bibliothèque.


    — Passe-moi les plans au lieu de me regarder comme si j’allais mourir.


    Louis lui tendit les rouleaux et s’assit sur le fauteuil à côté d’elle.


    — S’il y a quelque chose, c’est forcément derrière ce mur, réfléchit-elle à haute voix en considérant les plans.


    — On a fouillé partout la dernière fois. À part les stries sur le parquet, on n’a rien trouvé. Nelson a déplacé les livres, a sondé les murs en tapant dessus comme un sourd. Rien.


    — C’est peut-être ça le trésor !


    — Tu sais, j’ai entendu des choses quand j’étais là-bas. « Le vieux », comme ils l’appellent, est encore en vie. Il leur a téléphoné pour leur donner des ordres et depuis il a coupé toute communication et a disparu dans la nature. Ils ne savent pas où il est. Ils ne l’ont jamais vu, reprit-elle en se tournant vers Louis qui fixait intensément la bibliothèque.


    — Il doit pourtant bien y avoir quelque chose, murmura-t-il en tournant brusquement la tête vers la porte comme s’il avait entendu un bruit…

  


  
    LII


    Genève, Suisse


    Confortablement installés dans leur fauteuil, Louis et Giulia contemplaient l’extraordinaire bibliothèque à la recherche d’un signe. Dans l’apparent silence des lieux, Louis ne se sentait pourtant pas tranquille. Il entendait des bruits.


    — Ce n’est pas la bibliothèque, c’est l’escalier, s’écria Giulia en se levant d’un bond.


    — Regarde la patine du bois n’est pas la même partout. Il doit y avoir un mécanisme quelque part. Cherche, reprit-elle en sondant les marches tout excitée.


    — Derrière l’eau-forte, là !


    Louis appuya sur un loquet savamment dissimulé derrière une petite gravure en creux représentant la mort et la résurrection.


    — C’est une salle des machines, soupira Giulia en se penchant sous le pan d’escalier en train de basculer.


    — C’est pas n’importe quelles machines. Elles contrôlent la température et l’hygrométrie de quelque chose. Aucune pièce dans laquelle nous sommes passés n’était climatisée. Il y a forcément une autre salle ici. Il faut continuer à chercher.


    — Par là ! cria Giulia en soulevant une trappe en métal dissimulée dans le sol par un trompe-l’œil.


    Louis la regarda s’enfoncer sans précaution dans l’inconnu et la suivit tête baissée. Au bout de quelques mètres, l’escalier en béton laissa place à un vieil escalier de pierre en colimaçon plongé dans la plus totale obscurité.


    — Je crois que nous venons de retrouver l’ancienne bâtisse, murmura Louis en allumant son Zippo pour les guider.


    De longues minutes d’angoisse s’écoulèrent dans cet escalier sans fin. L’espace était confiné, juste la place d’un homme. L’atmosphère était pesante. Depuis sa captivité, Giulia avait développé une tendance à la claustrophobie et, désormais, chaque fois qu’elle se trouvait dans un lieu clos, elle était terrifiée et des flashs de torture lui revenaient en mémoire.


    — On doit être sous la cave maintenant, reprit Louis en poussant la flamme de son briquet au maximum.


    — Il y a une porte là-bas ! s’écria Giulia avec un soulagement perceptible.


    Louis la poussa prudemment et, en moins d’une seconde, la salle plongée dans l’obscurité s’illumina par vagues successives tel un ballet chorégraphié à la perfection. Prostrés devant l’indescriptible spectacle qui s’offrait à leurs yeux ébahis, aucun d’eux ne parvint à articuler le moindre son pendant de longues secondes. Face à eux, le complexe ultramoderne contrastait avec les anciennes fondations encore apparentes.


    Louis et Giulia se regardèrent un bref instant et joignirent leurs mains en profitant du spectacle. Devant eux, au pied des voûtes centenaires, des centaines des plus beaux chefs-d’œuvre de notre temps reposaient sous des cages de verre, à l’abri des regards et du temps.


    Louis fit le premier pas et resta planté devant une magnifique huile sur toile pendant que Giulia s’éloignait de son côté.


    — C’est Le Concert de Johannes Vermeer. Il a été dérobé dans la salle hollandaise du musée Gardner à Boston en 1990. Son cadre est toujours vide là-bas. C’est extraordinaire.


    — À côté de L’Astronome, comment est-ce possible ? Il a été donné en dation au Louvre par la famille Rothschild en 1982. Il est dans l’aile Richelieu. Je suis allée le voir des dizaines de fois…, bredouilla Giulia désappointée.


    — Oui, mais il a aussi appartenu à Hitler dans l’intervalle. Si ma mémoire est bonne, il a été spolié par l’ERR dans les premiers mois de l’Occupation, a fait un passage par le Jeu de Paume avant de filer en Allemagne. Il a dû être copié là-bas par le commando secret de Goering. La copie a ensuite été réintégrée dans la collection du Führer en tant qu’original et restituée ensuite à la famille Rothschild. Ce Vermeer est la preuve absolue que ce commando a existé. Dieu sait combien de toiles ils ont peintes là-bas.


    — « Les Justes juges ». Les deux panneaux manquants de L’Agneau mystique de Van Eyck. C’est pour ça qu’ils ont essayé de voler le reste du polyptyque il y a quelques mois dans la cathédrale de Gand. Le retable n’a jamais été complet depuis 1934. Il possède quatre panneaux désormais.


    — Viens voir. Regarde, c’est La Madone au fuseau de Vinci.


    — Il a été volé en 2003 en Écosse au château de Drumlanring. Il est estimé à plus de 50 millions d’euros.


    Éloignés l’un de l’autre, Louis et Giulia vagabondaient entre les piliers au gré de découvertes plus incroyables les unes que les autres.


    — Cette pièce a été bâtie en 1307, indiqua Guilia en passant machinalement ses doigts sur la date gravée dans la pierre.


    — Les toiles de Rastignac ! cria Louis en contemplant l’ensemble blotti sous une voûte en berceau magnifiquement éclairée.


    — Ils sont tous là. Trente-trois toiles de maîtres volées par les nazis en 1944 au château de Rastignac. Sept Cézanne, cinq Renoir, quatre Manet, trois Toulouse-Lautrec, un Matisse et un Van Gogh appartenant tous à la même galerie parisienne, récita-t-il à voix basse comme s’il connaissait ce laïus par cœur.


    Comme une mise en scène, le vieil homme aimait à laisser ensemble les tableaux qu’il avait volés à un même propriétaire. Le Concert de Vermeer dérobé à Boston en 1990 était ainsi accompagné de deux Rembrandt et d’un Manet. Les deux Munch, Le Cri et La Madone dérobés le 22 août 2004 à Oslo en Norvège reposaient sur les deux faces d’un même pilier. Quant au butin du musée de Bagnols-sur-Cèze en 1972, il ornait devant lui un mur en pierres apparentes. Deux Renoir, un Bonnard et un Matisse.


    — Viens voir. Il y a une salle entière consacrée aux vestiges de la collection Schloss. Il y a plus de cinquante tableaux. Que des maîtres hollandais et des primitifs flamands des xviie et xviiie siècles.


    Louis fit quelques pas pour rejoindre Giulia et eut le souffle coupé à la vue d’un tel ensemble. Dans leur cadre doré, ces chefs-d’œuvre disparus depuis la fin de la guerre semblaient touchés par la grâce.


    — Il y a des salles pour toutes les grandes collections juives spoliées je crois. J’ai croisé des Picasso de la collection Rosenberg et des Goya qui appartenaient aux Rothschild.


    Louis interrompit subitement son monologue et resta bouche bée devant la vision enchanteresse d’une petite salle à l’entrée étroite devant laquelle il était déjà passé sans prêter attention. Face à lui, une centaine de toiles impressionnistes que les nazis avaient qualifiées d’art dégénéré et échangées le plus souvent sur le marché suisse. Matisse, Gauguin, Chagall, Picasso, Miro, Schiele, Van Gogh, Toulouse-Lautrec, Cézanne, tous étaient là.


    — Il y a une salle de stockage ici, avec des centaines de toiles et quelques livres anciens ! cria Giulia d’une salle voisine.


    — Que va-t-on faire de tout ça ? Il y a même un coffre-fort dans le coin là, reprit-elle à l’arrivée de Louis.


    — Je ne sais pas. Après la guerre, la Suisse ne faisait partie ni des vainqueurs ni des vaincus. Le pays a profité de sa neutralité pour imposer son rythme aux Alliés qui n’ont, de fait, pas eu accès aux listes de biens spoliés passés côté helvétique. En plus, sa législation imposait à l’époque à un propriétaire spolié de réclamer son bien à un acheteur de bonne foi dans les cinq ans à compter de la disparition de l’objet. Autant dire que peu ont eu le temps ou les ressources de le faire. Je crois qu’ils essaient de redorer leur blason depuis 2005 pour ne plus être considérés comme l’une des plaques tournantes du trafic d’art dans le monde. Mais si tout ça ressort, ça va être l’un des plus gros scandales que le monde de l’art ait connu et un imbroglio juridique digne du scandale de l’or nazi dans les banques suisses. Les demandes en restitution vont pleuvoir de tous les coins du globe, les experts vont se déchirer, les procédures vont durer des années. Ça va être un beau bordel !


    — Et si on ne disait rien ? proposa Giulia en essayant d’ouvrir le coffre-fort.


    — C’est trop gros pour nous Giulia, tu ne te rends pas compte. Il y a des centaines de millions en jeu, là. En tout cas, tout ça devra impérativement être en sécurité quand l’article sortira, sinon on sera harcelés et traqués par tout le grand banditisme.


    — Tu vas prévenir Andrieu ?


    — Oui. Il saura quoi faire lui. Mais avant, il faut tout prendre en photo. Je n’ai confiance en personne. Devant un tel trésor, tout le monde peut être tenté, lâcha-t-il en faisant défiler les tableaux disposés sur les étagères de stockage.


    — Regarde ça. Katz disait vrai sur le commando de copistes, en voici une nouvelle preuve. C’est L’Art de la peinture de Vermeer. C’est une huile sur toile peinte en 1666. L’une des plus belles œuvres du maître hollandais. Même endetté, il n’a jamais voulu la vendre. Elle est censée se trouver au musée de Vienne. Hitler l’a achetée en novembre 1940 au comte Czernin pour 1,65 million de reichsmark. Ils l’ont retrouvée dans une mine de sel à la fin de la guerre. J’ai lu un article à son sujet récemment. Il y a eu un contentieux pour sa restitution, mais une commission autrichienne pour la restitution des œuvres spoliées a estimé que la vente n’avait pas été conclue sous la contrainte.


    — Van Meegeren n’était pas le seul à réaliser des faux parfaits. La copie exposée à Vienne a trompé tout le monde pendant plus d’un demi-siècle. Il faudrait trouver l’inventaire des œuvres de la collection d’Hitler, au moins celles qu’il destinait à Linz et faire expertiser celles qui ont été restituées. Une bonne partie doit être des faux. Et comme il sélectionnait les meilleurs, « les œuvres européennes de la plus haute valeur artistique et historique » comme ils les appelaient à l’époque, ce sont les plus célèbres chefs-d’œuvre de l’histoire de l’art qu’il faudra expertiser. Ça va être retentissant. On va en parler sur toutes les chaînes de télévision du monde.


    — Et Katz est certainement le dernier membre de ce commando secret encore en vie. Il faudra retourner le voir. Le faire raconter. Pour garder une trace et pouvoir raconter à notre tour.


    — Ça fait presque deux heures qu’on est là, remarqua Louis en jetant un œil à sa montre.


    — Qu’est-ce qu’on fait ? On laisse tout ça ici et on revient demain avec Andrieu ?


    Louis sortit de la minuscule alcôve dédiée au chef-d’œuvre de Vermeer et retourna avec Giulia dans l’immense salle par laquelle ils étaient arrivés.


    Assis par terre, ils contemplaient cette collection d’exception tenue au secret depuis trop longtemps. L’éclairage était sublime. Seules les œuvres étaient illuminées d’une suave lueur indirecte. Autour d’elles régnait la pénombre. Sous les voûtes en berceau, la luminosité orangée donnait au lieu l’apparence d’un sanctuaire.


    — Je connais ce parfum, murmura Louis en se relevant d’un bond.


    — Quel parfum ?


    — Cette odeur dans la clim, c’est le parfum de Nelson !

  


  
    LIII


    Genève, Suisse


    — À genoux, mains derrière la tête !!


    — Vous êtes devenu fou, Nelson.


    — À genoux, j’ai dit ! répéta l’Américain en tirant un coup de feu au plafond.


    Louis et Giulia s’agenouillèrent lentement en se regardant l’un l’autre. Face à eux, Nelson, Tariq et Stakis n’en croyaient pas leurs yeux. La collection de légende était là devant eux, sans aucune autre sorte de sécurité que ces cages de verre blindé.


    — Alors, c’était donc vrai. Elle existe vraiment…, bredouilla Nelson en s’approchant du Concert de Vermeer.


    Que comptiez-vous en faire, monsieur Rowane ? reprit-il en se détournant brièvement vers Louis qui n’était plus surveillé que par Tariq.


    En tout cas, vous m’avez rendu un fier service en dénichant ce trésor. À première vue, peu de musées au monde peuvent rivaliser avec cette collection. Le Louvre peut-être et encore…


    Louis observa longuement Nelson qui semblait sous l’influence de quelque chose qui le rendait extrêmement nerveux. Son regard était comme possédé, ses membres tremblaient comme s’il était atteint d’une maladie. Stakis, lui, était déjà sorti du champ de vision de tout le monde.


    — Pourquoi faites-vous cela ? Vous ne voyez pas qu’il est fou à lier. Vous avez déjà perdu un ami à l’aéroport, ça ne vous suffit pas, tenta Giulia en fixant Tariq qui les tenait toujours en joue avec son FAMAS.


    Loin devant eux, Nelson découvrait peu à peu ces dizaines de trésors picturaux portés disparus. Devant la salle dédiée à l’art dégénéré, Louis l’entendit parler seul comme s’il comptait intérieurement.


    — Portrait de Gabrielle Diot, Degas, collection Rosenberg. L’Odalisque au pantalon rouge, Matisse. Vase de fleurs sur fond jaune, Van Gogh. Portrait du maître aux longs cheveux, Cézanne. L’Algérienne accoudée, Renoir. Le Petit Déjeuner, Bonnard. Les Amandes, Manet. La Lettre, Toulouse-Lautrec. Femme nue debout de Picasso, 1923, pastel et dessin, collection Rosenberg.


    Perdu dans ses pensées, Nelson fit quelques pas et tomba nez à nez avec un nouveau chef-d’œuvre.


    — Vermeer de Delft, le peintre oublié. Le maître de dos dans son atelier avec son modèle. marmonna Nelson en s’arrêtant un long moment devant la petite salle abritant L’Art de la peinture du génie hollandais.


    Puis, soudainement, il releva la tête et se dirigea d’un pas décidé vers Tariq sans jeter le moindre regard aux merveilles qui croisaient son chemin.


    — Il y a entre huit cents et mille tableaux dans ces salles. Vous avez une solution pour les sortir d’ici ? On va les stocker au port franc de Genève et ensuite on verra comment les faire partir en container vers San Francisco ou ailleurs. Cinq millions de dollars seront versés sur le compte de votre choix si vous réussissez. Et cinq autres si vous arrivez à les faire sortir du pays sans encombre.


    Tariq réfléchit un instant avant de répondre. À quelques mètres de là, Louis tendait l’oreille pour essayer d’écouter la conversation.


    — Il faudrait des hommes et des caisses en bois. En les emballant sommairement dans des couvertures, je dirais vingt-quatre heures.


    — Personne d’autre ne mettra les pieds ici. Il n’y aura pas de renforts. Cette affaire doit rester entre nous trois.


    — Que comptez-vous faire d’eux ? interrogea Tariq en montrant les prisonniers toujours à genoux sur le sol, mains derrière la tête.


    — Ils vont nous aider à empaqueter, après on verra, on les laissera ici ou on les…


    — Il va vous doubler et vous n’y verrez que du feu ! interrompit Louis d’une voix presque inaudible.


    — Qu’avez-vous dit ? réagit Nelson en s’approchant d’eux.


    — Il est en contact avec Andersen et avec la rousse. Il s’est servi de vous pour arriver ici. Il va vous piéger. Regardez, vous ne savez même pas où il est…


    — Comment savez-vous ça ?


    — Andrieu.


    — Stakis !!! cria Nelson d’une voix puissante abîmée par le whisky.


    Le chasseur de toiles passa la tête par l’embrasure du mur de la salle où étaient stockées les centaines de toiles non exposées.


    — Venez, il faut qu’on parle.


    Nelson regarda le Grec s’avancer vers lui et lui logea une balle en plein cœur dès qu’il fut à distance de tir. Le bruit de la détonation fit sursauter Giulia qui, par réflexe, se jeta à terre. Tariq, qui avait compris avant tout le monde ce qui allait se passer, ne détourna pas le canon de son FAMAS du visage de Louis qui regardait Nelson, l’air à peine surpris.


    — Vous êtes malade, lâcha Giulia en jetant un œil au cadavre de Stakis qui baignait dans son sang.


    — Tais-toi ou on va y passer aussi, lui murmura Louis en l’aidant à se relever.


    — Tu as les photos des tableaux ?


    — Oui, l’appareil est dans ma poche.


    — Il faut qu’on trouve un truc pour pouvoir s’échapper et sortir d’ici. Une fois qu’on est dehors, on appelle Andrieu et il enverra la cavalerie.


    Louis jeta un œil sur Nelson qui essayait avec acharnement de briser les cages de verre dans lesquelles étaient protégées les toiles.


    — Il doit y avoir un mécanisme pour les ouvrir. Sûrement dans la salle des machines en haut. Je vais voir. Surveille-les bien !


    Giulia attendit que Nelson soit monté pour essayer de retourner Tariq.


    — Les meurtres n’étaient pas dans le contrat, n’est-ce pas ? Vladimir, maintenant Stakis. Dans quelques heures, s’il ne le fait pas lui-même, il vous demandera sûrement de nous tuer. Il y en a pour des centaines de millions ici. Il y a des toiles spoliées aux Juifs par les nazis pendant la guerre et des tableaux volés dans les plus grands musées du monde. Un tel braquage ne passera jamais inaperçu. Vous serez un fugitif toute votre vie.


    Tariq écouta attentivement la plaidoirie de Giulia sans dévier d’un centimètre le canon de son FAMAS. Si rien ne transparaissait sur son visage, tout devenait de plus en plus confus dans sa tête.


    D’un côté, il pouvait gagner 10 millions de dollars et être à l’abri pour le restant de ses jours et d’un autre, il n’avait jamais tué en dehors d’une opération militaire et ne voulait pas commencer aujourd’hui. Il n’avait pas signé pour ça.


    — Il y aura certainement une énorme prime pour avoir retrouvé ce trésor. Pour l’instant, vous n’avez tué personne. Si vous nous laissez partir, vous aurez votre part. Il va forcément vous parler quand il va redescendre, laissez-nous une fenêtre à ce moment-là.


    Un cliquetis électronique interrompit la tentative désespérée de Giulia.


    Sur les cages de verre, un petit voyant vert, jusque-là invisible, clignotait de façon alternative.


    — Il a déverrouillé la sécurité. Il va redescendre.


    La voix de Nelson appelant Tariq résonna dans l’escalier aux marches usées.


    — Essayez d’ôter la vitre. Ça doit être bon maintenant ! ordonna Nelson en réapparaissant arme à la main.


    Tariq se tourna vers Giulia et Louis et leur fit un signe de la tête en guise d’approbation. En une fraction de seconde, ils se levèrent de concert et se mirent à courir entre les piliers en direction des marches tandis que Nelson commençait à leur tirer dessus. Agenouillé derrière un pilier en attendant que Nelson vide son chargeur, Louis remarqua que les balles de Tariq atterrissaient toutes à côté. En relayant Nelson à chaque fois qu’il rechargeait, il leur permettait de gagner quelques mètres vers la sortie.


    — Il faut qu’on arrive jusqu’à ce pilier là-bas sous le Rembrandt. Dès que c’est au tour de Tariq de tirer, on y va !


    Louis se leva d’un coup entre deux salves de Nelson et attrapa un extincteur qu’il frappa violemment contre les vitres de protection d’un tableau de Cranach.


    — Tiens, planque-toi derrière ça en attendant. C’est blindé, ça devrait nous protéger, lâcha Louis en calant une cage de verre devant eux.


    — On y va ! cria-t-il en attrapant Giulia par la main pour l’entraîner dans sa course.


    Une pluie de balles s’abattit contre les voûtes juste derrière eux.


    — Donnez-moi votre arme, on dirait que vous faites exprès de les rater ! cria Nelson en s’emparant du fusil d’assaut de Tariq.


    Giulia se jeta hors d’haleine contre le contrefort juste derrière Louis qui l’avait précédée de quelques mètres.


    — Il faut qu’on le plonge dans le noir. C’est notre seule chance, chuchota-t-il en visualisant la position de Nelson.


    — Il y a un disjoncteur juste au-dessus de nous derrière le Vermeer. Mémorise bien le chemin pour aller jusqu’à l’escalier. À trois, je coupe le jus et on fonce !


    — 1, 2, 3. Go !!!


    Louis se leva d’un bond et coupa l’électricité, plongeant ainsi l’immense salle dans l’obscurité la plus totale. Pendant les secondes qui suivirent, quelques rafales tirées à l’aveugle éclairèrent brièvement la pièce comme des flashs lumineux. En silence, Giulia et Louis avançaient à tâtons en s’aidant de leurs bras tendus pour balayer les obstacles devant eux.


    — On devrait y être, j’avais compté une soixantaine de pas jusqu’au bas de l’escalier, chuchota-t-il en continuant d’avancer.


    — Ça y est, on y est, murmura Giulia dans un soupir de soulagement.


    — Allume ton briquet !


    — On va continuer de monter l’escalier dans le noir. Ils ne sauront pas qu’on est sortis de là et on gagnera du temps.


    Louis et Giulia gravirent quatre à quatre les marches du vieil escalier de pierre et piquèrent un sprint à travers l’immense salle de la bibliothèque.


    En passant, ils prirent quelques secondes pour abaisser le pan d’escalier qui permettait l’accès au trésor.


    — On n’entend plus rien. Je crois qu’ils ne nous poursuivent plus.


    — J’ai entendu Nelson nous suivre un moment et Tariq crier que c’était nous ou la collection. Après plus rien.


    — On sort de là et on appelle Andrieu. Viens.

  


  
    LIV


    Rue Delambre, XIVe arrondissement, Paris


    Une semaine plus tard


    — Tiens, écoute ça. Avant, il y a deux pages dans lesquelles je parle des spoliations et de notre histoire.


    Assis à son bureau face à son ordinateur portable, Louis terminait son article pendant que Giulia préparait leurs bagages, simplement vêtue d’une chemise d’homme bleu clair et de ses lunettes rouges.


    « Cette extraordinaire découverte provoquera le plus grand séisme que le monde de l’art ait jamais connu. Des demandes de restitutions vont pleuvoir des quatre coins de la planète. Des chefs-d’œuvre oubliés vont reprendre leur place au-dessus de cheminées anonymes, sur les cimaises des musées et dans les antichambres des collectionneurs. La plus incroyable légende que le milieu de l’art ait générée était donc vraie. La collection noire existe. Pendant plus d’un demi-siècle, musées, collectionneurs, critiques, marchands, experts auront tous été bernés. Les plus beaux chefs-d’œuvre de l’histoire de l’art étaient des faux. Des copies parfaites, exécutées de main de maître dans le plus grand secret des sous-sols de Carinhall, le mausolée de Goering. De Vinci, Rembrandt, Vermeer, Van Gogh, tous ont été copiés. La Dame à l’hermine, L’Astronome, Les Tournesols, tous des faux. À Londres, Paris, Madrid, le British, le Louvre et le Prado vont retirer les plus beaux chefs-d’œuvre de leurs collections. Dans quelques années, après de très longues batailles judiciaires et d’interminables querelles d’experts, ils reprendront leur place devant les yeux de visiteurs du monde entier. Là, au milieu de leurs pairs, après un voyage de plus d’un demi-siècle, ils brilleront à nouveau telle une renaissance. Loin des guerres. »


    — Tu as parlé de moi ? interrogea Giulia en glissant un bikini dans la valise.


    — Pas même une allusion, j’ai respecté ta volonté de rester dans l’ombre. De toute façon, je ne parle pas en détail des fusillades et des meurtres, j’ai préféré me concentrer sur les spoliations et sur la trajectoire du vieil homme. Que veux-tu, les histoires de trésors nazis font vendre du papier. Le reste fera peut-être l’objet d’un livre, je ne sais pas, on verra comment l’article sera reçu…


    — Montre-moi.


    Louis envoya une épreuve à l’imprimante en observant Giulia qui s’affairait à sélectionner les vêtements pour partir. Ils avaient entamé une liaison quelques jours plus tôt après une sortie au restaurant au cours de laquelle ils avaient dignement fêté leur découverte.


    Depuis, ils s’étaient enfermés tous les deux dans l’appartement de Louis pour travailler ensemble à l’article qui paraîtrait le lendemain dans la presse nationale.


    « SS, criminel de guerre, ponte du marché noir, clandestin, homme d’affaires, braqueur, milliardaire, collectionneur. »


    « Exfiltré en Argentine grâce au réseau Odessa, l’homme n’a, depuis la fin de la guerre, cessé de voler les œuvres d’art spoliées par les nazis. Le stratagème était presque parfait. Voler des tableaux spoliés. Qui irait se plaindre ? »


    « Hermann Goering, deux cents toiles au début de la guerre, plus de deux mille à la fin. »


    Allongée sur le lit, l’article dans les mains, Giulia dévorait le récit de leurs aventures pendant que Louis peaufinait, à son bureau, les derniers détails de la version qu’il soumettrait au rédacteur en chef. Plongé dans ses notes, il ne réalisait pas encore que toute cette histoire était derrière eux.


    — Tu ne parles pas de Katz ?


    — Oh non. Il va être harcelé par la presse si je le nomme. Le pauvre homme, il va sûrement devoir être entendu par toutes les polices culturelles d’Europe. Épargnons-lui la célébrité. Je crois qu’il n’aimerait pas ça.


    — Tu l’aurais vu hier quand je lui ai montré les photos, il en a pleuré.


    — Il en a reconnu ?


    — Oui, quelques-unes qu’il avait peintes lui-même et d’autres réalisées par ses compagnons d’infortune. Il en a même nommé certains. Adelman, Heller, Lichtman, Finkelstein, Zweig. Tous ont été exterminés dans les camps après ça. Il faudra leur rendre hommage à eux aussi. Il m’a reraconté son séjour à Auschwitz et m’a donné de nouveaux détails sur le commando. Il m’a dit que les œuvres arrivaient de France dans des camions et des trains appartenant à la Luftwaffe, c’est pour ça que Goering pouvait les détourner si facilement. Ils avaient le droit de dormir cinq heures par nuit pendant que la deuxième équipe les relayait. Ils n’ont pas vu la lumière du jour pendant plus de six mois, mais apparemment ils mangeaient à leur faim. Il me l’a répété deux fois. Avec l’argent que je lui ai donné, il va pouvoir prendre une aide à domicile et finir sa vie dignement. Je m’occuperai de ça pour lui à notre retour.


    Louis avait écouté Giulia attentivement. Ces derniers jours, il avait pensé réaliser une série d’entretiens avec Katz. Comme un devoir de mémoire. Son histoire tragique ne devait pas s’en aller avec lui.


    — Tu ne parles presque pas d’Andersen non plus ?


    — Personne ne sait où il est. La Fondation en Suisse a été braquée, il a les archives originales de Nelson et des millions de dollars cachés je ne sais où. Il n’a aucun intérêt à réapparaître, mais il reste quand même une menace pour nous. Tout n’est peut-être pas encore fini tu sais. Andrieu n’a pas encore mis la main sur Nelson et Andersen doit convoiter la collection disparue, donc on peut encore légitiment s’attendre à un ultime retournement de situation.


    — Et à propos, Andrieu, il t’a rappelé ?


    — Je crois qu’il s’est rendu en Suisse. Ils ne comprennent toujours pas comment autant de toiles ont pu être déménagées en quelques heures. Ils n’ont aucune idée d’où est Nelson. Même Nathan à Paris n’a pas de nouvelles. En tout cas c’est ce qu’il a dit. Ils fouillent et refouillent la maison et enquêtent conjointement sur Andersen et le vieil homme. Il y a un mandat d’arrêt international contre les trois. Au fait, ils ont ouvert le coffre que bizarrement Nelson n’avait même pas pris le temps d’emmener. Ils y ont trouvé quelques objets de valeur, des lingots d’or frappés de la croix gammée et un petit lot de diamants qui, selon les autorités helvétiques, proviendrait du braquage des coffres des diamantaires juifs d’Anvers pendant la guerre. Il y en a pour une petite fortune.


    — J’espère que chaque chose pourra être restituée aux héritiers sans se perdre des années dans les méandres des systèmes administratif et judiciaire, soupira Giulia en se remettant à faire les bagages.


    — On pourrait faire ça ensemble si tu veux. Avec ce qu’on va gagner dans cette affaire, on est financièrement à l’abri pour quelques années. On peut créer une fondation ou quelque chose du genre et commencer les recherches pour identifier les anciens propriétaires et les ayants droit. On pourrait mettre Katz sur le coup, peut-être que ça l’intéresserait. Il a le corps fatigué mais il a encore toute sa tête, non ? Si on écrit un livre à quatre mains et qu’on se met à la recherche des propriétaires, on a du travail pour quelques années.


    Giulia leva les yeux en entendant la proposition de Louis. Même si elle avait encore ces horribles flashs qui lui revenaient régulièrement en mémoire, elle était heureuse et lui répondit en souriant à pleines dents.


    — Pourquoi pas. On verra ça au retour de vacances. En attendant, mets donc un point final à ton article qu’on puisse aller faire les courses pour dîner !


    — Qu’est-ce que tu vas dire à tes parents ?


    Juste après la libération de Giulia, ses parents avaient rejeté la responsabilité sur Louis et avaient interdit à leur fille de le revoir de nouveau. La veille de sa sortie de l’hôpital, elle s’était violemment opposée à eux lors d’une dispute qui avait fait trembler les murs. La jeune femme avait finalement repris ses recherches seule pendant quelques semaines avant de retourner vers Louis qui s’était sciemment effacé par culpabilité.


    — Mes parents adoraient Ludwig. Mon père le considérait comme le fils qu’il n’avait jamais eu et ma mère comme « le gendre idéal ». Il ignorait juste qu’il me trompait et ne voulait pas voir qu’il n’était jamais là. Alors ils mettront un peu de temps avec toi. Avec tout ce qui est arrivé, notre différence d’âge, c’est un peu normal non ? En attendant, je leur ai dit que je partais une semaine avec ma copine Sophie, comme ça, ils seront tranquilles.


    Louis l’observa un instant se démener dans l’appartement. Depuis son divorce et la mort de son ami en Irak, jamais il n’avait imaginé pouvoir être heureux avec quelqu’un. Giulia lui amenait l’innocence et la curiosité qu’il avait perdues à la vue de trop de morts.


    Pourtant, il percevait toujours chez elle ces petits moments d’absence et ce regard perdu dans le vague qu’il avait en revenant de ses reportages en zone de guerre. Il voulait être à ses côtés pour l’aider à surmonter ça.


    Malgré cela, malgré tout ce qu’ils avaient traversé ensemble, il n’arrivait pas à lui avouer qu’il avait un fils. Il craignait sa réaction. Deux jours plus tôt, il lui avait menti pour lui cacher la véritable raison de son aller-retour à Genève.


    — Avant de partir, tu m’avais demandé de te faire penser à aller mettre des fleurs sur la tombe de Jo…, lui rappela Giulia en essayant à grand-peine de fermer sa valise.


    — Je n’avais pas oublié.


    — Bien trop de gens sont morts à cause de cette histoire, marmonna Louis, le regard perdu à travers la fenêtre.


    — Mais tout ça est derrière nous désormais. Andrieu va arrêter Nelson et récupérer la collection. Personne ne retrouvera jamais les corps du vieil homme et d’Adam, et Andersen disparaîtra à jamais. Quant à nous, nous allons courir l’Europe qui fêtera à coup de vernissages et d’inaugurations le retour de ses chefs-d’œuvre.


    — Au fait, tu vas aussi faire un article sur le braquage de la Fondation Bührle et la fameuse cinquième toile ? reprit-elle en l’enlaçant par-derrière alors qu’il mettait un point final à son article.


    — Oui, je pense, mais il faudra comparer les plaques photographiques de Katz sur la collection Rosenberg avec les photos qu’on a prises à Genève. La cinquième toile doit être dedans, il nous restera plus qu’à l’identifier. Il y a du boulot. On verra ça après les vacances !


    — Il faudra surtout travailler à un inventaire de la collection au plus vite et veiller à ce que personne ne se serve au passage.


    Louis sortit un exemplaire de son article et se mit à le lire à haute voix en faisant les cent pas dans l’appartement, une cigarette à la main.


    — J’ai changé le début. Dis-moi ce que tu en penses.


    « Le plus beau des trésors de notre temps.


    Une histoire que personne ne voulait croire.


    Une légende. La collection noire.


    1939. Les Allemands envahissent la Pologne. La France et la Grande-Bretagne ne bougent pas. Le Portrait de jeune homme de Raphaël est volé dans une collection privée polonaise. La Seconde Guerre mondiale commence.


    1940. Les nazis arrivent en France. Le Louvre met ses collections à l’abri dans les châteaux de la Loire. Hitler et Goering convoitent les plus belles collections privées françaises. L’une après l’autre, elles tombent aux mains des dignitaires nazis.


    Le festin du Reich est total.


    1943. Le maréchal Goering est en disgrâce. Dans son mausolée de Carinhall, il installe un commando secret. Les meilleurs peintres sont exfiltrés des camps de la mort. Pendant plus d’un an, sans jamais voir le soleil, nuit et jour, ils peindront.


    1945. Fin de la guerre. Français, Britanniques et Américains cherchent les œuvres d’art spoliées par les nazis pendant que l’armée Rouge pose une chape de plomb sur les trophées ramenés à Moscou.


    Certains tableaux disparaissent à jamais. L’or nazi s’endort en Suisse.


    1946. Procès de Nuremberg. Les plus hauts dignitaires nazis encore en vie sont jugés pour l’extermination de six millions de Juifs. Hermann Goering, deuxième homme du Troisième Reich, se suicide dans sa cellule et emporte son secret avec lui. »


    — Et le titre ?


    — « De la lumière dans les secrets ». Qu’est-ce que tu en penses ?


    — Pas mal. Si tu as fini, on va faire les courses avant que ça ferme. Tu me liras le reste après.


    — D’accord, mais je dois te parler de quelque chose avant. Quelque chose que tu dois savoir sur moi. Quelque chose que je n’arrive pas à te dire et que je t’ai caché depuis le début.


    En quelques secondes, le visage de Giulia se décomposa et devint blême. Elle s’assit lentement sur l’accoudoir d’un vieux fauteuil club éventré et resta silencieuse en attendant que Louis parvienne à trouver les mots.


    — J’ai un fils.

  


  
    LV


    Aéroport Roissy Charles-de-Gaulle, France


    Le lendemain


    — Tu ne veux toujours pas me dire où on va ?


    — Au soleil, tu n’en sauras pas plus…, lui souffla Louis heureux de sa venue.


    La veille, suite à sa révélation, ils s’étaient violemment disputés et Giulia avait quitté son appartement avec fracas. Ne voulant plus remettre les pieds dans l’appartement d’Opéra depuis la mort de Ludwig, elle était retournée dans son petit deux pièces du XVe arrondissement pour y passer la nuit. Louis, qui s’en voulait de ne pas lui avoir dit la vérité plus tôt, avait fumé cigarette sur cigarette sans pouvoir fermer l’œil. Arrivé avec plusieurs heures d’avance à l’aéroport, il l’avait vue descendre de son taxi habillée de façon très simple, avec un café à la main, très loin de la jeune femme qu’il avait emmenée avec lui à Nice quelques mois plus tôt dans une tenue hors de prix.


    — Je vais imprimer les billets électroniques, prends les journaux et attends-moi au café là-bas si tu veux, proposa Louis, soulagé, en l’embrassant sur le front.


    Giulia acheta la presse et commanda deux cafés en s’asseyant à une table. À quelques dizaines de mètres devant elle, elle observait Louis patienter devant la borne. Lui aussi avait changé. Froid et asocial durant les premières semaines de leur collaboration, il s’était peu à peu ouvert et, même s’il semblait toujours garder une certaine distance avec les gens, il était devenu presque charmant avec elle. Cela lui suffisait pour l’instant.


    — Vos cafés, mademoiselle.


    Giulia remercia le serveur et jeta un regard discret aux gens qui l’entouraient. Autour d’elle, de nombreux voyageurs avaient leurs journaux ouverts sur l’article de Louis. Elle écouta un instant les commentaires en regardant Louis se rapprocher de la table.


    — Ce scandale des faux tableaux nazis va éclabousser tous les musées du monde. Tous les journaux en parlent ce matin. Même au JT ils ne parlent que de ça. Il paraît que le Louvre a déjà retiré certains chefs-d’œuvre de sa collection permanente, lâcha le quinquagénaire assis à la table d’à côté.


    Giulia tendit l’oreille pour entendre le reportage du journal télévisé qui défilait en boucle au-dessus du comptoir.


    « Nouveau rebondissement dans l’affaire du trésor nazi. La police française a arrêté ce matin l’homme qui avait dérobé la légendaire collection noire. Le suspect a été interpellé à l’aéroport du Bourget alors qu’il s’apprêtait à quitter le pays dans un jet privé. L’inestimable collection a, quant à elle, été retrouvée dans deux containers en partance pour la côte ouest des États-Unis. Le ministre de la Culture n’a pour l’instant fait aucun commentaire sur cette fabuleuse découverte. Rappelons que, suite à la parution d’un article dans l’édition du Monde datée d’aujourd’hui, la police a perquisitionné tôt ce matin au domicile du suspect. Le Portrait de jeune homme de Raphaël volé par les nazis et disparu depuis 1945 n’a pas été retrouvé… »
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    Chez le même éditeur
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    La Conjuration Mozart


    Matt Rees


    1791 : Mozart est l’artiste le plus célèbre de Vienne. Maître et virtuose, c’est aussi un franc-maçon qui évolue dans des hautes sphères mêlant politique, art, science, philosophie et intrigues de pouvoir. Soudain, Mozart annonce à sa femme qu’il est certain d’avoir été empoisonné. Il meurt six semaines plus tard. La ville bruisse alors de rumeurs : le compositeur aurait été infidèle et sur le point d’être ruiné. Mais sa sœur, Nannerl, n’en croit rien. Elle découvre que son frère a laissé une mystérieuse note manuscrite, une énigme cryptée. Mozart semblait redouter de puissants ennemis complotant dans l’ombre des salles de bals et les bureaux feutrés d’hommes politiques prussiens…


    



    Un génie. Un complot. Un mystère.


    



    ISBN : 978-2-8246-0509-8


    http://www.city-editions.c
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